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Les grands instruments de l'Obseryatoire. 

Les grands Observatoires de TEurope, Paris, Greenwich, 
Pétersbourg doivent se préoccuper sans cesse de perfection- 
ner leurs instruments, sous le double rapport de la puissance 
et de la précision; c'est à ce prix qu'ils maintiennent le rang 
de leur pays dans la Science, où tout ce qui n'est que de se- 
cond ordre a peu d'influence. 

Vers i836, Arago fit construire les célèbres instruments de 
Gambey. 

Dans la période active de i854 à 1869/ furent établis les 
équatoriaux de 8 et de 9 pouces du Jardin, l'équatorial de 
II pouces de la tour de l'Ouest; et, en raison des nécessités 
nouvelles provenant de la découverte de plus de cent petites 
planètes, on construisit un grand cercle méridien avec ob- 
jectif de 9 pouces, instrument unique dans le monde, a dit 
devant l'Académie des Sciences une voix autorisée. 

Dès 1873, le Conseil de l'Observatoire de Paris, où se 
trouvent réunies toutes les lumières de la Science, s'est oc- 
cupé de reprendre ce grand mouvement. Il éprouve une vive 
satisfaction de pouvoir en rendre compte aujourd'hui devant 
le Ministre, au concours duquel sont dus les moyens d'exé- 
cution et dont nous invoquons l'appui pour réaliser un der- 
nier et important travail. 

La refonte générale entreprise comprend tout d'abord le 
remplacement des instruments de Gambey, qui, après vingt- 
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cinq ans de bons services, laissent trop à désirer sous le rap- 
port optique et qui présentent le grave inconvénient d'exiger 
deux instruînems pour obtenir la position d'un même astre. 

Nous devrons à la libéralité de M. Bischoffsheîm un instru- 
ment de précision susceptible de réversion, et dont la puis- 
sance optique permettra d'exécuter les travaux les plus déli- 
cats de la Science. La construction, confiée à M. Eichens, 
avance rapidement, et les travaux d'installation sont com- 
mencés dans la partie sud-est de la terrasse. 

L'Ëquatorial de la tour de l'Ouest avait aussi besoin d'une 
retouche. On a saisi cette occasion de le munir d'un objectif 
de 12 pouces, dont l'exécution a été confiée à M. Martin, et 
qui doit être livré à la fin d'octobre. Cet instrument, destiné 
au travail courant, aura, sous ce rapport, une puissance tout 
à fait supérieure. 

La grande Lunette de i4 pouces, acquise par Arago, et qui 
devait être abritée sous la grande coupole Est, avait, ainsi 
que la coupole, présenté des imperfections. M. Cornu parvint 
cependant à faire usage de la lunette pour la mesure défini- 
tive de la vitesse de la lumière, entre Paris et Montlhéry, 
suivant le procédé de M. Fizeau. D'autre part, notre collègue 
imaginait d'achromatiser chimiquement l'objectif, en écartant 
l'un de l'autre les deux verres, flint et crown; et, en consé- 
quence, il s'est trouvé en mesure de transformer l'ensemble 
de la construction en un appareil d'une grande puissance, 
destiné aux opérations de photographie céleste. La restaura- 
tion de la coupole, travail important effectué par l'Adminis- 
tration des bâtiments civils, est terminée. M. Brunner s'oc- 
cupe activement de l'établissement de l'instrument, en sorte 
que M. Cornu va pouvoir prochainement commencer ses tra- 
vaux. 

Ainsi MM. les Membres du Conseil,. non contents de don- 
ner l'appui de leurs avis éclairés, veulent prendre part eux- 
mêmes aux recherches scientifiques. Nous savons que nous 
pouvons compter sur MM. Fizeau et Tresca pour réaliser une 
règle géodésique dont il est important que la France s'occupe 
sans retard; et les études sur les pluies et les cours d'eau, 
insérées dans V Atlas météorologique^ sont dues à M. Bel- 
grand. 

Le grand Télescope à miroir, de i",2o, attendu depuis si 
longtemps, est terminé. Il est muni du miroir construit par 
M. Martin, et l'imposant pied parallactique, dû à M. Eichens, 
étant établi, M. le Ministre va, le premier, constater que le 
tube colossal peut maintenant être dirigé avec aisance vers 
toutes les parties du ciel. 

Il reste à pourvoir à la construction de la grande Lunette 
de 17 mètres. L'Observatoire possède les verres, et une 
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somme de 200 000 francs reste disponible sur les fonds que 
les libéralités éclairées de TAssemblée ont votés pour le dé- 
veloppement des grands instruments français. Les conditions 
relatives à ce dernier travail ont été étudiées avec soin par le 
Conseil; elles vont être placées sous les yeux du Ministre, 
et permettront d'arriver à une conclusion. Les travaux de- 
manderont trois années pour être menés à leur terme. 

Caractères chimiques et spegtroscopiques d'un nouveau m£tal, 
LE Galliurriy découvert dans une blende de la mine de Pier- 
REFiTE, vallée d'Argelès (Pyrénées). — Noto do M. Iiecoq 
de Boisliaudraii. * 

Dans la séance du 3o août 1875, M. Lecoq de Boisbaudran 
avait adressé un pli cacheté à l'Académie. Ce pli a été ouvert 
dans la séance du 20 septembre, il contenait la Note sui- 
vante : 

Avant-hier, vendredi 27 août 1875, entre 3 et 4 heures du 
soir, j'ai trouvé des indices de l'existence probable d'un nou- 
veau corps simple, dans les produits de Texamen chimique 
d'une blende provenant de la mine de Pierrefitte, vallée d'Ar- 
gelès (Pyrénées). 

Voici les données que j'ai pu recueillir jusqu'ici : 

1° L'oxyde (ou peut-être un sous-sel) est précipité à la 
longue par le zinc métallique, dans une solution contenant 
des chlorures et des sulfates. Il ne paraît pas que ce soit le 
métal lui-même qui se réduise par le zinc. 

2« Le chlorure est précipité par une faible quantité d'am- 
moniaque. Dans un mélange contenant un excès de chlorure 
de zinc, le nouveau corps est précipité avant le zinc, lorsqu'on 
traite la liqueur par de l'ammoniaque en quantité insuffisante. 
Dès le deuxième précipité, la portion devient faible, presque 
tout se trouvant dans la première fraction. 

3** Même dans des conditions qui doivent correspondre à un 
état de peroxydation, l'oxyde est soluble dans l'ammoniaque 
en excès. 

4° Les sels sont précipités par le sulfhydrate d'ammoniaque, 
dont un excès ne paraît pas redissoudre notablement le sul- 
fure formé. 

5*» Les sels sont précipités par l'acide sulfhydrique en pré- 
sence d'acétate d'ammoniaque et de beaucoup d'acide acétique 
libre. En présence du zinc, le nouveau corps se concentre 
dans les premiers sulfures déposés. Il a fallu néanmoins six 
précipitations successives pour le voir disparaître à peu près 
complètement du sulfure de zinc. 

6° Les sels ne sont pas précipités par l'acide sulfhydrique 
en solution légèrement acidulée par l'acide chlorhydrique. 
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7® L'oxyde se redissout dans un excès de carbonate d'am- 
moniaque, en même temps que le zinc. 

9* La quamité extrêmement faible de substance dont je dis* 
pose ne m'a pas permis d'isoler le nouveau corps de l'excès 
de zinc qui l'accompagne» Les quelques gouttes de chlorure 
de zinc dans lesquelles j'ai concentré la nouvelle substance 
donnent, sous l'action de l'étincelle électrique, un spectre 
composé principalement d'une raie violette, étroite, facile- 
ment visible, placée, à peu de chose près, à 4' 7 sur l'échelle . 
des longueurs d'onde. J'ai aussi aperçu une très-faible raie 
vers 4^4* 

Je poursuis* cette étude et j'espère pouvoir me procurer, 
dans quelques jours, un peu plus de matière première, afin 
de déterminer les réactions de la nouvelle substance. 

Une Note additionnelle, présentée dans la même séance du 
2o septembre, contenait les détails complémentaires qui sui^ 
vent : 

Les expériences que j'ai exécutées depuis le 29 août me 
confirment dans la pensée que le corps observé doit être con- 
sidéré comme un nouvel élément, auquel je propose de 
donner le nom de Gallium. 

9° Le sulfure est réellement insoluble dans un excès de 
sulfhydrate d'ammoniaque. 

To*" Bien que la quantité dont je dispose soit encore très- 
faible, j'ai obtenu le chlorure dans un état de concentration 
tel, que la raie 417 est déjà assez brillante sous l'action de 
l'étincelle d'induction. 

11*^ Le chlorure donne la raie 4>7 dans la flamme du gast, 
mais elle y est plus faible qu'avec l'étincelle éclatant sur la 
solution. 

la*" Les sels sont facilement précipités à froid par le carbo^ 
nate de baryte. ^ 

iS^* Dans un mélange avec un grand excès de chlorure de 
zinc, le nouveau corps est précipité par le sulfhydrate d'ann 
moniaque, avec les premières portions du sulfure de zinc. 

i4** Des évaporations réitérées avec de grands excès d'eau 
régale ne paraissent occasionner aucufte perte par volatilisa^ 
tion de chlorure. 

i5* Le sulfure me parait devoir être blanc comme celui du 
zinc. Ce point est à éclaircir, après purification complète de 
la substance. 

i6* Quand on chauffe du chlorure de zinc hydraté, conte- 
nant des traces du nouveau corps, jusqu'au point où il se 
forme une petite quantité d*oxychlorure de zinc, tout le gaK 
lium reste à l'état insoluble (sous forme d'oxychlorure, je 
suppose). 



OCTOBRE 1875. 9 

19*" Le spectre est plus brillant avec une étincelle de lon- 
gueur moyenne qu'avec une étincelle très-courte. 

MÈMOIBB StR tES OBSERVATIONS DO 1»ASSAGE Ï)E VéNUS FAITES A 

Pékin ; par M. JI,-4). IVatsoik, chef de la mission améri- 
caine. 

Je me bornerai à décrire, dans cet extrait, le troisième 
contact^ où j'ai vu chaque phase d'une façon parfaitement 
claire. 

Quand la bande de lumière entre Vénus et le bord du 
Soleil fut réduite à environ une seconde d'arc (peut-être 
o",8), elle fut interrompue par des ombres tremblottanles. 
Le phénomène commença par une ombre unique, se mon- 
trant à la partie la plus déliée de la bande lumineuse, et 
augmentant d'épaisseur à mesure que la bande devenait plus 
étroite. Ce n'étaient point des ombres permanentes, mais des 
ombres oscillantes qui semblaient se déplacer suivant les 
rayons de Vénus. Ces ombres étaient tout à fait indépen- 
dantes et distinctes des ondulations du bord du Soleil. La 
première ligne noire se montra 24*, 5 avant que les cornes 
fussent formées, et ne dura qu'un instant. L'image était nette 
et bifin définie dans la lunette, quoique le bord du Soleil fût 
onduleux. Pendant la période de 24s5, les ombres devinrent 
de plus en plus nombreuses et de plus en plus noires; mais 
on ne cessa pas de voir la ligne de lumière, sauf les courts 
moments où elle disparaissait comme je l'ai indiqué. À 
l'instant que j'ai marqué comme le troisième contact, le jeu 
des ombres cessa d^ se produire, la ligne fut brisée d'une 
manière permanente et soudaine, et les cornes se formèrent 
instantanément. Elles étaient alors tout à fait aiguës, et l'on 
ne voyait aucune trace du ligament noir qui a été décrit dans 
les observations du siècle dernier. Cependant, quand les om- 
bres eurent cessé et que des cornes aiguës distinctes se furent 
formées, l'espace compris entre les cornes ne devint pas noir 
tout d'un coup, sans transition. Pendant quinze secondes, 
cet espace fut teinté d'une couleur grise très-visible. Au 
moment où je vis ce phénomène se produire, je lui donnai le 
nom de crépuscule, et je m'imaginai que la couronne, ainsi 
que la chromosphère, jouait un rôle dans sa formation; mais 
un peu de réflexion ne tarda point à me convaincre qu'il est 
dû à l'atmosphère de Vénus. 

Je ne sais pas jusqu'à quel point on a fait entrer en ligne de 
compte^ dans la discussion des passages du siècle dernier, 
l'influence de l'atmosphère de Vénus. L'effet de cette aimo* 
sphère doit être d'augmenter le diamètre apparent de Vénus> 
car les rayons de lumière solaire qui sont entrés dans les por- 
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lions inférieures de l'atmosphère de Vénus se rencontrent en 
un point focaU entre l'observateur et la planète, ce qui fait 
nécessairement qu'ils augmentent le diamètre du disque 
occultant. Ils donnent en même temps lieu à une faible illu- 
mination du disque de Vénus, de telle manière que d'autres 
observateurs ont pu voir la. planète non-seulement lorsqu'elle 
était sur le Soleil, mais même avant qu'elle y fût entrée. Les 
rayons de lumière arrivant au foyer derrière l'observateur 
doivent donner lieu à une couronne autour de Vénus, et 
j'ajouterai même que j'ai pu voir ce phénomène, à plusieurs 
reprises, pendant la durée du passage. Après ces explications 
préliminaires, il est facile de décrire l'ordre dans lequel les 
phénomènes doivent se développer, et l'on reconnaîtra toutes 
les phases que j'ai décrites. 

Après l'entrée de la planète sur le disque du Soleil, dans le 
voisinage du second contact, la réfraction de la lumière par 
l'atmosphère de Vénus, au-dessus des parties qui produisent 
l'augmentation du diamètre apparent de la planète, doit 
relever les cornes et faire que le bord du Soleil devienne 
visible avant le contact réel du disque occultant. La bande 
étroite qui est ainsi produite par surélévation optique doit 
être brisée par des ombres, et devenir de plus en plus bril- 
lante jusqu'au contact. C'est seulement lorsque le bord du 
Soleil s'élève au-dessus de l'horizon de Vénus que ces per- 
turbations peuvent cesser. Avant que le bord du disque 
devienne visible par réfraction, l'illumination de l'atmosphère 
de Vénus doit produire une sorte de crépuscule, visible entre 
les cornes. 

Les mêmes phénomènes doivent se ^)roduire, en ordre 
inverse, au troisième contact. A partir du contact réel, lorsque 
le bord du Soleil se couche derrière l'horizon de Vénus, la 
réfraction doit montrer une bande étroite de lumière qui doit 
être interrompue par des fraiiges obscures, ou des ombres 
devenant de plus en plus foncées, jusqu'au moment où le 
Soleil commence à se coucher en apparence sur le bord de la 
planète, et oii des cornes commencent à se former. Alors 
doit venir le crépuscule, qui apparaît comme une faible illu- 
mination entre les cornes. Je serai très-reconnaissant aux 
observateurs de Vénus s'ils veulent bien me signaler les 
observations qui peuvent infirmer ou confirmer ces vues, 
parce que j'ai l'intention de faire de cette hypothèse le sujet 
d'une investigation complète. 

D'après mes observations, j'ai cherché à calculer quelle 
est l'étendue probable de l'atmosphère de Vénus et quels 
sont ses effets sur le temps du contact ; j'ai joint ces consi- 
dérations au Mémoire que j'ai envoyé de Shanghaï aux Ëtats- 
Dnis. Outre ce que nous avons montré, l'effet de l'atmosphère 
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de Vénus sera de relarder le temps du premier contact et 
d'accélérer le temps du quatrième. Si nous appelons 
Afi, A^„ A/3, A ^4 les corrections qui doivent être appliquées 
aux heures calculées, savoir /,, ^2, t^y t^, les contacts réels 
seront donnés, si les éléments sont exacts, par ce qui suit : 

Premier contact, ^, -t-AA; deuxième contact, /j — A^; 
troisième contact, ^3 -h A/3; quatrième contact, t^ — A A. 

Je trouve que, si nous diminuons de i^fi la valeur donnée 
par Bessel pour le demi-diamètre du Soleil, la correction du 
demi-diamètre de Vénus au moment du passage doit être 
environ + o'%464« La différence de la longitude de Vénus et 
de la longitude du Soleil doit recevoir une petite correction 
de — o",i5, et la somme des corrections, tant pour la longi- 
tude du nœud que pour Terreur sur la latitude du Soleil, est 
d'environ -4- 3'',o. - 

Si nous admettons que le diamètre de la planète soit cqnnu 
avec exactitude, la portion de l'atmosphère de la planète qui 
devient invisible, et augmente ainsi les dimensions du disque 
occultant, a une hauteur égale à -^V du rayon de la planète, 
ou environ 88 kilomètres. 

Le crépuscule qui s'est montré entre les cornes doit être 
dû à une hauteur d'atmosphère ayant bien à peu près cette 
valeur. En effet, si nous supposons une hauteur apparente 
d'une demi-seconde d'arc, nous trouvons que le crépuscule 
doit durer quatorze secondes : je l'ai observé pendant quinze 
secondes au troisième contact. 

£n déterminant la vsfteur de la parallaxe du Soleil par les 
observations des contacts intérieurs, la difficulté sera de fixer 
avec précision les heures des phases correspondantes obser- 
vées. Je crains que, sans explication précise, les temps soient 
aussi peu d'accord que dans les passages du siècle dernier. 
Aux endroits où le ciel était clair, le brillant crépuscule pré^ 
cédant la jonction des cornes, lors du second contact, et 
suivant leur formation lors du troisième, peut avoir été 
considéré, dans beaucoup de cas, comme le temps du vrai 
contact. Dans un ciel très-clair, ces phases suivantes et précé- 
dentes peuvent avoir été considérées comme aussi bien 
définies que celles que j'ai observées à Pékin. Il me semble 
maintenant que notre' Commission américaine aurait mieux 
fait de donner aux observateurs l'instruction de noter au 
moins deux époques où ils ont eu des phases définies : il eût 
été plus sage, à mon sens, de s'abstenir de leur demander de 
déterminer sur-le-champ l'instant qui, suivant eux, doit être 
considéré comme le moment du vrai contact. Dans tous les 
cas où les procès-verbaux indiqueront clairement ce que l'ob- 
servateur a vu à l'heure enregistrée, il sera possible de com- 
parer les observations des différentes stations. On pourra de 
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la sorte déterminer la parallaxe, par Tobservation des phases, 
ayec autant de précision que si Ton avait noté directement le 
Trai contact. En effet, Tangle de position variant très-peo 
pour les stations les plus éloignées, la différence d'aspect des 
phases est tout à fait négligeable. 

Les sauterbllss db Cetpib. 

L'Ile de Chypre, au beau temps de sa prospérité, comptait 
2 000 000 d'habitants; elle n'en a plus que iSoooo. La dé- 
population de ce pays, autrefois si riant et si vert, mais au- 
jourd'hui couvert de ruines et de collines déboisées, est due 
aux ravages causés par une espèce de sauterelle [Stauronatus , 
emciatus) qui, bien que plus petite que la sauterelle voya- 
geuse commune, n'en est pas moins un ennemi redoutable. 

Dans ces dernières années, cet insecte semblait avoir élu 
domicile sur le plateau oriental de l'Ile, dont le sol maigre et 
pierreux se refuse à la culture. C'est de là que tous les ans 
ils partent en nombreux et noirs essaims pour dévaster tout 
ce qui se rencontre devant eux. A la fin de mai, ils s'ei^volent 
de l'œuf à l'état de nymphes et vont couvrir d'innombrables 
points noirs les chaumes et les buissons environnants; puis, 
après une double mue, au bout d'une quinzaine de jours, de- 
venus longs d'un demi-doigt, ils s'avancent vers l'ouest en 
rampant et en sautant, et ne laissent sur leur passage aucun 
brin de gazon vert. 

Encore quinze autres jours, et il leur aura poussé des ailes 
avec lesquelles ils s'élèveront dans les airs en larges bandes, 
faisant entendre un affreux bourdonnement, et ils iront s'a- 
battre sur une partie de l'Ile qu'ils couvriront de leurs batail- 
lons hideux sur une vaste étendue. Malheur aux champs sur 
lesquels ils se sont abattus ; en quelques minutes plantes et 
arbres sont dépouillés de leurs feuilles; on ne voit plus que 
les branches nues que n'a pu entamer leur dent vorace. 

Enfin ils se retirent, ne laissant derrière eux que des es- 
paces désolés, et vont tomber un peu plus loin sous les rayons 
ardents du soleil. Leurs cadavres couvrent le sol d'une couche 
noirâtre, la mer en charrie des amas sur la côte, et l'air est 
empesté de leur pourriture. 

Les sauterelles qui échappent à la mort rentrent à leurs 
foyers dans l'est et y déposent dés millions d'œufsd'où sortira 
un nouvel essaim dévastateur à la saison suivante. Il est à re- 
marquer qu'elles ne reviennent pa^ aux endroits où elles ont 
une fois passé. On dirait qu'elles reculent elles-mêmes de 
dégoût devant leur œuvrei 

Comment se débarrasser de cette odieuse vermine? Les 
Américains, gens pratiques et positifs, avaient indiqué ub 
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moyen, mais il est impraticable. 11 y a quelques années, une 
de leurs provinces, la Nebraska, ayant été ravagée par ces in* 
sectes, ils s'avisèrent de les recommander aux émigrants 
comme un excellent mets; ils organisèrent même de grands 
festins où cet abondant gibier était servi à toutes les sauces. 
Malheureusement les colons ne trouvèrent pas de leur goût 
ces crevettes d'un nouveau genre. 

Les habitants de Chypre ont trouvé mieux. L'un d'eux, 
M. Balso Malhéi, afin de purger Tile de cette peste, a inventé 
la pratique suivante : On creuse de distance en distance des 
fossés, derrière lesquels se dressent.de petits appuis recou- 
verts de toile cirée ou des planches unies et lisses. Les sau- 
terelles glissent le long de ces appuis et tombent dans le fossé 
où l'on s'empresse de les couvrir de terre et de les pié- 
tiner. Celles qui parviennent à franchir un de ces obstacles 
n'échappent pas au second. De cette façon, il n'en revient plus 
dans le campement de Test pour y déposer leurs œufs, et le 
terrible fléau a cessé. (Extrait de la Aevue illustrée des Deujp-* 
Mondes). 

Séchage £gonomique des moules de fondbbie, par M. H. llel* 
Aïoiiinie, contre-mahre aux usines Quillacq et C'% à Anzin 

(Nord). 

Dans presque toutes les fonderies, on sèche les moules pa^j 
l'intermédiaire de plaques de tôle sur lesquelles on entre- 
lient un coke ardent. Ce système entraîne évidemment des 
pertes considérables de calorique, puisque le chauffage n'a 
lieu que par rayonnement et dans un espace où l'air a gêné-* 
ralement un accès très-facile. Pour les grandes pièces, telles 
que volants, bâtis, cylindres, etc., il a, en outre, le désavaiv* 
tage d'être fort désagréable, à cause de la haute température 
que prend l'atmosphère ambiante ; le travail devient par ce 
fait même pénible pour les ouvriers qui naouleni à côté des 
plaques. Le plus souvent, il faut suspendre les châssis après 
des grues ou, à défaut de cela, les poser sur des cales faites 
avec des gueuses. On immobilise donc les outils essentiels 
dans la fonderie, ou bien on a a faire une manipulation con- 
tinue des pièces lourdes qu'il faut apporter, puîs eoiporter. 

Il est étonnant que l'on n'ait pas cherché depuis longtemps 
à écarter ce procédé primitif, et l'on est frappé en raison de 
cela même de la simplicité du système de M. Delhomme; 
Voici cette disposition : le moule étant placé horizontale* 
ment, on dispose dans une fosse creusée à l'avance et à l'a- 
vant un fourneau chargé de coke. Les gaz provenant .de la 
combustion pénètrent par un tuyau dans le moule. Leur cir- 
culation est activée par une cheminée d'appel placée sur le 
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châssis à l'opposé du fourneau. Le séchage se règle par un 
papillon. On varie suivant les besoins ou les cas particuliers 
la disposition du fourneau et de la cheminée, car un peu 
d'habitude sufGt pour régler le tirage et se rendre compte de 
la façon de conduire le feu et le travail. 

Il est inutile d'insister sur les avantages matériels qui ré- 
sultent de cette innovation. Le fourneau étant enterré ne 
donne lieu qu'à une faible déperdition de chaleur, ce qui a 
comme conséquence sérieuse de rendre accessibles les abords 
du moule, quelque grands qu'ils soient. D'un autre côté, les 
gaz provenant de la combustion du coke sont évacués en de- 
hors par la cheminée d'appel, ce qui augmente beaucoup les 
conditions de salubrité de la fonderie. 

Mais le point capital ou du moins considéré comme le plus 
essentiel par le. fondeur est celui de l'économie; or, d'après 
les renseignements recueillis jusqu'à présent, cette économie 
est de 5o pour loo eti moyenne. Depuis six mois que le pro- 
cédé en question est appliqué dans les usines Quillacq et C'% 
la différence, nous a-t-on assuré, se traduit par une économie 
de 600 à 700 francs de coke par mois, sans compter l'écono- 
mie sur l'allumage qui se faisait autrefois au bois, et qui 
n'exige plus aujourd'hui que des copeaux. 

* 
Fàbhigation db l'acier et de poinçons et autres articles en 
• acier, par M. J. UToad. 

Cette invention a pour objet des perfectionnements dans la 
fabrication de l'acier et des poinçons et autres articles en 
acier. 

Dans ce but, je prépare une solution saturée de muriate 
d'i^mmoniaque ou sel ammoniac. Dans cette solution je dis- 
sous du fer, de la fonte de fer ou de l'acier (en déchets ou en 
barre). Je maintiens une température d'environ 82 degrés C, 
jusqu'à ce qu'il n'y ait plus trace de gaz. Je filtre ensuite cette 
solution de façon à la rendre bien claire et limpide. Une fois 
filtrée, je l'évaporé au moyen de vapeur surchauffée intro- 
duite dans une chemise d'enveloppe commençant à ii5 de- 
grés C. et montant à ig4 degrés C. environ. Cette partie de 
l'opération produit une poudre de couleur fauve. 

Je prépare, d'autre part, une solution saturée de protosul- 
fate de fer ou de couperose verte, que je filtre et évapore au 
moyen de vapeur surchauffée introduite dans l'enveloppe à 
une température croissante de ii5 à 125 degrés C, de fa- 
çon à chasser tout l'acide et à laisser une poudre cristalline 
grise. 

Je fais alors une solution des deux poudres au moyen d'en- 
viron 42 grammes de la première pour 56 grammes de la se- 
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conde, avec addition d'environ 3oo grammes d'eau distillée. 
Une fois filtrée^ cette solution est prête pour le bain. 

Je charge le bain avec cette solution; puis je place d'un 
côté du bain des déchets de fer, de fonte ou de fer cru ; de 
l'autre côté je place des plaques façonnées en ouvrages fins ou 
lourds, creuses ou en relief, rondes ou piates, ou autre sur- 
face à recouvrir. 

J'attache alors les pôles d'une ou plusieurs batteries, savoir 
un pôle aux déchets de fer qui forment l'anode, et l'autre à 
la pièce qui doit recevoir le dépôt; ou bien je place alors sur 
le devant de la pièce un écran non conducteur perforé chargé 
de charbon de bois; lorsque le dépôt est destiné à des poin- 
çons ou médaillons estampeurs, je préfère qu'un tiers de l'a- 
node soit de l'acier. 

Traitement de la dtssenterib épidémique. 

M. Toulmouche préconise, dans la dyssenterie épidémique, 
le traitement suivant, institué par les frères Monnard, chi- 
rurgiens militaires en Afrique : 

Calomel, 3o centigrammes ; ipécacuanha, 6 ; extrait gom- 
meux d'opium, lo ; gomme arabique, 9; pour neuf pilules. 

On donne le premier jour quatre ou cinq pilules, le 
matin, d'heure en heure; de même le soir. Même dose le 
second jour. 

Le troisième et le quatrième jour, on réduit à quatre 
pilules; à deux le cinquième; puis on continue jusqu'au 
sixième ou huitième jour. Les douleurs disparaissent, le 
nombre des selles diminue ; elles ne renferment plus de 



Le troisième et le quatrième jour, il n'y a plus qu'une pu 
deux évacuations alvines. Le cinquième ou sixième jour, 
elles manquent pour reparaître à l'état normal. 

On donne le plus souvent, le soir, une potion calmante, 
avec i5 grammes de sirop diacode en quatre fois, à une demi- 
heure de distance. 

— M. Gaston Planté, à Paris, a envoyé la valeur de 
deux exemplaires de V Atlas météorologique 1872-1873-1874- 

— Conformément à la circulaire insérée Bulletin 385, 
p. 385, M. Piclie, à Pau, a envoyé une somme de 247 francs 
pour l'acquisition d'un baromètre, de thermomètres, de psy- 
chromètres et d'udomètres. — Ces instruments ont été expé- 
diés le i5 septembre avec les comparaisons. 
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Mouvement du personnel en septembre 1875. 

M. Jollois, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées à Saint-Étienne, se 
fait inscrire en qualité de membre perpétuel et verse 220 francs- 

■BflIBIlS» PR<S|it<TAilTS. MBMPRES PRÉSENTES. 

MM. MM. 

Brault, lieutenant de vaisseau, au Dé- ( Revol, ingénieur des Ponts et Chaussées 

pôt de la Marine, à Paris \ à Paris. 

Dagnet, négociant à Paris Boucher (Georges), négociant à Paris. 

Huard (Ad.), secret, gén. de Tlnstitul j Yignaux (Eug. de), homme de lettres, à 
protecteur de l'enfance, à Paris. . . | Paris. 

/ Brault, lieutenant de vaisseau, à Paris. 
Le Verrier, président de l'Association 1 Huard (Ad.), secret, gén. de l'Institut 

Scientifique i protecteur de l'enfance, à Paris. 

( Tourasse. propriétaire à Pau. 

Mellier, libraire k ParU j "^To^^^^^^^. ^" ^''''' "" ^'"" 

ÎLarocque, professeur de Mathématiques 
spéciales à Nantes. 
Lefièvre, directeur de l'Observatoire 
météorologique, à Nantes. 

Tourasse, propriétaire à Pau Lalheugue, ingénieur civil à Pari9< 

Yignaux (Eug. de), homme de lettres i Martin (L.^, inspecteur cantonal des 
à Paris ( écoles primaires, à Paris. 

Versements personnels en septembre 1875, 

MM. Allais (Paris), 10. — Anthoni (Paris), 26. 

Madame la marquise de Blocqueville (Paris), i3. ^- MM. H. Bal (Paris), 10. 
— Ch. Bal (Paris), 10. — Bartholony (Paris), lo. ^ Bianchi (Paris), 10. — 
Brault (Paris), i5. ^- Bernhard (Bas-Bhin), |5. — De la Boissière (Seine-et- 
Oise), 20. — Bessand (Paris), 10. 

MM. Cam (Paris), 10. — Calamel (Paris), i3. — Corenwinder (Nord), 20. 

MM. Dârblay (Paris), 10. — Degretean (Paris), 10. — Deprez (Paris), 10. 

M. Fraenkel (Vosges), 20. 

MM. Garen (Paris), 10. — Guérapin (Paris), i3. — Gévelot (Paris), 10. -.- 
Gaudry (Paris), i3. — De Gelas (Gers), 74,90. — Gilbert de Sailly (Paris), 5. 

MM. Hauser (Paris), i3. — Hurissel (Paris), lO.^Henrys (lndre-et*Loire), i5. 

M. Jardin-BUncoud (Paris), |3. 

M. Klîpsch (Paris), i3. 

MM. Léger (Paris), lo, — Lepage (Paris), lo. — Lescuyer de la Place (Pa- 
ris), 10. — Lafon (Hérault), i3, — Le Montier (Calvados), i5. — Le Grip (Seine- 
et -Oise), 65. 

M. MassoB-Jolly (Paris), 10. -r Montalant (Paris), 10* 

M. Niaudet-Breguet (Paris), i3. 

MM. Panel (Paris), 10. — Peragallo (Paris), i3. — Gaston Planté (Paris), 
20. — Piche (Basses-Pyrénées), 247. — L Pierre (Calvados), 20. 

MM. Roux (Paris), i3. — Revol (Paris), i5. 

Madame Schickler (Paris), i3. — MM. de Saint-Jean (Paris), i3. — Sandow 
(Paris), i3. — Schickler (Paris), 10.— Sellier (Bouches-du-Rhône), 3, 

MM. Trouvé (Paris), i3. — Tourasse (Basses-Pyrénées), i5. 

M. E. de Vignaux (Paris), i5. 

Le Gérant, E. Cottin, 
Parli. — Imprimerie de Gauthibr-Villars, qnai dei AQ(fDitin«t 5&. 
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Notice sur les mouvements de l'eau de mer dans le voisinage 

DE l'embouchure DES FLEUVES, POUR SERVIR A LA CONNAISSANCE 

DE LA NATURE DES COURANTS MARINS; par M. F.-Ei» Elunan, 
professeur à l'École polytechnique de Stockholm. 

Depuis plusieurs années je me livre à des observsitions sur 
la salure, à des profondeurs différentes, des eaux qui entou- 
rent les côtes de la Suède. Ces observations, qui ne sont pas 
encore terminées, n'ont été publiées jusqu'ici qu'en partie, 
et mon intention était de ne les communiquer que plus tard 
et dans leur totalité. Diverses raisons m'ont toutefois fait juger 
opportun de donner une Notice succincte sur ce sujet. 

Qu'il me soit permis à cet effet de commencer en citant 
l'exemple de Gothembourg, où le Gôta-elf, l'un de nos plus 
grands cours d'eau, se jette dans le Kattegai. La ville est si- 
tuée sur le fleuve même, à environ 5ooo. mètres de son em- 
bouchure, et le lit du fleuve, large d'environ 200 mètres, a été 
dragué sur cette étendue a une profondeur de 17 pieds de 
Suède, soit environ 5 mètres. A la distance de 534o mètres de 
l'embouchure, un pont traverse le Gôta-elf sur un point où la 
profondeur atteint 3",6. Le fjord ou golfe qui reçoit le 
fleuve passe rapidement à une largeur de 3ooo à 4000 mètres 
T. XVÏÏ. 2 . } 
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et sa profondeur atteint bientôt lo à 12 mètres. A 11 000 mè- 
tres de l'embouchure du fleuve commence le Kattegat. 

Le 5 de ce mois, j'explorai la salure du district hydrogra- 
phique dont je viens de donner les limites. Depuis longtemps 
régnait un temps d'été calme et splendide, et ce jour-là le vent 
soufflait de Test, le courant du fleuve était fort, le niveau de 
la mer était en baisse. Il se présentait par conséquent ici 
toutes les circonstances propres, suivant la manière de voir 
ordinaire, à empêcher l'eau de la mer de pénétrer dans le 
fleuve. L'exploration eut lieu de telle sorte que la salure, tant 
à la surface qu'aux profondeurs respectives de 6, 12 et 17 pieds 
de Suède (i pied de Suède égale o",297), fut déterminée 
pour dix points différents à partir du pont mentionné ci-dessus, 
jusqu'au récif Dynan, qui s'élève dans le Qord à 53oo mètres 
en dehors de l'embouchure du Gôta-elf. Voici maintenant 
en quelques mots quel fut le résultat de mon exploration, qui 
sera censée avoir eu lieu dans la direction du fjord vers le 
fleuve. 

i" La salure à la surface diminuait rapidement et avec une 
continuité assez régulière (de i,8gào,o2 pour 100). 

2" A 6 pieds de profondeur la salure était moins forte à 
Dynan (1,91 pour 100] qu'à l'embouchure même du fleuve 
(2,12 pour 100}; mais elle diminuait rapidement et avec con- 
tinuité depuis l'embouchure jusqu'au pont de (2,12 à 0,16 
pour 100). 

y* A 12 pieds, la salure était également plus faible à Dynan 
(2,00 pour 100) qu'à l'embouchure du fleuve (2,12 pour 100); 
mais elle ne diminuait que d'un chiffre insigniOant depuis 
cette embouchure jusqu'au pont (2,12 à 1,99 pour 100). 

4^ A 17 pieds la salure suivait la même loi. £lle était de 
2,06 pour 100 à Dynan, de 2,11 pour 100 à l'embouchure du 
fleuve, et de 2,09 au pont, c'est-à-dire en réalité plus grande 
à 53oo mètres en amont de l'embouchure qu'à la même dis- 
tance en aval. 

S"" Les diverses cotes de salure à de plus grandes profon-** 
deurs dans le fjord, qui n'avaient pas leurs cotes correspon- 
dantes dans la rivière même, augmentaient de même à me- 
sure que du golfe on s'approchait de l'embouchure. 

6® Au point supérieur d'exploration, en dessus du pont 
même, où l'on pouvait encore constater la présence de l'eau 
salée au fond du fleuve, la limite entre l'eau douce et l'eau 
salée était très«nettement tranchée, tant dans la direction ver- 
ticale que dans la direction horizontale. J'y constatai les cotes 
de salure suivantes : 

Surface^ 0,018 pour 100; 6 pieds de profondeur, o,o3i poar 
100; 8 pieds de profondeur, q,o36 pour 100; ro pieds de pro- 
fondeur, 0,430 pour 100; 12 (fond) de profondeur, 2,oo3 
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pour 100, et, à une dislance de moins de 3oo mètres plus haut, 
le fleuve ne charriait presque plus que de Teau douce, à la 
surface aussi bien qu'à 12 pieds de profondeur (salure du 
fond 0,18 pour 100). 

7*» A l'aide de la méthode bien connue consistant à des- 
cendre dans Teau un objet tout juste assez pesant pour s'en- 
foncer, et fixé à un flotteur au moyen d'une ficelle mince, 
j'observai directement un sous-courant au fond du Gôla-elf,le 
flotteur avançant en amont contre le vent et un courant très- 
fort. 

J'ai eu l'occasion de constater des faits parfaitement analo- 
gues à Stockholm même, où le Norrstrôm (le débouché du 
Malar) se jette dans un golfe de la Baltique. Dans tout 16 vaste 
bassin qui se rencontre entre Stockholm et la petite ville de 
Waxholm, du côté de l'est, la plus grande salure, à la profon- 
deur de 3 brasses par exemple, se rencontre dans le port 
même de Stockholm > immédiatement à l'embouchure du 
Norrstrôm. 

Ces faits trouvent leur explication dans une action purement 
mécanique que le courant d'eau douce, s'écoulant sur l'eau 
salée, exerce sur cette dernière. L'un des résultats en est que 
les couches d'eau plus profondes et plus salées qui se trou- 
vent à l'embouchure des fleuves sont élevées au-dessus de 
leur niveau naturel, en remontant vers le lit du fleuve dans 
une direction oblique de bas en haut. Si la profondeur du 
fleuve est suffisante, ces couches d'eau y pénètrent enfin, et 
forment un sous-courant salé au fond du fleuve. 

Ainsi, à une profondeur de 12 a 17 pieds, la salure est plus 
considérable dans le Gôta-elf, à 4000 mètres en amont de son 
embouchure, que dans le Qord, à 53oo mètres de cette même 
embouchure; en outre^ la surface du fleuve au premier en- 
droit doit occuper un plan supérieur à la surface du Qord au 
second. On peut donc dire, jusqu'à un certain point, qu'un 
fleuve, s'écoulant dans la mer, agita la façon d'une pompe, 
en élevant d'une manière continue vers la surface et dans la 
direction de la terre l'eau salée plus pesante et plus profonde 
qui se trouve à son embouchure. 

Ce sous-courant remontant cède incessamment une partie 
de sa masse et de sa salure au courant d'eau plus douce sor^ 
tant; mais, comme la couche la plus basse du courant de fond 
est protégée par les couches supérieures aussi remontantes, 
sa salure peut se conserver presque sans modification jusqu'au 
point où, vu la diminution de la profondeur, le courant infé- 
rieur est forcé de retourner. 

Le courant supérieur sortant augmente incessamment en 
salure et en volume par suite des quantités d'eau salée qu'il 
s'incorpore aux dépens du courant de fond, et, à mesure que 
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sa salure augmente, la limite entre les deux courants devient 
moins tranchée. Dans sa marche, le courant sortant doit s'ac- 
croître considérablement dans la direction horizontale ou ver- 
ticale, suivant les circonstances. Chaque écoulement d'eau 
douce dans la mer produit, par conséquent, un courant plus 
puissant que Ton ne pourrait s'y attendre d'après la masse 
primitive de l'eau écoulée. 

Des rapports identiques ou analogues à ceux que j'ai ob- 
servés à l'embouchure des rivières doivent se reproduire sur 
une vaste échelle dans les courants entre deux bassins mari- 
times ayant des eaux de salure ou de température différente; 
mais leur action doit y être plus puissante et le phénomène à 
un certain degré modifié, à mesure que les masses d'eau mises 
en mouvement sont plus grandes et les profondeurs plus 
considérables. Comme personne ne l'ignore, c'est un fait 
connu depuis longtemps que le courant de surface qui sort 
d'un bassin maritime, ayant une eau plus légère, a pour contre- 
partie un courant de fond à eau plus pesante, et ce fut Maury 
qui, le premier, émit et appliqua le principe que la cause de 
tx)us ces courants doit être cherchée dans une différence entre 
la pesanteur spécifique des eaux respectives. Mais il faut aller 
plus. loin encore, et essayer de se rendre compte des effets 
secondaires, qui sont une conséquence du courant produit par 
la différence de la pesanteur spécifique. Afin d'y diriger l'at- 
tention avec plus de force, j'établis pour le moment et jusqu'à 
constatation par l'expérience la thèse suivante : partout où se 
rencontrent deux bassins à salure différente, on trouvera, en 
général, que non-seulement la salure du courant de surface 
augmente à mesure que Ton se rapproche du bassin plus salé, 
mais encore qu'à certaines profondeurs la salure des couches 
inférieures de l'eau augmente à mesure que l'on s'approche 
du bassin .le moins salé, et souvent même aussi quand on est 
entré déjà dans le domaine de ce dernier. J'applique naturel- 
lement, avec les modifications de. termes nécessaires, cette 
même thèse à des bassins de même salure, mais de tempéra- 
ture différente. 

Connaissant la salure de la partie supérieure du Kattegat, 
j'ai souvent été frappé de la salure considérable que d'autres 
explorateurs ont constatée dans le Sund et même au sud des 
tles danoises. Je ne puis pour le moment soumettre ces don- 
nées à une discussion plus spéciale au point de vue en ques- 
tion ; mais, en conformité de ce que j'ai* énoncé ci-dessus, Une 
serait nullement étonnant que, dans les parties de la Baltique 
touchant aux îles danoises, la salure fût en général plus grande, . 
à une certaine profondeur, qu'au nord de ces mêmes îles 
dans le Kattegat; selon ma manière de voir, le courant du 
Sund et des Belts y rapprocherait davantage de la surface les 
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couches d'eau plus salées du Kaitegai. Je ferai observer en 
passant que Ton rencontre assez souvent dans ces parages une 
inversion des courants, le courant de surface venant du Kat- ' 
tegat et le sous-courant de la Baltique. Ce mouvement oscil- 
lant des courants, quoiqu'on en doive chercher l'origine dans 
d'autres causes, paraît en réalité être susceptible d'une ex- 
plication beaucoup plus facile dans les circonstances que j'ai 
déjà indiquées. 

Indépendamment de ce que les faits esquissés ici paraissent 
être de nature à donner une idée plus complète des courants 
océaniques, ils offrent une application pratique assez impor- 
tante pour les villes situées à l'embouchure des grands cours 
d'eau, à une certaine distance de la mer. Dans plusieurs de ces 
villes, comme j'en ai constaté la possibilité pour Gothem- 
bourg, on pourrait tirer directement du fond de la rivière 
de la véritable eau de mer, qui, sans cela, ne se rencontrerait 
guère qu'à des distances souvent de plusieurs lieues de la 
ville, et qu'il pourrait être fort utile d'avoir ainsi sous la main 
pour l'établissement de bains salés, pour la conservation de 
poissons de mer vivants, etc. 

Bans mes observations, je suis parti du principe que le 
moyen le plus facile de parvenir à une connaissance exacte 
des phénomènes qui provoquent et qui accompagnent les cou- 
rants marins doit être de soumettre ces courants à une étude 
détaillée aux points où ils se présentent dans des dimensions 
restreintes. On peut être certain que les lois par lesquelles 
ils sont régis dans ces conditions jouent aussi leur rôle dans 
les grands courants océaniques; mais des observations de 
ce genre ont été très -contrariées jusqu'ici par le manque 
d'un instrument parfaitement approprié pour retirer l'eau à 
des profondeurs différentes. Un instrument destiné à cet objet 
doit, en tout premier lieu, être construit, de telle sorte que 
Ton soit à même d'obtenir des échantillons d'eau pure de tout 
mélange avec l'eau des couches supérieures. Il doit être, en 
outre, d'un service facile, de manière à permettre de ramener 
en un court espace de temps des échantillons d'un grand 
nombre de profondeurs différentes ; il doit être en dernier 
lieu peu sensible aux dommages extérieurs, et, si possible, 
d'un prix modéré et d'une fabrication facile. J'ai employé, de- 
puis l'année 1869, ^^ instrument que j'ai imaginé; il remplit 
toutes les conditions indiquées plus haut; diverses modifica- 
tions en ont été exposées, avec une description imprimée, au 
Congrès actuel de Géographie à Paris. 
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Matière grasse de la graine de l'arbre a huile de la Chine ; 
par M. S. dioez. 

VElœococca vernicia, Tong-Veou, ou arbre à huile de la 
Chine et de la Cochinchine, est une plante de la famille des 
Euphorbiacées, qui produit abondamment des fruits à graines 
oléagineuses, comme la plupart de ses Congénères de la tribu 
des Crotonéés; le fruit est une capsule formée de plusieurs 
coques contenant chacune une grosse graine à tégument 
épais, quelquefois verruqueux. 

On peut extraire de cette graine par une forte pression à 
froid environ 35 pour loo de son poids d'une huile liquide, 
peu fluide, incolore, inodore et presque insipide. Sa pesan- 
teur spécifique à i5 degrés est égale à 0,9862; en la sou- 
mettante un froid de 18 degrés, elle s'épaissit sans perdre de 
sa transparence, sans cristalliser. 

Si l'on traite la graine convenablement divisée par l'éther 
dans un appareil à épuisement, on obtient environ 41 pour too 
de liquide huileux faiblement coloré et présentant d'ailleurs 
tous les caractères de l'huile extraite par la pression ; mais si, 
au lieu d'employer l'éther comme dissolvant, on se sert de 
sulfure de carbone bien purifié, la matière grasse, obtenue 
après la vaporisation du dissolvant à 100 degrés, se solidifie 
par le refroidissement, en formant une foule de petits rognons 
arrondis qui envahissent toute la masse et présentent à la 
loupe une structure cristalline bien manifeste. 

Cette matière solidifiée possède la même composition élé* 
mentaire que le liquide huileux obtenu par la pression ; elle 
fond vers 34 degrés; un thermomètre à mercure plongé dans 
la matière fondue reste stationnaire à 82 degrés pendant 
toute la durée de la solidification. 

Quelle peut être la cause de la différence constatée dans 
l'état de la matière, suivant qu'on la retire de la graine par la 
pression à froid ou par l'éther, ou bien qu'on épuise cette 
graine à chaud par le sulfure de carbone? 

J'ai cru d'abord que l'action prolongée de la chaleur avait 
pour effet de produire le changement observé ; pour vérifier 
cette hypothèse, j'ai commencé par chauffer au bain-marie à 
100 degrés, à l'abri de l'air dans un tube bouché, le liquide 
huileux extrait par la pression ; après dix-huit heures de 
chauffe, il n'avait éprouvé aucune modification, il restait par- 
faitement liquide en se refroidissant. £n élevant la tempé- 
rature du bain jusqu'à 200 degrés et en continuant à chauffer 
toujours à l'abri de l'air dans les mêmes tubes fermés ou dans 
une cornue tubulée traversée par un courant de gaz hydro- 
gène, le liquide a conservé son élat liquide même après le 



OCTOBRE 1875. Si3 

refroidissement; il a pris seulement une légère couleur 
ambrée. 

Si Ton chauffe à la même température de 200 degrés la 
matière huileuse au contact de Tair, il arrive un moment où 
le liquide se solidifie tout d'un coup en passant à Tétat d'une 
espèce de gelée ferme, transparente, n'adhérant plus aux 
doigts et se divisant facilement en fragments anguleux qui ne 
se soudent pas entre eux. 

Ces expériences montrent que la chaleur seule ne produit 
pas le changement d'état observé dans la matière extraite à 
chaud par le sulfure de carbone; quand on chauffe à l'air, le 
phénomène est tout autre : il y a solidification par suite de 
l'absorption de l'oxygène ; la composition et les propriétés du 
produit ainsi formé sont complètement différentes de celles 
du produit primitif : il est, en effet, infusible à 200 degrés, et 
il est à peine soluble dans l'éther et le sulfate de carbone. 

Une autre propriété bien curieuse de l'huile d'ElceococcUf 
extraite à froid par la pression, c'est de se solidifier assez ra- 
pidement sous l'influence de la lumière, en l'absence de l'air. 

L'expérience a été faite de plusieurs manières, elle a donné 
constamment les mêmes résultats: 

i^ Un tube de verre, de la capacité de 65 centimètres cubes, 
a été rempli d'huile et fermé à la lampe ; il restait environ 
I centimètre cube d'air au-dessus du liquide. Après avoir 
recouvert d'un écran noir opaque la partie supérieure du tube» 
on l'a exposé à la lumière ; deux jours d'insolation ont suffi 
pour solidifier complètement la portion du liquide soumise 
à l'action des rayons solaires. Le reste n'avait éprouvé, en 
apparence, aucune modification. 

2? Au lieu d'un seul tube, on en a pris deux, en ayant soin 
d'en recouvrir un d'un écran opaque; les résultats ont été les 
mêmes: la matière insolée s'est solidiGée le troisième jour. 
Quant au produit contenu dans le tube enveloppé d'un étui 
opaque, il était encore parfaitement liquide après douze 
jours. 

3*» Pour soustraire le corps gras à l'action de la faible quan- 
tité d'air restant dans les tubes après la fermeture à la lampe, 
on a remplacé cet air par de l'hydrogène : les résultais ont été 
encore les mêmes. 

Il était intéressant de voir si les divers rayons du spectre 
solaire produisent également la modification obiemie avec la 
lumière blanche. 

L'expérience a été faite comparativement en exposant la 
matière huileuse à la lumière dans des tubes bouchés sous 
des écrans en verre incolore transparent, en verre jaune coloré 
par le chlorure d'argent, et en verre violacé améthyste très- 
foncé. 
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La soIidiOcation a eu lieu en même temps, le troisième 
jour, sous le verre blanc et sous le verre violet ; quant au 
produit exposé sous le verre jaune, il était encore liquide au 
bout de dix jours. 

Ce sont donc les rayons les plus réfrangibles du spectre qui 
produisent la transformation de la matière grasse liquide en 
produit solide, sans l'intervention d'aucun corps étranger, 
sans qu'il y ait changement de composition. 

L'huile d'Elœococca est la plus siccative de toutes les 
huiles ; appliquée en couche mince sur une lame de verre ou 
sur une surface métallique bien nette, elle se dessèche en 
quelques heures au contact de l'air. 

Cette huile est saponiûable par les alcalis caustiques. Il est 
nécessaire, pour éviter l'oxydation partielle du corps gras, 
d'opérer la saponification dans un tube bouché, avec une 
dissolution alcoolique dépotasse. Le savon alcalin est cristal- 
lisable; en le décomposant par l'acide phosphorique, on 
obtient un mélange d'acide gras dont Tun est solide et se 
sépare de sa dissolution alcoolique sous la forme de lamelles 
rhomboïdales, fusibles vers 44 degrés. Ces cristaux se rési- 
niûent rapidement à l'air. L'analyse élémentaire, faite avec 
des produits plus ou moins altérés, n'a pas donné des résul- 
tats assez nets pour pouvoir établir avec certitude la formule 
chimique de Tacide. C'est un point sur lequel je me propose 
de revenir prochainement. 

La saponification de l'huile d^Elœococca par Toxyde de 
plomb est longue et difficile. Le savon de plomb formé est 
fusible au-dessous de loo degrés; il est soluble en grande 
partie dans l'éiher. Dans une expérience faite avec loo gram- 
mes d'huile, 5o grammes de litharge en poudre fine et 
loo grammes d'eau, on a obtenu, par l'évaporation de l'eau, 
8 grammes d*un liquide sirupeux, semblable à la glycérine, 
mais possédant une saveur acre, amère, fort désagréable. 

Les graines récentes d'Elœococca qui ont servi à mes expé- 
riences m'ont été données par M. Neumann, l'habile jardinier 
des serres du Muséum. Il les a fait venir directement de la 
Chine, dans le but d'acclimater la plante dans notre colonie 
algérienne, de fournir, par la suite, un nouvel aliment au 
commerce, et de procurer à l'industrie et aux arts un produit 
très-abondant, propre à de nombreuses applications. 

Sur les lésions anatomiques de la morve «quine, aiguë 
ET chronique, par M. J. Renaut. 

On a beaucoup discuté, dans ces derniers temps, sur la na- 
ture des lésions anatomiques de la morve équine, aiguë ou 
chronique. Tandis que M. Yirchow considère les tumeurs ca- 
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ractéristiques de eelle maladie comme des granulomes ou 
tumeurs formées de bourgeons charnus, MM. Cornil et Ran- 
vier les rapprochent à ce point des granulations tuberculeuses 
qu'ils déclarent que toute distinction entre les deux néopla- 
sies est absolument impossible à faire anatomiquemenl. J'ai 
repris dernièrement la question à Tinstigation de M. le pro- 
fesseur Bouley : je me propose de faire connaître, dans cette 
Note, un certain nombre des faitsr que j'ai observés. 

On enlève, sur un cheval affecté de morve aiguë et que l'on 
vient de sacrifier, les portions du poumon connues vulgaire- 
ment sous le nom de tubercules de la morve, et, après les avoir 
plongées dans l'alcool absolu et finalement durcies par l'im- 
mersion successive dans l'acide picrique, la gomme et l'alcool, 
suivant la méthode de M. Ranvier, on y pratique facilement 
des coupes en divers sens. On peut obtenir de la sorte des 
préparations qui, colorées par le picrocarminale d'ammoniaque 
et examinées dans la glycérine picrocarminée, montrent les 
détails suivants. 

A un très-faible grossissement, l'ensemble de la lésion pa- 
raît constitué par une partie centrale, jaune opaque à l'état 
frais, colorée en rouge vif par le réactif et qui est formée 
par un plus ou moins grand nombre de grains réunis ordinai- 
rement en grappe et fréquemment groupés autour d'une 
bronche de petit calibre. Ces grains sont formés par des cel- 
lules embryonnaires qui remplissent exactement les alvéoles 
du poumon et ne diffèrent nullement des îlots de pneumonie 
lobulaire purulente que l'on rencontre fréquemment, et avec 
un aspect très-analogue, dans le poumon de l'homme affecté 
de pyohémie. Ces grains purulents sont entourés d'une zone 
translucide, constituée par une nappe hémorrhaglque. Les al- 
véoles pulmonaires sont remplies de sang qui, au voisinage 
des grains purulents, a subi une série de métamorphoses ré- 
gressives et dont la fibrine est devenue granuleuse. Enfin, 
tout à fait à la périphérie de la lésion, se voient des hémor- 
rhagies récentes, au voisinage ou au milieu desquelles sont 
les vaisseaux pulmonaires dilatés et sinueux. Au pourtour du 
nodule de morve ainsi constitué, le parenchyme pulmonaire 
est absolument sain. Il en est de. même de la plèvre, même 
dans le cas (qui est le plus fréquent) où la lésion précitée 
lui est immédiatement subjacente. 

Les cellules embryonnaires qui forment les îlots de pneu- 
monie purulente diffèrent énormément des éléments cellu- 
laires des granulations tuberculeuses : ce sont des cellules en 
pleine activité. En faisant agir l'alcool dilué sur la portion 
centrale de plusieurs nodules morveux, j'ai pu facilement 
isoler les éléments. Non-seulement leur noyau se colore vi- 
vement par le carmin, mais il offre le plus souvent les carac- 
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tères des noyaux bourgeonnants des cellules lymphatiques 

en activité, décrits dernièrement par M. Ranvier. 

Les caractères précités s'appliquent aux plus jeunes des 
lésions pulmonaires de la morve. Lorsqu'elles sont plus an-- 
ciennes, ces lésions se modifient; le centre des nodules su- 
bit la dégénérescence graisseuse et les éléments cellulaires 
actifs meurent et se transforment en pus vrai. Ordinairement 
ce pus se concrète bientôt et forme avec la zone hémorrha- 
gique qui l'entoure un véritable foyer caséeux. Ce foyer se 
ramollit ou s'atrophie lentement, de telle sorte que dans la 
morve chronique on trouve, à la place des nodules morveux, 
des restes d'hémorrhagle ou de pus concret au milieu de 
brides Obreuses ou formées de tissu conjonctif gélatineux et 
embryonnaire. £n même temps, le poumon s'enflamme cbro- 
niquement et des points de sclérose se développent réguliè- 
rement autour des bronchioles, accidentellement dans les 
portions du parenchyme pulmonaire voisines du nodule trans- 
formé. 

Ces dernières lésions ne diffèrent point de toutes celles 
que déterminerait dans le poumon la présence d'un corps 
étranger quelconque, et ne paraissent nullement caracté- 
ristiques de la morve. 

Les nodules morveux des muqueuses ont une grande ana- 
logie avec ceux du poumon : ce sont des grains produits par 
une inflammation vive, qui se distribue par îlots et qui s'ac- 
compagne d'hémorrhagies, dues probablement au ramollisse- 
ment concomitant des vaisseaux. Tout autour de ces nodules, 
la muqueuse est envahie par une inflammation diffuse con- 
sidérable, ainsi que sous le pannicule sous-cutané. Au bout 
d'un certain temps, toutes ces parties sont envahies par de 
très-petits éléments, vraisemblablement produits sous l'in- 
fluence de l'activité des cellules inflltrées dans les tissus. 
Bientôt la lésion reste stationnaire ou se caséifie. On voit alors 
des phénomènes de retentissement inflammatoire du côté des 
vaisseaux sanguins et lymphatiques. Les artérioles s'enflam- 
ment chroniquement,leur calibre se rétrécit considérablement 
sous l'influence de l'endartérite ; la pénétration du sang de- 
vient alors diflicile au niveau de la lésion, qui subit tout en- 
tière une sorte de désintégration ; il en résulte un ulcère, le 
chancre farcineux, qui ne diffère plus ultérieurement des ul- 
cérations atones. 

£n même temps, des cordons lymphatiques se montrent, 
ainsi que des adénites. Anatomiquemenl, ces dernières ne 
diffèrent pas des adénites chroniques caséeuses; elles parais- 
sent cependant s'accompagner d'hémorrhagies, comme les 
autres inflammations morveuses, car un certain nombre de 
cellules lymphatiques des ganglions caséeux qui constituent 
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le glandage contiennent du pigment sanguin en notable quan- 
tité. 

Quant au bouton farcineux et au chancre qui lui fait suite, 
il ne diffère pas fondamentalement des nodules et des chan- 
cres des muqueuses. 

On voit par ce qui précède que, si la morve présente, par 
ses lésions, des analogies avec la tuberculose, ces analogies 
sont du moins assez lointaines. L'infection purulente se 
rapproche davantage de la maladie qui nous occupe. Au 
point de vue anatomique, d'ailleurs, la pyohémie, la morve, 
la tuberculose et la syphilis forment un groupe naturel; 
toutes ces maladies infectieuses ont pour caractère anato- 
mique commun la production d'inflammations disposées par 
nodules et offrant une tendance marquée à la caséification; 
toutes paraissent originairement dériver de l'imprégnation de 
l'économie par un agent virulent plus ou moins saisissable. 
Cette communauté d'origine, rapprochée de l'analogie singu- 
lière des lésions anatomiques qu'elles déterminent, n'est pas 
le point le moins intéressant de leur histoire. 

EuRK-ET-LoiR. — Trombe du 29 octobre 1874, par M. Person, 
Directeur de l'École normale de Chartres. 

Le 29 octobre dernier, dans l'après-midi, une trombe par- 
courait le département d'Eure- et-Loir, dans la région est, 
c'est-à-dire traversant le canton d'Auneau. 

Les renseignements qui sont parvenus à l'École, en ce qui 
concerne le lieu précis où ce météore a commencé, sont fort 
contradictoires; mais il est vraisemblable que son point de 
départ est situé entre les villages de La Chapelle et de Roin- 
ville, à 1200 ou i5oo mètres d'Auneau. 

Avant l'apparition de ce phénomène, le vent était assez fort 
dans la direction du nord; le temps était pluvieux, et le ciel 
couvert de nuages se dirigeant du sud-ouest vers le nord-est. 

Plusieurs personnes qui croient avoir vu la formation de la 
trombe disent que, vers 4 heures du soir, d'épaisses colonnes 
animées d'un mouvement gyratoire se détachèrent des nuages, 
se dirigeant rapidement vers Auneau.Ën un instant, cette lo- 
calité se trouva enveloppée comme d'une épaisse fumée, en 
sorte que beaucoup d'habitants, croyant à un incendie, criè- 
rent : Au feu ! 

Tout à coup, après avoir fait sentir faiblement ses effets à 
la gare, un tourbillon rapide s'abattit sur le parc aux mou- 
tons, au sud-ouest de la ville; les claies, disposées pour la 
foire prochaine, furent enlevées et dispersées pêle-mêle, la 
grange aux claies, à 100 mètres de là, eut sa toiture enlevée; 
dans une auberge voisine, le météore enfonça une cloison en 
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briques; plus loin^ il enleva 5o mètres carrés de toiture à la 

salle des bals. 

C'est surtout la rue d'Orléans qui fut le plus endommagée ; 
les petites constructions, celles qui lui résistaient le moins, 
eurent surtout à souffrir : les murs furent en partie décrépis 
et les plâtres en furent lancés contre les devantures voisines. 
Sur le champ de foire, la première rangée de tilleuls, du côté 
des habitations, fut tordue par le tourbillon, tandis que les 
autres arbres étaient à peine agités. 

Après avoir abattu la cheminée d'une maison voisine de la 
chapelle Saint-Nicolas, le tourbillon fut sans doute divisé en 
deux par le clocher : l'un des tourbillons dévasta le côté droit 
de la rue de Rochefort» tandis que l'autre, s'abattant sur les 
maisons opposées, descendait vers la vallée; sur le passage 
déjà signalé, les toitures étaient violemment enlevées et pro- 
jetées sur le pavé. 

Dans la cour de l'école des filles, un baquet, emporté par 
le tourbillon, tournait sur lui-même avec rapidité. Au bas de 
la même rue, deux grandes portes en chêne furent enlevées 
et renversées sur le pavé avec violence. 

Après sa sortie de la ville, la trombe, parcourant la vallée, 
déracina les arbres ; elle passa sur un hameau voisin, La Jolie, 
et elle aurait terminé sa course vers Orsonville (Seine-et- 
Oise). Deux hommes d'Auneau ont été roulés dans la rue, et 
une femme âgée a été blessée au visage par une tuile. Il n'y 
a pas d'autres accidents à déplorer. Les dégâts s'élèvent à 
7000 ou 8000 francs. 

Il résulte de ce qui précède que la direction de la trombe 
était du sud-ouest au nord-est. Elle avait la forme d'un tronc 
de cône renversé, animé d'un mouvement gyratoire très-rapide 
et ascendant. Elle avait environ 3 mètres de largeur et 8 mè- 
tres de hauteur. Ce tourbillon ne lançait pas d'éclairs; il faisait 
entendre un roulement pareil à celui du tonnerre; sa vitesse 
pouvait être de 3o mètres par seconde (?). 

Pendant que ce phénomène parcourait la ville d'Auneau, le 
temps était sombre, les nuages très-bas : ce n'étaient partout 
que bottes de paille, tuiles, linge, débris de toute sorte, em- 
portés dans les airs par la violence de Touragàn. Cette trombe 
fut immédiatement suivie d'une pluie diluvienne, qui a duré 
environ dix minutes ; le vent, auparavant sud-ouest, tourna 
brusquement à l'ouest, et des nuages zébrés parcouraient l'at- 
mosphère, se dirigeant vers l'est avec rapidité. 

Conservation des ceufs avec le silicate de soude, 
par M. Durand, pharmacien à Blois. 

Nous avons signalé récemment le procédé de conservation 
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découvert par le D' Sacc, de Neuchâlel, et qui consiste à im- 
biber la coque avec de la paraffine. 

M. Durand, pharmacien à Blois, a imaginé un autre moyen, 
non moins efficace, qui consiste à imbiber les œufs d'une 
solution de silicate de potasse. Cette solution étant très- 
visqueuse, on l'entretient liquide en l'additionnant d'eau 
tiède. On en imbibe des œufs très-frais, ou plutôt on fait 
baigner ces œufs dans un vase qui contient le silicate, et Ton 
fait sécher; puis, lorsque chaque œuf est sec, on imbibe 
l'endroit sur lequel l'œuf portait sur la table à sécher, parce 
qu'en cet endroit le silicate a pu se détacher. Lorsqu'on s'est 
assuré que chaque œuf est complètement imbibé sur toute 
son étendue et que l'enveloppe de silicate est bien sèche et 
sans la moindre lacune, on réunit les œufs dans un récipient 
quelconque, et on peut les y laisser un an s'il le faut, sans 
avoir crainte de les retirer gâtés. 

Le tilleul de Russie. 

On sait que les forêts de Russie contiennent une forte pro- 
portion de tilleuls, mais cela ne durera peut-être pas long- 
temps. Le Gardeners Chronîcle nous apprend, en effet, 
d'après des documents russes, qu'on exploite cet arbre avec 
une grande imprévoyance pour faire, au moyen de son écorce, 
des nattes et des souliers. Les paysans la font macérer pour 
que le liber se détache, et. avec celui-ci ils font des nattes qui 
s'emploient dans le pays ou s'exportent par Ârkhangel, les 
ports de la Baltique et ceux de la mer Noire. La valeur de 
l'exportation s'est élevée, en 187 1, à 296951 roubles. Il faut, 
pour obtenir ce produit, des arbres de plus de 25 ans, mais 
pour les souliers ce sont de jeunes arbres de 5 à 10 ans que 
l'on emploie. A défaut de tilleuls, on se sert de jeunes 
bouleaux. Pour une seule paire de souliers quatre arbres de 
7 pieds de hauteur sont nécessaires, aussi les tilleuls sont-ils 
déjà détruits dans le gouvernement de Kostroma. On coupe 
chaque année environ 400 millions de jeunes tilleuls ou bou- 
leaux dans différentes provinces de l'empire pour ce seul 
genre de fabrication. ( Gardener's ChronicleJ) 

Vienne. — Lettre de M. de GToucliisnbert, président 
de la Commission météorologique. 

« Le 22 septembre dernier, le soleil s'est couché derrière 
des stratus minces, nombreux, d'un rouge écarlate et séparés 
les uns des autres par des interstices réguliers d'un rouge vif 
étincelant. 

» De l'est, à 20 degrés environ au-dessus de l'horizon sen- 
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sible, partait une bande large comme deux fois le diamètre 

du Soleil, formant un arc interrompu en plusieurs endroits, 

se dirigeant de Test au nord et offrant les couleurs de Tare- 

en-ciel, le rouge en dehors. Les couleurs de cet arc étaient 

peu accentuées, un peu plus cependant que celles d'un halo 

lunaire. 

» Je dominais tout Thorizon. L'absence complète de pluîe 
ne m'a pas permis de voir dans ce phénomène un arc-en-ciel; 
d'ailleurs l'arc était beaucoup trop large et il n'y en avait pas 
deux accolés avec les couleurs renversées, 

D Le ciel offrait deux courants visibles : un courant supé- 
rieur formé de cirri, allant du sud au nord, et un courant in- 
férieur allant de l'ouest à l'est, formé de vapeurs rares, dont 
les tranches coupaient en écharpe l'arc coloré sans le dé- 
passer, 

jf> La grande distance du Soleil à cet arc ne permet pas de 
croire à la présence d'un halo ou d'une couronne solaire. 
Rien d'ailleurs ne reliait cet arc à l'astre du jour. 

» Cette vision, d'après tous ces caractères, ne pouvait être 
produKe que par un phénomène de diffraction. Toutefois 
l'excentricité de l'arc par rapport au Soleil, son isolement et 
son éloignement du même astre, m'ont fait considérer cet 
effet d'optique comme ne revêtant pas les formes ordinaires. 

» La durée a été celle de l'arc-en-ciel. L'arc a disparu, puis 
les nuages brumeux se sont évanouis sous l'influence du 
courant supérieur sans s'unir à lui. d 

Lettre de M. diauTin, directeur de l'École normale du Puy. 

a J'adresse par anticipation quelques Notes sur les grandes 
pluies qui viennent d'occasionner dans notre département le 
débordement de la Loire, de l'Allier et de leurs affluents. 

» La quantité d'eau tombée au Puy du 9 au i3 septembre 
donne un total de 2o3 millimètres, qui se répartissent ainsi 
pendant les cinq jours du 9 au i3 : 8""*,2, 29°*"*, 68"*™, o"'*»,7, 
97"'"',5. Ce total équivaut environ au tiers de la quantité d'eau 
qui tombe annuellement au Puy. Du 12 au i3, le pluviomètre 
a donné 97'"™,5 en moins de vingt heures. » 

Observatoire de l'Infài^it D. Luiz. — Lettre de M. Capello 
à M. Le Verrier. 

« Lisbonne, 6 septembre 1875. 

» J'ai l'honneur de vous envoyer les résultats des observa- 
tions des étoiles filantes pendant la nuit du 10 au 11 août 
dernier. 

D Cette année, le nombre des étoiles filantes a été un peu 
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supérieurà celui de Tannée passée (1227 contre 1212), quoique 
le ciel ait commencé à se voiler vers les i5 heures et soit de- 
venu complètement couvert à i5*>25™. 

» Le nombre des Perséïdes est pourtant en augmentation. 

» Le maximum paraît avoir eu lieu entre les i4*'5o°* et 
i5 heures; mais, attendu que le ciel a commencé à se voiler 
justement à i5 heures, il reste quelque incertitude sur ce 
point. 

» Nous n'avons pas vu d'étoiles remarquables. En général, 
les traînées étaient faibles et de courte durée. 

» Les directions s'accordaient généralement pour venir 
d'une région renfermant les constellations de Persée, de Cas- 
siopée et de la Girafe. 

» J'ai reçu une demi-douzaine de cartes gnomoniques de 
M. Goulier. Avec le secours des instructions qui s'y rappor- 
tent. Je compte pouvoir discuter et trouver les points de ra- 
diation des observations des essaims d'août et novembre des 
années passées. x> 

Boughbs-du-Rhôihe. — Leitre de M. lie Blane^ ingénieur en 
chef des Ponts et Chaussées, président de la Commission 
départementale météorologique. 

a J'ai l'honneur de vous annoncer qu'une Commission ré- 
gionale de Météorologie, ayant Marseille pour centre, est en 
bonne voie d'organisation. 

» La région se composera des départements suivants : 
Bouches-du-Rhône, Basses-Alpes, Var, Alpes-Maritimes, Vau- 
cluse, Hautes-Alpes. 

» Vaucluse renonce à la formation d'une région compre- 
nant tout le littoral méditerranéen, et se rallie à la pensée de 
former une région avec les départements compris, en totalité 
ou en partie, dans le bassin de la Durance. 

» C'est également en vue de se prêter à la formation ainsi 
définie que les Hautes-Alpes ont favorablement accueilli les 
propositions de la Commission départementale des Bouches- 
du-Rhône. 

D Les délégués désignés par la Commission départementale 
des Hautes-Alpes, pour se concerter avec ceux des Bouches- 
du-Rhône, sont MM. Fargues-Diogue, ingénieur en chef du 
département, et Jaubert, ingénieur de la Compagnie Paris- 
Lyon-Méditerranée. 

X) Il se pourrait que le déparlement des Hautes- Alpes n'eût 
l'intenlion de s'associer à la région de Marseille que pour la 
partie du département qui est située dans le bassin de la 
Durance. 

» Les Basses-Alpes ont désigné comme délégués : MM. De- 
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montzey, inspecteur des Forêts, et Sorel, ingénieur des Ponts 

et Chaussées. 

» Le département du Var est fort en retard; mais M.'Larch, 
son nouvel ingénieur en chef, me promet de ne rien épargner 
pour regagner le temps perdu. 

» Je me propose de provoquer, dès que les vacances seront 
terminées, une première réunion à Marseille des délégués 
des six départements de la région dont cette ville paraît appelée 
à devenir le centre. » 

— M. Dupré de Pomarède, à Nérac, dans une lettre 
en date du 2 octobre, donne des renseignements sur un bo- 
lide observé dans la direction de la. Polaire à l'étoile a de la 
Grande Ourse, le vendredi i*' octobre, vers 7 heures du soir. 
Sa clarté était très-grande. 

— Le Président de l'Académie des Sciences, Arts et Belles- 
^^^T'-'i^ttres de Caen adresse les Mémoires publiés par la Société 

(année 1875). 

— Le Président de la Société d'Agriculture, Sciences et 
. Arts de Valenciennes a transmis les numéros du Bulletin pu- 
blié par la Société depuis le mois d'avril. 

— L'Association a reçu de M. Moquin-VandiDii, direc- 
teur de la a Revue hebdomadaire illustrée des Deux-Mondes », 
tous les numéros parus depuis le i" juillet dernier. 

— M. E. Piette, à Craonne, adresse une brochure avec 
planches intitulée : « Histoire de la cuiller ». 

— Le Président de la Société académique de Saint-Quentin 
adresse le tome XII des Mémoires publiés par la Société de 
juillet 1873 à juillet 1874. 

— L'Association Scientifique a reçu les ouvrages suivants : 
Cl Washington Astronomical and Meleorological Observations, . 
made during the year 1872, at the United States naval Obser-k 
vatory ». — a Birds of the Northwest a Hand-Book of the % 
Ornithology ». — « Zodiacallicht beobachtungen in den Letz- 
ten 29 Jahren 1847-1875 », von D' Eduard Heis. 

— M. H. Tasclialde, administrateur des eaux thermales 
de Vais transmet une brochure intitulée : a Anthologie pa- 
toise du Vivarais ». 

— M. le Directeur de l'Observatoire de Bruxelles adresse 
les observations faites en août 1875. Pluie recueillie, 60""*. 
Plus basse température, 12° le 21 ; plus haute, 3i<» le 18. 

Le Gérant, E. Cottih. 



P^rli. — Imprlatrlt dt Gauthicr-Tillàm, quai d«s Annutinii s&. 
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Visite a l'Observatoire de Paris. 

Le Directeur de l'Observatoire aura Thonneur de recevoir 
mardi à t heure ceux de MM. les Membres de rAssociation 
Scientiiique de France qui désireraient connaître le grand té^ 
lescope nouvellement installé. 

Nos Collègues seront admis sur la présentation de leur 
carte ou sur leur signature. 

— Le Président a reçu la lettre suivante : 

« Paris, 9 octobre 1876. 

D Convaincu des services que TAssociation Scientifique 
peut rendre à notre pays quand la Société sera pourvue des 
instruments nécessaires à l'avancement des sciences, je viens 
vous prier de vouloir bien accepter mon obole et d'en dis- 
poser à ce sujet. 

D Inclus 100 francs. 

» Agréez, etc., 

» Un contre^maître mécanicien, m 

La somme de 100 francs ainsi reçue a été versée à la caisse 
de la Sociétés 

T. xvn. 3 
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Le Cpnseil statuera dans une prochaine séance sur la meil- 
leure destination à donner aux fonds versés par le donateur. 

Résultats obtenus dans les essais d'applications industrielles 

DE LA GflALSUR SOLAIRE. Not6 dC M. A. lEoUCliOt. 

Le récepteur ou générateur solaire, que j'étudie depuis 
quinze ans, se compose, actuellement comme au début, de 
trois pièces dislinctes : un miroir métallique à foyer linéaire; 
une chaudière noircie, dont Taxe coïncide avec ce foyer; une 
enveloppe de verre, laissant arriver les rayons du soleil Jus- 
qu'à la chaudière, maïs s'opposanlà leur sortie dès que celle- 
ci les a transformés en rayons obscurs. J'ai pu m'assurer que 
le rapport de la chaleur utilisée à retendue de la surface d'in- 
solation normale croît avec cette étendue, ou, en d'autres 
termes, que le rendement d'un grand générateur est meilleur 
que celui d'un petit. 

Quelles qu'en soient les dimensions, mes appareils ont tous 
la même forme et ne diffèrent les uns des autres, suivant leur 
destination, que par la disposition de la chaudière. Les petits 
s'orientent facilement et n'exigent presque pas de surveil- 
lance. Quant aux autres, il me sufBra, pour en donner une 
idée, de décrire le grand générateur qu'une subvention du 
Conseil général d'Indre-et-Loire m'a permis d'installer à 
Tours depuis trois ans. 

Le miroir a la forme d'un tronc de cône à bases parallèles, 
ou, si Ton veut, d'un abat-jour tournant son ouverture vers le 
Soleil. La génératrice de ce tronc de cône fait avec l'axe un 
angle de 45 degrés ; c'est, comme Ta prouvé Dupuis au siècle 
dernier, la meilleure forme qu'on puisse assigner à ces sortes 
de miroirs, parce que les rayons incidents parallèles à l'axe 
se réfléchissent alors normalement à cet axe, et donnent un 
foyer d'intensité maximum pour une même ouverture du mi- 
roir. La paroi réfléchissante se compose de douze secteurs, en 
plaqué d'argent, supportés par un châssis de fer dans lequel 
ils glissent à coulisse. Cette disposition permet d'enlever 
chaque secteur pour le nettoyer et, par suite, de substituer au 
plaqué d'argent le laiton poli qui produit le même effet. Le 
diamètre d'ouverture du miroir est de 2°',6o : celui du fond e^st 
4e I mètre, d'où il suit que la surface d'insolation normale (He 
l'appareil est de 4 mètres carrés. 

Le fond du miroir est un disque de fpnte, ajouté pour dimi- 
nuer l'effort du vent. Au centre de ce disque, s'élève la cbau- 
dièce, dont la hauteur est celle, du miroir. £Ile est en cuivre, 
noircie extérieurement, et se compose de deux enveloppes 
concentriques, en forme de ctocbe, reliées à leur base par une 
bride de fer. La plus grande enveloppe a 8o centimètres de 
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haut; la plus petite^ 5o centimètres; leurs diamètres respectifs 
sont de 28 et 22 centimètres. L'eau d'alimentation se loge 
entre ces deux enveloppes, de manière à former un cylindre 
annulaire de 3 centimètres d'épaisseur. Le volume du liquide 
ne doit guère excéder 20 litres, afin de laisser 10 litres envi- 
ron pour la chambre de vapeur. L'enveloppe interne reste 
vide : elle est terminée par un tube de cuivre, qui s'ouvre 
d'un côté dans la chambre de vapeuret communique de l'autre, 
par un tuyau flexible, soit avec le moteur, soit avec le four- 
neau d'un alambic. Un second tuyau flexible, partant du pied 
de la chaudière, sert à son alimentation. Enfin, sur la con- 
duite de vapeur, sont fixés les appareils de sûreté. 

Quant à l'enveloppe de verre, c'est une cloche de 85 centi- 
mètres de haut sur 4o centimètres de diamètre et 5 millimè- 
tres d'épaisseur. Elle laisse donc un intervalle constant de 
5 centimètres entre ses parois et celles de la chaudière, et 
n'est adhérente que par son pied au fond du miroir. 

Ainsi disposé, le générateur doit tourner de i5 degrés par 
heure, autour d'un arbre parallèle à l'axe du monde, et s'in- 
cliner graduellement sur cet arbre, eu égard à la déclinaison 
du Soleil. 

Pour atteindre ce double but, l'appareil s'appuie par des 
tourillons sur un arbre perpendiculaire à leur axe, et cet arbre 
forme, du nord au sud, avec l'horizon, un angle égal à la lati- 
tude du lieu. De là résultent deux mouvements, qui permet- 
tent au générateur de suivre le cours du Soleil, puisque, par 
une demi-révolution de l'arbre, il tourne du levant au cou- 
chant, tandis qu'une rotation annuelle de 46 degrés au plus 
sur ses tourillons l'amène en regard du Soleil, quelle que soit 
la position apparente de ce dernier. Ces deux mouvements 
s'effectuent chacun au moyen d'un engrenage à vis sans fin et 
n'exigent qu'un coup de manivelle, le premier de demi-heure 
en demi-heure, le second tous les huit jours. Le mouvement 
d^orient en occident peut même, sans trop de dépense, deve- 
nir automatique. 

Cet appareil n'a fonctionné, je le répèle, qu'au soleil de 
Tours. Voici quelques-uns des résultats précis qu'il a fournis 
à diverses époques : 

Le 8 mai, par un beau temps ordinaire, 20 litres d'eau à 
20 degrés, introduits dans la chaudière à 8^30" du matin, ont 
mis, après purge d'air, quarante minutes pour produire de la 
vapeur à 2 atmosphères, c'est-à-dire à 121 degrés. Cette va- 
peur s'est ensuite élevée rapidement à la pression de 5 atmo- 
sphères, limite qu'il eût été dangereux de franchir, malgré la 
régularité de chauffe, les parois de la chaudière n'ayant que 
3 millimètres d'épaisseur el l'effort total supporté par ces pa- 
rois étant alorsde4ooGo kilogrammes. Vers le milieu du jour. 
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avec i5 litres d'eau dans la chaudière, la vapeur à loo degrés 
s'élevait en moins de quinze minutes à la pression de 5 atmo-^ 
sphères, ou, en d'autres termes, à la température de i53 de- 
grés. 

Le 22 juillet, vers i heure de l'après-midi, par une chaleur 
exceptionnelle, l'appareil a vaporisé 5 litres d'eau par heure,, 
ce qui répond à un débit de vapeur de i4o litres par minute. 

Faute d'un moteur approprié à l'appareil, je me suis d'abord 
servi d'une grande machine de démonstration, sans détente ni 
condenseur, dont le corps de pompe était d'un tiers de litre. 
Cette machine battait, par un beau temps, 8o coups à la mi- 
nute, sous pression constante d'une atmosphère effective; 
elle marchait encore par un soleil légèrement voilé. Tout ré- 
cemment je l'ai remplacée par une petite machine rotative 
Berliens; celle-ci fonctionnait à merveille et faisait marcher à 
grande vitesse une petite pompe élévatoire, qui s'est trouvée 
trop faible pour le générateur et s'est disloquée. 

Enfin il m'a suffi de faire arriver la vapeur de l'appareil dans 
un fourneau surmonté d'un alambic, pour distiller 5 litres de 
vin dans un quart d'heure. Cette même vapeur cuisait rapi- 
dement el en abondance les légumes, la nourriture du bé- 
tail, etc. 

Des résultats qui précèdent, on peut conclure que l'appa- 
reil utilise, en moyenne, dans nos régions, de8 à lo calories 
par minute et par mètre carré. Ce n'est là toutefois qu'une 
approximation, parce que, l'intensité de la chaleur réfléchie 
allant constamment en croissant de la base au sommet de la 
chaudière, la température de celle-ci n'est pas uniforme. En- 
core est-il bon d'ajouter que les lames de plaqué, n'ayant qu'un 
quart de millimètre d'épaisseur, n'envoient à la chaudière, à 
cause de leurs boursouflures, qu'une trop faible partie de la 
chaleur incidente. 

Je crois inutile d'insister ici sur l'importance d'applications 
qui, pour n'être chez nous qu'un objet de curiosité, n'en inté- 
ressent pas moins l'avenir des contrées où le ciel reste long- 
temps pur et dont le Soleil est la plus précieuse ressource. 
Aussi bien, à en juger par les encouragements qui m'arrivent, 
même de points très-éloignés, cette importance est vivement 
sentie de tous ceux qui vivent sous un climat brûlant. 

PARTICUULEITfi i.NAT0MIQUB REHARQUABLB DU RhINOCËROS, 

par MM. Paul et Henri dervais. 

Parmi les dispositions anatomiques qui se remarquent chez 
le Rhinocéros, il en est une qui est spécialement propre à ce 
grand Mammifère : elle réside dans la diversité de forme et 
dans la grandeur des prétendues villosités de son intestin 
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grêle, ou mieux des expansions ainsi nommées qui existent 
dans cette portion de son canal intestinal. 

La plupart des ouvrages d'Anatomie et de Physiologie en 
ont parlé, et l'observation première en est due à Mertrud et 
Vicq-d'Azyr, qui les ont fait représenter dans des dessins 
exécutés sous leurs yeux, en 1798, par le célèbre peintre 
d'Histoire naturelle Maréchal. Ils avaient eu l'occasion d'en 
faire la découverte en disséquant le Rhinocéros, d'espèce in- 
dienne, qui mourut alors à la ménagerie de Versailles. Les 
dessins de Maréchal font partie de la riche collection de vé- 
lins que possède le Muséum ; ils sont accompagnés d'un texte 
explicatif qui paraît être de la main de Vicq-d'Azyr; mais ce 
travail important ne devait pas voir le jour, car Vicq-d'Azyr 
mourut l'année suivante. 

Depuis lors, plusieurs des anatomistes qui ont eu la bonne 
fortune de disséquer des Rhinocéros ont également parlé de 
la disposition dont il s'agit* 

Citons d'abord Thomas, dont le Mémoire est inséré dans les 
Transactions philosophiques pour 1801. Ce qu'il en dit est 
assez incomplet, et la figure dont il accompagne son travail 
est tout à fait insuffisante. 

Puis est venu M. Owen, qui a traité la question dans un 
travail étendu inséré, en i85o, dans les Transactions de la 
Société zoologique de Londres. 

Un troisième auteur est le D' Mayer, dont le Mémoire fait 
partie des Jetés des curieux de la Nature pour 1854. 

Pas plus que ses prédécesseurs, Mayer ne s'est appliqué à 
élucider la structure intime des prétendues villosités qui ca- 
ractérisent l'intestin grêle du Rhinocéros, à l'exclusion de 
celui des autres animaux, et il n'a pas non plus étudié la struc- 
ture histologique de cette portion du tube digestif. 

Il fait jcependant une remarque qui mérite d'être rappelée, 
car elle est l'expression d'un fait vrai, dont il ne donne pas 
l'explication anatomique. Les saillies de l'intestin grêle, en 
partie regardées comme étant des villosités, ne sont pas, sui- 
vant lui, les villosités véritables qui sont à peine visibles à 
l'œil nu, mais de grandes saillies cylindriques serrées les 
unes contre les autres, d'une manière irrégulière, et de façon 
à recouvrir toute la surface interne de l'intestin grêle. Ces 
groupes de papilles de la muqueuse intestinale sont, le plus 
souvent, renflés à leur extrémité; quant aux villosités véri- 
tables, elles sont beaucoup plus petites et visibles seulement 
à un grossissement de quatre à six fois. 

Si nous examinons les saillies papilliformes à surface vil- 
leuse qui existent dans l'intestin grêle du Rhinocéros, nous 
constatons que, vers l'ouverture cholédoque et à partir de ce 
point, elles ont une forme de languettes et constituent par 



38 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

leur rapprochement, plusieurs ensemble, des sortes de plis 

connivents. 

Plus bas, et après le commencement du jéjunum, elles re- 
présentent des prolongements ayant leur extrémité libre un 
peu renflée, ainsi que le fait remarquer Mayer et comme les 
ûgures de Maréchal le montrent déjà. 

Une troisième forme, surtout apparente Ters la fin de l'iléon, 
est cylindro-conique allongée. Cette dernière forme et la pré- 
cédente sont celles qui ont été particulièrement considé- 
rées, mais à tort, comme étant des villosités de grande di- 
mension. 

Les surfaces occupées par chacune de ces trois sortes de 
papilles ne sont pas nettement séparées les unes des autres, 
et chaque papille présente à sa surface, ainsi que nous l'avons 
dit, de petites villosités absorbantes, analogues à celles qui 
existent sur la surface libre de l'intestin; elle en est pour 
ainsi dire couverte, de telle sorte que le pouvoir d'absorption 
de l'intestin se trouve augmenté proportionnellement à Taug- 
mentation de la surface elle-même. 

C'est ce que nous devons conclure des observations faites 
par nous sur le Rhinocéros, également originaire de l'Inde, 
qui est mort à la ménagerie du Muséum après y avoir vécu 
plusieurs années (1865-1874). 

Une injection fine de la partie moyenne de l'intestin s'élen- 
dant jusqu^aux villosités proprement dites et un examen bis- 
tologique de l'intestin lui-même devaient nous conduire au 
delà des faits observés par Mayer, et nous permettre de juger 
de l'exactitude de ceux qu'il a lui-même signalés. 

Quoique l'animal eût été longtemps malade, et que la dou- 
ceur de la température, au moment de sa mort, ait encore 
contribué à activer la décomposition de son cadavre, il nous 
a cependant été possible d'obtenir ce double résultat. 

Nous ne nous étendrons pas en ce moment sur la structure 
de la muqueuse. 

Quant aux villosités proprement dites, c'est-à-dire aux 
extrémités absorbantes du système chylifère, comprenant, in- 
dépendamment du cul-de-sac des vaisseaux blancs propre à 
chacune d'elles, la partie du système capillaire qui en dépend, 
elles possèdent une structure analogue à celle des villosités 
absorbantes, telles qu'on les observe chez les autres quadru- 
pèdes. Elles sont très-nombreuses, et chaque saillie papilli- 
forme en présente une quantité considérable ; c'est à ce point 
que, prise séparément, une papille cylindro^conique constitue 
une sorte de strobile de villosités qui ne porte pas moins de 
$00 ou 600 villosités distinctes. Ce sont ces dernières que 
Mayer comparait à des poils. 
. 11 nous a été impossible, en ce qui concerne celles qui sont 
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situées sur les papilles, de voir entre elles des glandules de 
Lieberkûhn, mais il s'en observe entre celles qui occupent les 
surfaces lisses de l-intestin grêle» et leurs oriiices extérieurs 
sont en général faciles à constater. 

Ainsi se trouve ramené à la règle commune un fait qui sem- 
blait être en contradiction avec ce que Ton observe chez les 
autres animaux. 

Triple suspension ou suspension complète des voitures. — Note 
de M. Aiitlioiii, ingénieur civil des Arts et Manufactures, 
rue Fouquet, à Levallois. 

Les ressorts employés actuellement dans les voitures, dites 
suspendues, ne produisent l'effet que dans le sens vertical. 
Les chocs horizontaux, dans le sens de la traction et dans 
le sens transversal, produits par les aspérités du sol, sont 
transmis intégralement aux voitures; les voilures à huit res- 
sorts, dont la construction est très-coûteuse, évitent seules 
cet inconvénient. 

- La triple suspension, ou suspension complète des voitures, 
a pour but d'amortir les chocs, en donnant à la voiture des 
mouvements éiastiqùqi^ dans tous les sens. J'arrive à ce ré- 
sultat par plusieurs montages, d'une construction facile et 
d'un prix de revient peu élevé. 

Le mode le plus simple de réaliser la triple suspension 
consiste à interposer entre le boulon, les oreilles de la main 
et le rouleau du ressort, une bobine en matière élastique quel- 
conque, cuir, gutla-percha, ou mieux en caoutchouc (Jig>i), 




Fig. I. 

de façon à isoler complètement l'une v de l'autre les deux 
moitiés du ressort. 11 résulté de cet isolement que les chocs 
produits parler inégalités du sol et qui se transmettent inté- 
gralement au ressort d'essieu ne peuvent se répercuter dans 
le ressort à main que par l'intermédiaire de la bobina élas- 
tique et sont ainsi considérablement amortis, soit par le tube» 
soiijpar les rondelles de la bobine. lies^îg-. i, 2 et 3 montrent 
bien la disposition de ce montager 
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Les deux moitiés T, T de la bobine sont introduites dans 
le rouleau B, de façon que les oreilles R de la bobine vien- 
nent toucher le rouleau sur les côtés; le tout est alors intro- 
duit entre les deux oreilles de la main M; un boulon que 




Fîg. 2. 

Ton passe dans les deux oreilles et dans le trou de la bobine 
relie le tout ensemble. 

Pour ne pas augmenter la largeur d| la main, on peut en- 
tailler la bobine dans le rouleau, comme l'indique le dessin. 




Fîg. 3. 

La main est faite assez profonde pour que le rouleau ne puisse 
jamais porter au fond. 

Applications de la bobine, — La bobine peut s'appliquer à 
toutes les mains de ressorts, aux boulons des jumelles, me- 
nottes, dards de limonnières, paumelles de volée; au montage 
du ressort sur Tessieu; entre la botte et le moyeu; dans les 
ressorts à crosse à élasticité horizontale, dans les supports 
formés de lames de ressorts, etc.; et, en ne conservant que 
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les deux rondelles élastiques, à Tessieu patent à battement 
élastique» pour lui donner une élasticité longitudinale qui 
diminue le tirage, faciliter le montage en annulant les effets 
ordinaires d'un trop fort serrage» augmenter la solidité de Té- 
crou qui, n'étant plus soumis aux chocs, dure plus longtemps, 
et éviter la perte d'huile qui, d'habitude, se produit aussitôt 
qu'il y a du jeu sur la longueur; avec le battement élastique, 
ce jeu est sans cesse annulé par la dilatation des rondelles. 

jâvantages de la bobine, — La bobine élastique présente les 
avantages suivants : 

I** Elle réalise la triple suspension et augmente dans une 
grande proportion la douceur des voitures, en amortissant les 
chocs en tous sens, en évitant la torsion des ressorts qui tra- 
vaillent toujours librement sans être bridés l'un par l'autre, 
grâce aux mouvements élastiques que permet la bobine. 

a*» Elle évite complètement le bruit de grincement des bou- 
lons dans les rouleaux et des rouleaux sur les côtés des 
oreilles, en isolant complètement l'une de l'autre les deux 
moitiés du ressort, résultat qui ne peut être obtenu que par 
l'emploi simultané d'un tube et de deux rondelles en matière 
élastique, qui, employés séparément, laissent subsister le 
bruit et ne donnent aucune souplesse dans la main. 

3® Elle supprime complètement le graissage des boulons. 

4^ Elle annule complètement l'usure des parties métalli- 
ques du ressort, usure qui se reporte exclusivement sur la 
bobine, dont le changement. est très-facile. Quand la bobine 
est usée d'un côté, on peut la retourner et l'user d'un autre 
côté. Le prix de son changement est amplement compensé 
par la suppression des frais de graissage et de changement des 
boulons, et de réparation des mains et rouleaux que l'on est 
obligé de faire pour enlever le jeu produit par l'usure. 

La bobine peut être garnie de cuivre rouge sur tous les frot- 
tements et durer indéfiniment, mais l'élasticité est moindre 
et 11 peut y avoir grincement et bruit par le choc du boulon 
sur le tube métallique, aussitôt que par l'usure il s'est pro- 
duit un jeu inévitable. 

Sf" Elle ne change en rien l'aspect de la voiture et peut s'ap- 
pliquer à tous les genres de mains. 

&" Elle double l'élasticité des ressorts sans ôter de leur 
force, ainsi que je puis le prouver sous le balancier. Cette 
élasticité rend les ressorts presque aussi doux sous des charges 
notablement différentes. 

7<^ Elle diminue le tirage par le fait même de la meilleure 
suspension qui, en amortissant les chocs en tous sens, permet 
ainsi de réduire la force de certaines pièces et, par conséquent, 
le poids de la voiture, ce qui donne une cause de diminution 
de tirage. 
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8^ Le serrage exagéré de récrou contre les oreilles de la 
main n'enlève aucune souplesse aux ressorts montés avec la 
bobine élastique ; tandis que, avec lesmains ordinaires et toutes 
celles dans lesquelles le rouleau froite contre les oreilles de 
la main ou des rondelles non élastiques, le moindre serrage 
de récrou enlève toute la souplesse du ressort. 
. 9^ £n diminuant les chocs, elle augmente, dans une cer* 
taine proportion, la durée de la voiture. 

io<» Enfin son prix est peu élevé et varie selon le montage 
de la voilure. On peut l'appliquer à toutes les voitures, en 
transformant les mains et les rouleaux des ressorts. 

Nota. — M. Giffard est arrivé aux mêmes résultats au moyen 
d'une suspension pendulaire, qu'il a appliquée avec un grand 
succès aux wagons de première classe. 

Société agàdémiqub bbs sciEifcss ït auts db Saint-Quentih. 
— Instruhskts de musique en pierre, par M. Vextor de 
ItoTifti. 

M. Baudre a fait entendre à Paris et dans les principales 
villes de la province un instrument étrange dont il est l'inven- 
teur ou plutôt le facteur^ si je puis m'exprimer ainsi : un 
clavier composé de cailloux silex. 

Cet artiste est arrivé à pouvoir jouer sur ces pierres, abso-* 
lument brutes^ des airs et de grandis morceaux variés. L'exé- 
cution en est des plus brillantes. 

J'ai entendu M. Baudre à Nantes, le 7 avril 1872; je me suis 
mis en rapport avec lui pendant son court séjour dans cette 
ville. 

Son instrument se compose de vingt-huit pierres (vingt«six 
silex et deux schistes) suspendues chacune par deux attaches 
végétales à deux traverses horizontales et parallèles. Il pré- 
sente ainsi une espèce de clavier formant une gamme cbro*» 
matique ascendante, allant du réy première octave, au^ na- 
turel, deuxième octave, soit du premier ré au-dessous du 
diapason normal au deuxième /a au-dessous du. diapason. 

Les notes ré dièse et mi dièse au-dessous du diapason sont 
rendues par des schistes, M. Baudre n'ayant pu encore, m'a- 
t-il dit, rencontrer ces deux notes convenablement rendues 
par des silex. 

• M. Baudre produit le son en frappant la pierre avec un caîl- 
lou de rivière : il est plat. Le son obtenu a de l'analogie avec 
celui que l'on obtiendrait en tapant sur un verre de cristal. 
Les vibrations sont neues et plus longues à mesure que l'on 
descend dans le grave, dans un grave relatif bien entendu. 

M. Baudre ne peut exécuter que l'harmonie à deux parties ; 
c'est-à-dire une note à chaque main, ou l'une de. chant et 
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Tautre d'accompagnement. Il frappe la note âtvec une adresse 
et une sûreté de main étonnantes. Il ne peut pas faire des 
trilles ; mais il tire un grand parti des notes répétées* 

On peut dire que M. Baudre, avec son étonnant instrument, 
fait assister iiV audition de la voix de la pierre silex ^ émotion 
nouvelle pour Touïe!... Ce son pur et peu vibrant, sec et je 
dirai glacé^ en exprimant au figuré Teifet que produit chaque 
note isolément, étonne d'abord, plaît ensuite, et charme Toreille 
par sa bizarre nouveauté* 

Sur la formation t)U noir d'aniline, obtenu par l'électroltse 
DE SES sels; par m. Jf.*Jf. Coquillion. 

On sait qu'on obtient \e noir d*aniline au moyen d'un des 
sels de cette base que Ton dissout dans Teau, et auquel on 
ajoute du chlorate de potasse et un sel métallique; on a pré- 
conisé dans ces derniers temps le sulfure de cuivre, le sul- 
fate de fer, etc. ; la présence d'une substance métallique d'a- 
près la plupart des auteurs paraît indipensable à la production 
du noir. 

Je me propose de démontrer dans cette Note qu'on peut 
obtenir un noir d'aniline sans l'intervention d'aucun métal, 
simplement par l'action de l'oxygène à l'état naissant sur cer- 
tains sels d'aniline. Je me suis contenté pour cela de sou- 
mettre à l'action de l'électrolyse différents sels d'aniline, et 
j'ai obtenu les résultats suivants. 

Si l'on prend le sulfate en solution concentrée et qu'on le 
soumette à l'action de deux éléments de Bunsen en employant 
des électrodes de platine, on ne tarde pas à voir l'électrode 
correspondant au pôle positif se colorer d'une pellicule bleu 
violacé, verdâtre en certains endroits : c'est ce qu'avait re- 
marqué Litheby; mais, si l'on prolonge l'expérience pendant 
douze ou vingt-quatre heures, on trouve fixée au pôle positif 
une masse noire assez adhérente et qu'il est facile de détacher; 
en traitant cette substance par l'éther et l'alcool, faisant sécher 
à l'étuve, on obtient une substance noire amorphe, présentant 
quelques reflets verdâtres, insoluble dans la plupart des dissol- 
vants; quand on prend quelques parcelles de ce corps, qu'on 
y verse une goutte d'acide sulfurique, et qu'on l'étend en 
couche mince sur une soucoupe en porcelaine, ce noir prend 
une coloration verdâtre ; au contact des alcalis, il redevient 
au contraire d'un noir velouté. L'hydrogène naissant est sans 
action sur lui. Pour être sûr que la production de ce noir était 
due à l'oxygène naissant et non au platine servant d'électrode, 
je me suis servi d'électrodes en charbon de cornues à gaz; j'ai 
obtenu au bout de douze et vingt-quatre heures des résultats 
identiques; une masse noire et adhérente était fixée au char- 
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bon du pôle positif; autour du pôle négatif se trouvaient des 

bulles d'hydrogène. 

L'azote d'aniline sur lequel j'ai opéré ensuite m'a donné 
aussi un dépôt noir qui, au contact des alcalis» prenait un 
aspect velouté ; mais, en présence de l'acide sulfurique, il 
s'est produit une décomposition, et j'ai obtenu une coloration 
brun-marron; la composition de ce noir doit être différente 
de celle qu'on obtient avec le sulfate. 

Le chlorhydrate d'aniline m'a donné autour du pôle positif 
un produit noir grumeleux; mais il est probable que, dans ce 
cas, l'action est complexe, et que, au pôle positif, il peut y 
avoir, outre l'oxygène, du chlore naissant qui complique les 
résultats. 

Je ne me suis adressé qu'à deux sels organiques, et j'ai 
obtenu des différences qu'il importe de signaler. L'acé- 
tate d'aniline donne au pôle positif une substance noire 
gluante, en partie double dans le sel qui l'entoure; quant au 
tartrate d'aniline, la solution concentrée sur laquelle j'ai 
opéré ne m'a donné aucun résultat : je n'ai pas obtenu la 
moindre coloration au pôle positif. 

De ces expériences on peut conclure : i** qu'il est possible 
d'obtenir des noirs d'aniline sans faire intervenir aucun mé- 
tal; 2? que les sels d'aniline se comportent d'une manière 
différente en présence de l'oxygène naissant. Les analyses de 
ces composés pourront sans doute me fixer sur leur compo* 
sition. 

— De curieuses expériences viennent d'avoir lieu à la cli- 
nique de l'Hôtel-Dieu, et elles ont démontré à l'évidence que 
la contraction des mâchoires, que l'on croyait jadis un signe 
de mort, est au contraire une forte présomption en faveur de 
la persistance de la vie. 

Ces expériences ont établi qu'un animal plongé sous l'eau 
et que l'on empêche de venir respirera la surface exécute 
divers mouvements d'expiration qui font monter des bulles 
d'eau à la surface. Tout en tenant la bouche fermée, il nage, 
va au fond, essaye de remonter à la surface ; au bout d'une 
minute environ, les membres cessent de se mouvoir et sem- 
blent se contracter, il retombe au fond, essaye de nouveau de 
nager, entr'ouvre la bouche et la referme aussitôt. Ses mem- 
bres se roidissent, il tombe pour ne plus se relever au bout 
d'une minute et demie. 

Si l'on tire alors de l'eau l'animal, on remarque que ses mâ- 
choires offrent une forte contraction, les membres sont roides, 
les yeux saillants. En maintenant la mâchoire ouverte à l'aide 
d'une pince et en simulant des mouvements analogues à ceux 
de la respiration, le sujet renaît à la vie à mesure que l'air 
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pénètre dans ses poumons. Cette expérience, faite sur douze 
rats, a donné les résultats suivants : huit ont été rappelés à la 
vie, quatre sont morts. 

En prolongeant le séjour de Tanimal pendant deux ou trois 
minutes, les membres se détendaient, les mâchoires se des- 
serraient. Les essais tentés pour les rappeler à la vie réussi* 
rent cependant encore pour quatre d'entre eux. Les animaux 
morts dans cette seconde expérience ont été immergés de 
nouveau pendant douze heures; leurs mâchoires et leurs 
membres devinrent roides, mais cette roideur était cette fois 
la rigidité cadavérique, qu'il faut bien distinguer de la simple 
contraction des nerfs. 

Ces expériences montrent combien il importe, lorsqu'on se 
trouve en présence du second cas, de faire pénétrer l'air dans 
les voies aériennes. 

Société industrielle bb Reims. — Concours de 1876. 

Dans son assemblée générale d'août 1876, la Société indus-* 
strielle de Reims décernera des récompenses aux auteurs qui, 
sur le rapport de ses Commissions, auront répondu d'une ma- 
nière satisfaisante aux diverses questions énoncées ci-après. 

Ces récompenses consisteront en médailles d'or et d'argent. 
Toutefois, la Société pourr^ ajouter à ces récompenses une 
certaine somme en argent, lorsque l'imporunce des travaux 
leur méritera cette faveur. 

Les Mémoires présentés au concours devront être déposés 
au secrétariat de la Société industrielle, rue Ponsardin, 18, le 
i5 juin 1876, au plus tard. 

Les travaux couronnés pourront être publiés par la Société; 
ils lui resteront acquis, et ne pourront être retirés qu'avec 
l'autorisation du conseil d'administration. Les Mémoires ne 
devront pas être signés; ils seront revêtus d'une épigraphe et 
accompagnés d'un pli cacheté qui portera extérieurement 
l'épigraphe du Mémoire et contiendra intérieurement le nom, 
la qualité et l'adresse de l'auteur. 

i« question. — Pour un Mémoire sur la force motrice né- 
cessaire pour faire mouvoir, en travail courant, chacune des 
machines d'un peignage], d'une filature et d'un tissage de 
laine. 

2*" question. — Manuel pratique pour la conduite du métier 
renvideur à filer la laine, dit self-acting. 

3' question.^ Vour un pyromètre propre à donner,. par une 
disposition commode et avec une approximation suffisante, la 
température des gaz en un point des carneaux, à leur sortie 
ou à la base de la cheminée. 

4"^ question, -^ Déterminer l'influence du grillage sur la 
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teinture des tissus mérinos, et comparer par des expériences 
sérieuses les effets du grillage par le gaz avec ceux du grillage 
à la plaque. 

Étudier Tinfluence de TencoUage en général sur la teinture 
des tissus de laine, et comparativement celle des diverses 
espèces de colles employées dans l'industrie. 

5* question. — Pour un appareil d'une installation com- 
mode, pouvant charger d'humidité Tair des salles de filature 
d'une façon uniforme, sans y produire de courants d'air, sanâ 
provoquer de dépôt d'eau condensée sur les machines, sans 
élévation, comme sans abaissement excessif de la température 
des salles, et sans absorption d'une force motrice supérieure 
à celle que représente la déperdition de la vapeur lancée dans 
les ateliers par les petits ajutages généralement employés. 

6* question. — Pour un barème d'expédition donnant exac- 
tement les prix de transport en grande et en petite vitesse 
pour Sooo destinations au moins de la France et de l'étranger 
au départ de Reims. 

7* question. — A toute invention ayant déterminé un pro- 
grès très-notable dans l'une des branches de l'industrie de la 
laine : peignage, filature, tissage ou apprêts. 

8* question. — Pour un établissement ou nne institution 
soit d'instruction publique, soit d'économie, soit de crédit, de 
nature à aider d'une manière efficace à l'amélioration morale 
et matérielle des ouvriers de la ville de Reims. 

Rapport sur lrs orages observés dans la Seine^Inférieurb en 
1873. — Note de M. Ijeclialas, ingénieur des Ponts et 
Chaussées. (Voir Bulletin Sk&y p. 161.) 

Les orages de 1878, constatés dans les Bulletins envoyés 
par les observateurs du département, sont au nombre de 85, 
répartis sur 44 jours. 

Résumé par saison. — Printemps : jours d'orage, 16 ; orages, 
4i ; stations atteintes, 117. Été : jours d'orage, 19 ; orages, 29; 
stations atteintes, 146. Automne: jours d'orage, 7; orages, 11; 
stations atteintes, 28. Hiver : jours d'orage, 2; orages, 4; sta- 
tions atteintes, 5. 

Le jour le plus orageux de Tannée est le 29 juillet, où 4$ sta- 
tions ont été atteintes, dont 9 deux fois; les dégâts ont été 
considérables (évalués à plusieurs centaines de mille francs). 
Viennent ensuite les journées des 25 août, 4 juin, 29, Sojuin 
et 7 octobre. 

Chutes de foudre. — Un certain nombre de chutes de foudre 
ont été constatées, savoir : le 17 mai, à Angiens, deux granges 
contiguês, de 5i mètres de longueur, ont été incendiées; 
dégâts évalués à 1 1 000 francs. A Montigny, chute de foudre 



OCTOBRE 1875. 47 

sans dégâts. Le i8 mai, un arbre a été atleinl à Bardonvîlie. Le 
5 juin, chute de foudre sans dégâts à Guerbaviile. Le 29 juil-f 
let, à Notre-Dame-de-Bliqueluil (commune de Guerbaville), 
un peuplier atteint^ bâtiment de ferme incendié, deux vaches 
foudroyées, dégâts évalués à 35oo francs. A la floussaye, la 
foudre tombe sur le clocher de Itéglise et détermine un com- 
mencement d'incendie. Chutes de foudre sans dégâts à Fri- 
ehemesnil, à Mon ville et à Boxquerard. A Clais, deux bâti* 
ments couverts en chaume sont atteints simultanément par la 
foudre et totalement brûlés, plusieurs animaux tués, dégâts 
évalués à 5ooo francs. A Vieux-Rouen, chutes de foudre sans 
dégâts. A Foncarmont, dégâts non spécifiés. 

Grêles. — Le nombre des stations ou localités atteintes est 
de 55, dans lesquelles il a été constaté 89 chutes de grêle. 

Les plus remarquables ont été constatées aux dates sui- 
vantes : 4 juin, 29 juillet, 25 août. 

Grandes averses avec dégâts. ■— Nous ne mentionnerons 
que les dates des principales: 17 mai, 4 juii^»^ juin, 29 juillet, 
25 août et 26 novembre. 

— M. iv. GTucliuslâ, directeur du Collège School de 
Taunton, envoie la valeur d'un exemplaire de V Atlas météo- 
rologique des années 1 87 2- 1 87 3- 1 874. 

— M. Tnsclialde, administrateur de l'établissement ther*- 
mal de Vais, se. fait inscrire au nombre des souscripteurs à 
V Atlas météorologique 1872-1873-1874. 

— M. Besson, à Strasbourg, souscrit pour un exemplaire 
de V Atlas météorologique 1872-1873-1874. 

— M. l'Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, prési- 
dent de la Commission météorologique de l'Aube, donne 
avis que la Commission départementale souscrit pour dix 
exemplaires de V Atlas des orages des années 1872-1873-1874* 

— M. Abria, doyen de la Faculté des Sciences de Bor- 
deaux, écrit : 

a En réponse à votre Circulaire du 17 septembre courant, 
j'ai l'honneur de vous prier de vouloir bien faire inscrire la 
Commission météorologique du département de la Gironde 
pour seize exemplaires de V Atlas des orages des années 1872, 
1873 et 1874. » 

— Lettre de M. £• Barily, ingénieur en chef des Pont$ 
et Chaussées, vice-président de la Commission météorolo- 
gique de Vaucluse : 

a En réponse à votre Lettre du 17 courant, j'ai l'honneur 
de vous faire connaître que la situation financière de la Com- 
mission météorologique de Vaucluse ne lui permettra de sous- 
crire qu'à un seul exemplaire du sixième) volume de V Atlas 
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météorologique de la France, comprenant les années 1872, 
1873 el 1874. » 

Réunion du Comité Ouest-Océanien. 

Le Comité régional de TOuesi-Océanien complète son or- 
ganisation; il comprendra les départements de la Vienne, 
Indre-et-Loire, Deux -Sèvres, Vendée, Loire -Inférieure, 
Haute-Vienne, Charente. 

Les délégués des divers départements se réuniront à Poi- 
tiers dans le commencement de novembre. 

Il serait utile que les départements des régions voisines 
envoyassent des délégués à cette réunion, afin de jeter plus 
facilement les bases d'une entente commune à établir entre 
les diverses régions. 

Le Conseil de l'Observatoire de Paris, chargé par le décret 
du i3 février 1878 de l'organisation des travaux régionaux, 
sera représenté au Congrès de Poitiers. 

On cite, parmi les météorologistes qui seront présents, 
MM. Belgrand, inspecteur général des Ponts et Chaussées; 
Renou, l'habile directeur de l'Observatoire du parc de Saint- 
Maur; de Touchimbert, président de la Commission météo- 
rologique de la Vienne; de Tastes, pour le département 
d'Indre-et-Loire; de la Gournerie, pour le département de 
la Loire-Inférieure; Lespiault et Raulin, pour la Gironde; Le 
Verrier, pour l'Observatoire de Paris. 

Observatoire de Berlin. — Lettre de M. Knorre. 

« 7 octobre 1875. 

» J'ai l'honneur de vous informer que la planète récem- 
ment découverte à Toulouse par M. Perrotin et prise pour 
Frigga est bien nouvelle; elle portera en conséquence le 
n*» 149 (voir Bulletin 391, p. 64, el Bulletin 392, p. 80). 

» L'éphéméride suivante de M. le professeur Tietjen ren- 
dra grand service pour les jours les plus prochains. 

a 8 

1875, 1 2»» Berlin. Octobre 7 23.4? 3* —6° 36', 5 

8 23.3.38 —6.40,6 

9.... 23.2.54 —6.44,5 

10.... 23.2.23 —6.43,1 

■ Le Gérant, E. Comii. 



Paris. — ImprtaB«rl6 d9 GAVTa»a«ViLL&M, quai dai Anfattiof, s&. 
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Sur la formation de la grêle, par M. €^aston Planté. 

Dans une Note précédente {Bulletin 407, p. 3o5) j'ai signalé 
les analogies que présentent les phénomènes produits par 
des courants électriques de haute tension avec ceux des 
trombes et des aurores polaires. Je viens exposer aujourd'hui 
en quelques mots la théorie à laquelle m'a conduit l'étude de 
ces mêmes phénomènes, relativement au mode de formation 
de la grêle. 

Parmi les faits que j'ai observés, je rappellerai, comme se 
rattachant plus particulièrement à la question : 

i® L'action calorifique intense produite par les sillons de 
feu serpentant à la surface du liquide d'un voltamètre, sous 
l'influence du flux électrique, et le développement brusque et 
abondant de vapeur d'eau qui en résulte; 

2® Le bruissement qui accompagne l'émission de cette va- 
peur; 

•3** Les intermittences dans Tapparitlon de ces phénomènes; 
chaque fois, en effet, que l'électrode positive, en contact avec 
le verre humide, a vaporisé les gouttelettes d'eau qui l'entou- 
raient, le courant se trouve un instant interrompu; mais une 
nouvelle portion de liquide afflue aussitôt, et le phénomène 
recommence jusqu'à Tépuisement de la décharge voltaïque; 
T. XVII. 4 
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4° Le mouvement gyratoire dont sont animés les globules 
aqueux éleclrisés formés autour de Téleclrode, mouvement 
de sens variable, dû à la réaction produite par l'écoulement 
du flux électrique sur les globules eux-mêmes que leur état 
sphéroïdal rend très-mobiles à la surface du liquide; 

5° Le mouvement gyratoire spiraliforme que j'ai observé, il 
y a quinze ans {Biblioth, univ. de Genève; i86o, t. VII, 
p. 332 ), sur un nuage d'oxyde métallique s'échappant avec 
force et avec bruit de l'électrode positive d'un voltamètre 
sous l'influence d'un aimant, mouvement de sens déterminé 
suivant le pôle d'un aimant présenté et ayant lieu de Testa 
l'ouest en passant par le nord, ou en sens inverse des aiguilles 
d'une montre, en présence d'un pôle boréal. 

Il me paraît résulter de ces observations que la formation 
de la grêle peut être attribuée à la vaporisation brusque de 
Teau des nuages par l'effet calorifique des éclairs multipliés 
qui les traversent et à la congélation rapide de cette vapeur 
lorsqu'elle se produit au sein des régions froides de l'atmo- 
sphère, ou lorsque dans la rencontre de deux masses nua- 
geuses l'une d'elles se trouve à une très-basse température. 

Les descriptions données par M. CoUadon des violents 
orages à grêle de cette année en Suisse et en France, dans les- 
quels 8ooo à loooo éclairs se succédaient par heure, « en for- 
mant comme un immense incendie permanent », confirment 
cette manière de voir. On conçoit l'immense quantité de cha- 
leur et d'eau vaporisée produite au sein des nuages par un tel 
torrent d'électricité quand on voit la quantité relativement 
assez grande de vapeur développée dans les expériences citées 
plus haut. 

L'observation, faite par M. Rozet, de mouvements violents 
au milieu des nuages d'où tombait la grêle, et de la transfor- 
mation rapide de portions de cirrhus en nimbus, vient aussi 
à l'appui de cette explication; car les nimbus apparus subite- 
ment ne peuvent provenir que de la vaporisation brusque et 
de l'eau condensée d'une portion des cirrhus. 

La chute de la grêle en bandes étroites s'explique aussi 
facilement, dans cette théorie, par la vaporisation et la congé- 
lation de l'eau suivant les sillons tracés par les éclairs tou- 
jours plus développés en longueur qu'en largeur. 

Les bandes de pluie comprises entre deux bandes de grêle, 
que l'on a souvent observées, résultent de ce que la masse 
interne du nuage froid réchauffée par la fréquence des éclairs 
et la vapeur d'eau produite ne peut plus en opérer que la 
condensation, tandis que la congélation a lieu encore sur ses 
bords. 

Le bruissement qui précède ou accompagne la chute de la 
grêle est dû, comme celui qui se produit dans le voltamèti*e. 
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à la pénétration du feu électrique dans le nudge et à l'émis- 
sion rapide de la vapeur. 

Les éclairs avec ou sans tonnerre, qui accompagnent les 
orages à grêle, proviennent de ce que, dans cette collision 
atmosphérique entre deux masses humides et d'une grande 
mobilité de formes, c'est tantôt l'une qui pénètre plus ou 
moins profondément dans l'autre, de même que dans le vol- 
tamètre^ parmi les traits de feu qui s'élancent du pôle posi- 
tif, les uns sont silencieux et les autres suivis d'étincelles 
bruyantes au pôle négatif, selon que l'une ou l'autre élec- 
trode plonge plus ou moins dans le liquide. 

Les intermittences ou recrudescences qu'on observe dans 
la chute de la grêle, à la suite de l'apparition des éclairs, sont 
encore analogues à celles qui ont lieu dans le voltamètre, et 
que j'ai rappelées plus haut (3°). Quand le nuage élecirisé a 
réduit en vapeur une portion du cirrhus dans lequel il pé- 
nètre, il se passe un instant avant qu'il ne rencontre une 
nouvelle masse à vaporiser; mais le reste du cirrhus comble 
aussitôt le vide formé, une nouvelle décharge se produit, par 
suite une nouvelle vaporisation et formation de grêlons. 

Quant à l'accroissement de volume des grêlons, après l'ob- 
servation de Lecoc, confirmée par celles de MM. de Tastes, 
Severtzow, Buchwalder, et les travaux publiés par MM. Sai- 
gey, Daguin, Fron, et récemment parM. Faye, on sait qu'il 
résulte du mouvement gyratoire qui les entraîne et retarde 
ainsi leur chute. 

La structure des grêlons, leur noyau neigeux, leurs couches 
alternativement opaques et transparentes s'expliquent encore 
par des vaporisations et congélations successives jointes au 
mouvement gyratoire. L'opacité du noyau semble attester, en 
effet, le saisissement et la congélation subite de la vapeur 
d'eau; car on sait que c'est le caractère des cristallisations 
rapides de donner lieu à des cristaux enchevêtrés non trans- 
parents. Ce premier noyau formé, la gyration au sein de l'hu- 
midité du nuage produit tout autour une couche de glace 
forniée plus lentement et par conséquent transparente. A la 
suite d'un nouvel éclair, une autre émission de vapeur a lieu, 
et, en même temps qu'il en résulte de nouveaux grêlons, ceux 
qui tournent encore se recouvrent d'une seconde couche de 
vapeur qui se congèle brusquement à l'état neigeux, et ainsi 
de suite. On comprend dès lors que le volume des grêlons 
soit d'autant plus grand que les éclairs ont été plus multi- 
pliés. 

Mais quelle est la cause du mouvement gyratoîre?En me 
référant aux phénomènes rappelés plus haut, j'oserais l'attri- 
buer aujourd'hui à l'électricité elle-même jointe à l'action 
magnétique du globe. Quand on considère^ en effet, que ce 
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mouvement, dans les trombes et les cyclones, a lieu en sens 
inverse de la rotation des aiguilles d'une montre, dans l'hé- 
misphère boréal, exactement comme un courant d'électricité 
positive se déversant dans un liquide et tournant sous l'in- 
fluence du pôle magnétique boréal du globe, ou comme le 
tourbillon d'oxyde que j'ai observé dans un voltamètre, de- 
vant le pôle boréal d'un aimant; si l'on remarque de plus que, 
dans cette expérience, le mouvement rapide en spirale se rap- 
proche tout à fait, par ses courbes convergentes, de celui des 
trombes ou des cyclones, d'après les diagrammes de certains 
navigateurs ; si l'on ajoute que ces mouvements gyratoires sont 
accompagnés des effets électriques les plus intenses, sinon 
sur tout leur parcours, du moins à leur naissance dans les 
régions équatoriales, et que ces effets, par la quantité jointe 
à la tension, tiennent plus encore des décharges de l'éleciri- ' 
cité dynamique que de celles de l'électricité statique, il est 
permis de penser que ces mouvements gyratoires, ainsi que 
ceux des tourbillons de grêle, sont dus à la rotation même des 
courants électriques de l'atmosphère, auxquels les nuages 
servent de conducteurs mobiles, et dont le mouvement se 
communique aux masses d'air qui les entourent. 

En résumé, sans contester les opinions déjà émises, sans 
nier les causes invoquées par de nombreux observateurs, et 
qui peuvent toutes concourir à la production d'un phénomène 
aussi complexe que celui de la grêle, dans lequel l'électricité, 
la chaleur^ les actions mécaniques se trouvent simultanément 
enjeu; sans infirmer aucune théorie, dont chacune peut avoir 
pour base un fait réel et bien observé, sans discuter les mou- 
vements ascendant et descendant, admissibles l'un et l'autre, 
par suite de la pénétration réciproque de deux nuages à des 
températures différentes; sans rejeter, comme cause acciden- 
telle de mouvements tourbillonnaires, la rencontre de deux 
vents opposés, ou de même sens et de température inégale; 
je crois néanmoins que le rôle principal, dans la formation 
de la grêle, doit être attribué à l'électricité; que c'est elle 
qui, par ses effets calorifiques, vaporise brusquement l'eau 
des nuages, et l'amène ainsi dans un état de division extrême 
facilitant sa congélation instantanée dans un milieu à basse 
température; que c'est l'électricité qui produit le bruissement 
de la grêle, comme celui des trombes et des aurores polaires; 
que c'est enfin le magnétisme terrestre, ou courant électrique 
permanent du globe, qui détermine dans certaines conditions 
le mouvement gyratoire des masses nuageuses électrisées de 
l'atmosphère. 
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Deux nouvelles météorites du désert d*Atacama, et observa- 
tions SUR LES météorites QUI ONT ÉTÉ DÉCOUVERTES JUSQO'iCI 
DANS CETTE PARTIE DE l'AmÉRIQUE MÉRIDIONALE, par M. Ho- 

meyl&o. 

I. Fer météorique de Cachiyuyal, — Cette météorite a été 
trouvée à une vingtaine de lieues de la côte, dans le désert 
d'Atacama, près de l'endroit qui porte le nom de Cachiyuyal, 
D'après M. A. Pissis, ce lieu est à 25°, i de latitude et i°,2i de 
longitude à Touest de Santiago. La météorite a été apportée 
entière à Santiago, et son poids était de 2^k,55o. Le gouverne- 
ment du Chili Ta achetée pour le Muséum national, et l'on 
m'a permis d'en détacher pour l'analyse un morceau, que j'ai 
offert à la collection du Muséum de Paris. 

La forme de cette météorite est très-irrégulière. Toute sa 
surface est creusée de sillons sinueux et offre des vermicu- 
lures comme celles qui ont été signalées sur la grande météo- 
rite de Juncal. Une croûte noire existe encore sur quelques 
parties de sa surface; il s'en détache même quelques petites 
feuilles minces et flexibles. 

La masse du fer est très-malléable et tenace. Quand on la 
coupe au moyen d'une scie ou d'un ciseau, il se produit une 
surface compacte luisante, d'un blanc métallique et unie 
comme si la substance était bien homogène; mais, quand on 
produit une fracture par arrachement, on y découvre des par- 
ties inégalement ductiles et inégalement cristallines. On y 
remarque aussi des fentes et des cavités couvertes intérieure- 
ment de la même matière noire brunâtre que la surface de la 
météorite. 

Voici les résultats de mon analyse : 

Fer, 93,72; nickel, 4>8i; cobalt, 0,39; schreibersite, 0,40, 
dont 0,20 fer, 0,12 nickel, o,o85 phosphore; matière terreuse, 
o,5o, dont 0,20 silice, o,3o magnésie et chaux. 

II. Fer météorique des environs de Mejillones. — Je dois 
un fragment de cette météorite à l'obligeance de M. Vidal 
Germas, officier très-distingué de la marine du Chili, qui m'as- 
sure avoir détaché ce fragment d'une masse de fer récemment 
découverte dans le désert d'Atacama, à peu de distance de la 
baie de Mejillones, sur la côte bolivienne du désert (vers le 
23« degré de latitude sud). On va prendre les mesures néces- 
saires pour apporter celte météorite à Santiago. 

Ce fer est très-malléable. La cassure ressemble beaucoup à 
celle de certaines espèces de fonte ou d'acier. 

L'analyse que je viens de déterminer me donne pour la 
composition de cette météorite : 
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Fer, 95,4; nickel, 3,8; cobalt, o,i; schreibersite, 0,9; to- 
tal, 100, a. 

25 milligrammes de schreibersite m*ont donné 2 milli- 
grammes de phosphore, 9 milligrammes de fer, 11 milli- 
grammes de nickel. Il serait fort intéressant de rechercher le 
carbone dans cette météorite. 

A l'occasion de la nouvelle découverte des deux météorites 
qu'il vient de décrire, M. Domeyko fait une revue rétrospec- 
tive de toutes les météorites qui ont été jusqu'à présent trou- 
vées dans cette partie littorale du continent américain qu'on 
connaît sous le nom de désert d'Âtacama. 

La plus anciennement connue est celle qui porte le nom de 
fer d'Atacama et dont on trouve des morceaux dans presque 
tous les grands musées de TEurope. Cette météorite, apparte- 
nant à la classe des syssidères et ressemblant au fer météorique 
de Pallas, devrait porter le nom d'Imilac, qui est le vrai nom 
de l'endroit où on Ta trouvée en grandes masses irrégulières, 
séparées, dont quelques-unes pèsent plus de 3o à 4^ kilo- 
grammes, tandis que les plus petites, que l'on compte par 
milliers, ne pèsent que 2 à 3 décigrammes. 

On ne voit pas encore clairement si la météorite dont pro- 
viennent les fragments s'est divisée dans la haute région de 
l'atmosphère où s'est produite l'explosion, ou si elle s'est bri- 
sée près de la surface du sol. 

La seconde météorite trouvée dans le désert d'Atacama est 
connue sous le nom d'aérolithe de Chaco, à cause de la ma- 
nière très-vague et incertaine dont le premier cateador (mi- 
neur) qui apporta quelques morceaux de cette météorite 
put décrire la localité où il les a rencontrés, indiquant seule- 
ment qu'on en trouve a énormément en face de la Sierra de 
Chaco, quoique loin de la Cordillère. » On sait maintenant 
qu'elle provient de la Quebrada (ravin) de Vaca Muerta, à 
12 lieues de la petite baie de Huanilla ou Guanilla (25 degrés 
latitude sud). 

Cette météorite, appartenant à la classe des sporadosidères 
polysidèresy a été trouvée en masses non moins considérables 
que celles d'Imilac; d'après les renseignements que j'ai pu 
obtenir, on en a recueilli jusqu'à présent plus de 2 quintaux 
métriques. Les morceaux isolés sont de diverses grandeurs; il 
y en a qui pèsent plus de 25 kilogrammes; ils diffèrent com- 
plètement par leur structure et leur composition de toutes les 
autres météorites d'Atacama. 

Postérieurement à la découverte de la météorite de Chaco 
est venue celle de la grande masse holosidère, ressemblant 
sous beaucoup de rapports à celle de Cachiyuyal, trouvée en 
1867 entre le Rio Juncal et Rio de Pedernal, et ayant environ 
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48 centimètres de longueur sur 19 à 20 centimètres de dia- 
mètre à sa base. C'est la météorite que le gouvernement du 
Chili a donnée au Muséum d'Histoire naturelle de Paris et qui 
a été analysée par M. Damour. 

La quatrième et la cinquième météorite sont celles dont ia 
description est donnée dans cette Notice ; elles n'ont été dé- 
couvertes que vers ia fin de l'année 1874. 

Dans ces diverses météorites, on distingue trois n\étéorites 
kolosidèreSf une syssidère et une pofysidère» 

Il est à noter, à l'égard de la distribution géographique des 
météorites sur ce continent, que pendant qu'on a découvert 
tant de météorites dans diverses localités d'un désert tout à 
fait dépourvu d'eau et de végétation, par où ne passent que 
très-rarement quelques Indiens ou des chercheurs de mines 
(cateadores), on n'a pas trouvé jusqu'à présent une seule 
météorite sur le prolongement de cette bande littorale vers 
le sud (depuis 26 degrés jusqu'à Chiloe 4» degrés latitude sud) 
dans une partie peuplée par 2 millions d'habitants et con- 
stamment explorée par des mineurs et des voyageurs. 

M. Daubrée, qui a présenté celte Note à l'Académie des 
Sciences, ajoute qu'aucun des deux fers récemment dé- 
couverts ne présente, sous l'action des acides, des figures 
de Widmanstaetten. Les alliages différents dont l'action des 
acides fait très-clairement ressortir la présence sont sépa- 
rés, dans le fer de Cachiyuyal, par des surfaces courbes très- 
nettes, parsemées de très-petits grains d'une constitution par- 
ticulière ; dans le fer de Mejillones les alliages montrent une 
association confusément cristalline qui rappelle le moiré mé- 
tallique. 

Quand on cherche à expliquer les conditions dans lesquelles 
la masse de fer natif péridotique d'Imilac s'est réduite en mil- 
liers de fragments, soit dans de hautes régions, soit en arri- 
vant sur le sol, il importe de tenir compte d'un caractère re- 
marquable qu'elle présente et qu'on observe clairement sur 
des échantillons du Muséum. Ce sont de très-nombreuses fis- 
sures, avec des surfaces frottées et striées par un frottement 
énergique, telles que celles des failles, qui traversant cette 
masse et qui devaient la rendre beaucoup moins tenace qu'on 
ne serait porté à le supposer au premier abord. 

Note sur l'evaporomêtre au sulfure de gàrboiye, par M. He- 
clianne, professeur de Physique au lycée d'Angers. (Sm/- 
letin 240, p. 166.) 

L'evaporomêtre imaginé par M. Piche ne peut fonctionner 
en temps de gelée. On a cherché à remédier à cet inconvénient 
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capital» en ajoutant de l'alcool à Teau pour empêcher la con- 
gélation ; mais il paraît que les résultats obtenus par ce procédé 
n'ont pas satisfait les météorologistes, car ils ont renoncé à ce 
moyen. 

J'ai pensé que Ton pourrait peut-être substituer avec avan- 
tage le sulfure de carbone à Teau dans l'appareil de M. Piche, 
en en faisant à la fois un évaporomètre à volume et à poids. Il 
n'y aurait rien à changer d'ailleurs dans la manière de mettre 
l'appareil en fonction : même tube, même graduation, même 
papier; seulement le sulfure de carbone remplace l'eau pure, 
et le phénomène d'évaporation marche avec rapidité et donne 
en dix minutes un résultat de a à 3 millimètres, ce qu'on n'ob- 
tiendrait qu'en douze heures avec l'eau, tant est lente com- 
parativement son évaporation dans les mêmes circonstances. 

En outre, il se forme sur le papier, au bout d'une minute, 
une bordure de givre dont les arborescences glacées vont sans 
cesse en augmentant et qui, au bout de dix minutes (temps 
sufGsant pour une observation), constitue une espèce de tore 
pouvant atteindre plus de i centimètre d'épaisseur en certaines 
circonstances. On Jpèse ce givre soit immédiatement, soit 
après évaporation complète du sulfure de carbone, et l'on a 
ainsi un deuxième élément dont le rapport avec les autres 
phénomènes météorologiques pourra fournir des indications 
utiles. 

Pour que ces données (quantité de sulfure évaporé et poids 
du givre formé dans un temps déterminé) puissent servir aux 
recherches que la Météorologie poursuit, il faudrait connaître 
les relations de ces nouveaux éléments avec les autres phé- 
nomènes atmosphériques concomitants, tels que l'humidité 
relative de l'air, sa température, la direction et la force du 
vent, etc. C'est pour découvrir ces relations que j'ai entrepris 
les recherches suivantes, qu'on peut formuler ainsi : quelle 
est la marche de l'évaporomètre au sulfure de carbone, com- 
parée à celle de l'évaporomètre à eau et des autres éléments 
météorologiques simultanés ou consécutifs ? 

Pour chercher ces rapports, j'ai d'abord fait quelques expé- 
riences préliminaires qui ont montré presque immédiatement 
une corrélation frappante entre les résultats fournis par les 
deux évaporomètres à sulfure de carbone et à eau, placés dans 
les mêmes conditions; mais, pour donner à ces premiers résul- 
tats la sanction d*une expérience suivie, il fallait un plus grand 
nombre d'observations. J'ai dû, pour cela, recourir à l'obli- 
geance de M. Cheux, directeur de l'Observatoire de la Bau- 
mette, près d'Angers, qui a bien voulu non -seulement me 
donner copie de ses observations météorologiques qui m'é- 
taient nécessaires, mais qui s'est chargé en outre de faire 
lui-même les expériences relatives à l'évaporomètre au sulfure 
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de carbone. Je le prie de recevoir tous mes remercîmenls pour 
les soins consciencieux qu'il a apportés à ces observations 
délicates. 

L'ensemble de ces expériences, en laissant de côté les 
divers essais préliminaires, comprend quatre séries : les deux 
premières de dix jours chacuqe ; les deux autres d'un mois 
chacune ; ces dernières ont été faites à deux saisons très-diffé- 
rentes (avril et juillet), afin que les résultats fussent plus 
généraux. 

Les observations de l'évaporomèlre au sulfure de carbone 
ont toutes été faites, pendant dix minutes, fà i heure du soir; 
l'observation'de l'évaporomètre à eau était faite une seule fois 
par jour, à 7 heures du matin. 

Les résultats de ces observations ont conduit aux considé- 
rations suivantes : 

I*» Dans les circonstances qu'on peut appeler moyennes, 
c'est-à-dire sans perturbations atmosphériques, la marche de 
l'évaporomètre au sulfure de carbone est inverse de celle de 
l'évaporomètre à eau ; mais, dès qu'un grand changement se 
produit dans un ou plusieurs des phénomènes météorolo- 
giques concomitants, tels qu'une augmentation considérable 
dans l'humidité relative, ou dans la force du vent (d'un vent 
humide surtout) ou dans un abaissement subit de température, 
pendant que l'air est chargé de vapeur, alors l'élément domi- 
nant de ces phénomènes entraîne à sa suite ceux qui dépendent 
de lui plus directement. 

2^ Le second résultat, facile à prévoir, est le parallélisme 
assez prononcé entre les deux courbes représentant, d'une 
part, la quantité de sulfure de carbone évaporé, et de l'autre 
le poids du givre produit pendant le même temps. Les maxima 
sont voisins dans l'un et Tautre cas ; il en est de même des 
minima. Ainsi l'évaporation du sulfure de carbone suit une 
marche sensiblement parallèle à celle du poids du givre produit 
dans le même temps. 

30 L'évaporomètre au sulfure de carbone est graduellement 
influencé par l'humidité relative; le rapport de ces 'deux 
éléments est tantôt direct, tantôt inverse, suivant la variation 
de température et selon la force et la direction du vent. 

4** Quand la tension de la vapeur d'eau atmosphérique 
augmente, la quantité de sulfure de carbone évaporé diminue, 
en général. 

5° La quantité de sulfure de carbone évaporé augmente, 
comme cela a lieu pour l'eau, avec la vitesse du vent. 

6® Elle devrait augmenter aussi comme elle avec l'élévation 
de température; mais ce fait n'a pas toujours lieu, lorsque le 
vent est faible. 

7* Comparons maintenant le poids du givre aux autres phé- 
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nomènes concomitants. Nous avons vu d'une pari que le poids 
du givre est en rapport généralement direct avec la quantité 
du sulfure de carbone évaporé, et que, d'un autre côté, ce 
dernier élément est dans un rapport ordinairement inverse 
avec la quantité d'eau évaporée ; il en résulte nécessairement 
que la courbe qui représente le poids du givre a une marche 
inverse de celle de Tévaporomètre à eau. 

8" Elle est souvent en rapport direct avec celle de l'humidité 
relative de l'air ambiant et de la tension de vapeur; toutefois 
on trouve ici de fréquentes dérogations à cette relation géné- 
rale; 

9" On pourrait croire qu'à un abaissement dtf température 
devrait correspondre un poids du givre plus grand. Il n'en est 
pas toujours ainsi; car par le5 vents du nord, du nord-est et de 
l'est, du 8 au 20 avril 1875 par exemple, et une température 
relativement peu élevée, la quantité de givre a été moindre 
que dans le reste du mois, parce que l'air était peu humide. 

10** Ce qui ressort d'une façon apparente de l'ensemble des 
courbes qui représentent tous ces phénomènes corrélatifs, 
c'est que les maxima absolus ou secondaires des éléments 
principaux qui nous occupent sont voisins les uns des autres, 
et qu'il en est de même des minima. 

Nous pouvons maintenant nous expliquer mieux la marche 
inverse des deux évaporomètres à eau et à sulfure de carbone, 
en rapprochant des diverses causes qui influent d'une façiHi 
favorable ou défavorable sur les résultats fournis par chacun 
de ces instruments. Les causes qui favorisent la vitesse de 
l'évaporation de l'eau sont : la sécheresse, l'élévation de tem- 
pérature, l'augmentation de la tension de la vapeur et la vitesse 
du vent (sec). Les causes qui favorisent la vitesse d'évaporation 
du sulfure de carbone sont, au contraire, l'humidité, l'abais- 
sement de température, la diminution de tension de la vapeur. 
La vitesse du vent agit dans le même sens pour les deux in- 
struments. De plus, l'humidité favorise la formation du givre, 
et paf suite la vitesse d'évaporation, en multipliant la surface 
évaporatoire. L'abaissement de température agit dans le même 
sens. Les deux grandes causes perturbatrices du phénomène 
qui nous occupe ( la marche corrélative des deux évaporo- 
mètres) sont en définitive la grande vitesse du vent et la grande 
humidité de l'air. Lorsque ces deux causes se présentent 
isolément ou simultanément, elles dominent de beaucoup 
toutes les autres; et alors tous les effets des phénomènes 
concomitants tendent à se modifier proportionnellement à 
ces deux grandes influences. 
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Théorie de la respiration. (Extrait du Dictionnaire de Chimie 
de M. A. Wuriz.) 

On sait par la structure des poumons combien cet organe 
est propre à l'absorption et à Texhalation des gaz par le sang; 
on sait aussi, par la composition des gaz expirés, qu'il y a 
dans les poumons absorption d'oxygène, exhalation d'acide 
carbonique et de vapeur d'eau. Le sang veineux qui arrive 
dans le réseau capillaire des alvéoles se charge d'oxygène et 
perd de l'acide carbonique : il devient alors sang artériel et 
conserve ce caractère jusque dans les capillaires du système 
circulatoire général. H en résulte évidemment que le sang 
artériel doit être plus riche en oxygène que le sang veineux, 
et que celui-ci doit être plus riche en acide carbonique que 
le sang artériel. 11 en est ainsi, et l'on voit quelle importance 
offrent au point de vue de la théorie de la respiration les re- 
cherches qui ont eu pour objet de fixer la composition des' 
gaz du sang. Les anciennes expériences de Magnus avaient 
jeté quelques incertitudes. Ce physicien avait trouvé en effet 
dans le sang artériel plus d'acide carbonique que dans le sang 
veineux. Ce fait renversait la théorie admise de la respira*- 
tion; mais des recherches plus récentes, surtout celles que 
Ton doit à Setschenow, Sczelskow, Schôffer, Mathieu et Ur- 
bain, ont considérablement avancé nos connaissances sur ce 
sujet et démontré que le sang artériel renferme à la fois plus 
d'oxygène et moins d'acide carbonique que le sang veineux. 
L'analyse des gaz du sang confirme donc ce double fait, que 
l'on peut considérer comme établi, c'est-à-dire que le sang 
veineux exhale dans le poumon de l'acide carbonique et ab- 
sorbe de l'oxygène. 

Considérons dès lors l'absorption de l'oxygène. Il se fixe 
sur les globules et convertit l'hémoglobine réduite en oxy- 
hémoglobine. Dans cette dernière, il est engagé dans une vé- 
ritable combinaison, mais combinaison très-peu stable, car 
elle perd son oxygène à chaud dans le vide (Hoppe-Seyler), 
ou par l'action de l'oxyde de carbone; l'hydrogène sulfuré et 
une foule de substances réductives sont capables de la dé- 
truire. Il en résulte que l'absorption de l'oxygène par le sang 
n'est pas une dissolution soumise à la loi de Dalton. Jusqu'à 
une certaine limite, elle est indépendante de la pression. 
D'un autre côté, en raison même du peu de stabilité de la 
combinaison, de grandes variations de pression exercent une 
certaine influence sur l'absorption de l'oxygène. Sous de très- 
faibles pressions, le sang prend moins d'oxygène (Bert), et 
l'on ne doit pas s'étonner de ce fait si l'on se rappelle que 
Toxyhémoglobine perd de l'oxygène dans le vide, en vertu 
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d'an Yéritable phénomène de dissociation. Plus complexe est 
le phénomène de l'exhalation de l'acide carbonique dans les 
poamoDS. Ce gaz est contenu dans le sang sous deux états, à 
l'état de combinaison et à l'état de dissolution. Le sang est 
alcalin, et il ne faut pas perdre de vue qu'il ne derient jamais 
neutre ou acide. Une portion de l'acide carbonique est donc 
unie à de l'alcali et forme avec lui une combinaison qui ne 
peut être décomposée que par l'intervention d'un autre acide; 
et encore cette décomposition ne serait-elle complète qu'à la 
condition que l'acide mis en liberté put se dégager entière- 
ment. Il est évident que cette portion du gaz carbonique 
contenu dans le sang n'obéit pas à la loi de Dalton : elle est 
indépendante de l'autre. D'après les expériences de M. Set- 
schenow, la proportion d'acide carbonique combiné et qui 
n'est expulsé dans le vide que par les acides ne serait que la 
dixième ou la douzième partie de l'acide carbonique simple- 
ment dissous ou faiblement combiné qui peut être expulsé 
par le vide. Le sang, qui contient du carbonate de sodium, 
renferme aussi du phosphate, et l'on sait que ces sels peuvent 
dissoudre de l'acide carbonique de manière à former un car- 
bonate acide. En présence du phosphate qui tend à devenir 
acide, ce bicarbonate est nécessairement très-peu stable, et 
il doit s'établir entre ces deux sels un équilibre facile à 
rompre par des changements de température et de pression. 
En ce qui concerne cette portion de l'acide carbonique fai- 
blement comprimé, les expériences de M. Fernet ont démon- 
tré que le sérum se comporte exactement comme ferait une 
dissolution de carbonate et de phosphate de sodium renfer- 
mant ces sels dans la proportion où ils sont contenus dans le 
sérum. 

Une autre portion de l'acide carbonique est simplement 
dissoute dans le sang, et cette solution doit se comporter 
comme se comporterait une vraie dissolution d'acide carbo- 
nique. Elle doit céder à l'air, par diffusion, une partie de l'a- 
cide carbonique qu'elle renferme, et la rapidité avec laquelle 
elle perd son acide carbonique à une température donnée dé- 
pend du temps, de la pression et de la tension de l'acide car- 
bonique dans l'air où il est déversé. Pour ne considérer que 
cette dernière condition, il est évident que la solution d'acide 
carbonique perdra son gaz d'autant plus facilement que la 
tension partielle de l'acide carbonique dans l'air des alvéoles 
sera plus faible. 

C'est celte dernière condition que gouvernent principale- 
ment les échanges de gaz acide carbonique dans les alvéoles 
pulmonaires. L'atmosphère de ces dernières renferme du gaz 
carbonique, mais la tension de ce gaz est telle au moment de 
l'inspiration, qu'une certaine quantité de gaz carbonique peut 



OCTOBRE 1875. 6i 

s'échapper du sang dans les alvéoles. Les lois de la diffusion 
jouent certainement un rôle dans ce phénomène; mais, d'a- 
près ce que nous avons dit plus haut, elles ne le gouvernent 
pas tout entier, par la raison qu'une portion de l'acide car- 
bonique est combinée dans le sang. Pour faire comprendre 
cela, il sufût de rappeler un fait d'observation vulgaire. Ex- 
posez à l'air libre de l'eau distillée chargée d'acide carbo- 
nique : au bout d'un certain temps, elle aura perdu son gaz. 
Faites la même expérience avec de l'eau de Sellz naturelle 
chargée au même degré; au bout d'un temps égal, elle aura 
conservé une portion de son gaz. Celui-ci est retenu par les 
carbonates contenus dans l'eau de Seltz, même au delà de la 
portion nécessaire pour les constituer à l'état de bicarbo- 
nates. Ainsi le sang perd de l'acide carbonique par diffusion 
en passant dans les poumons, mais il le perd plus lentement 
et plus difficilement que ne le ferait une solution de gaz car- 
bonique dans l'eau pure. 

Note sur les orages de 1873 et 18749 par M. Marx, ingé- 
nieur en chef, président de la Commission météorologique 
de Seine-et-Marne. 

L — Orages de 1873. 

On a constaté trente-trois jours d'orage en 1873 dans le dé- 
partement de Seine-et-Marne; ils se divisent comme il suit, 
suivant l'époque où ils ont éclaté : janvier, i ; mars, i ; mai, 
4; juin, 9; juillet, 7; août, 4; septembre, 3; octobre, 2; no- 
vembre, 1; total, 33. 

Pendant ces trente-trois jours, on a constaté : avec un seul 
orage, i5; avec 2 orages, i3 = 26; avec 3 orages, 3 = 9; avec 
4 orages, 2 = 8; nombre d'orages, 58. 

On a eu deux fois des orages pendant trois jours consécu- 
tifs et cinq fois pendant deux jours. 

18 orages ont éclaté de minuit à midi et 4o de midi à mi- 
nuit; 10 seulement ont été accompagnés de grêle. 

Les observations ne nous ont pas signalé de dégâts. D'a- 
près les renseignements dus à M. Redant, directeur de la 
Compagnie d'assurances, cinquante-cinq communes auraient 
été frappées sans que, cependant, les dégâts aient une grande 
importance, puisqu'ils se réduisent à 61 9i4^',8o pour tout le 
département; mais, pendant les mois d'août et de juillet, 
7 orages, accompagnés de pluies torrentielles et d'un vent 
violent, ont couché les récoltes et compromis fortement la 
moisson. Enfin la foudre est tombée pendant 6 orages, cinq 
fois le 26 juillet et quatre fois le 29 juillet; elle a tué cinq 
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personnes el incendié ou dégradé cinq bâtiments. L'année 
1873 paraît avoir été exceptionnelle à ce point de vue. 

Il nous reste à déterminer les deux points intéressants des 
observations et savoir la direction générale et la vitesse 
moyenne des orages dans le département. C'est en effet à 
l'aide de ces données qu'on pourra arriver, après un nombre 
suffisant, à prévenir la marche des orages de manière à pré- 
voir l'arrivée d'un orage sur un point déterminé et par suite 
à prévenir, s'il est possible, les populations par le télé- 
graphe. 

Sur les 58 orages observés, 3o venaient du sud ou du sud- 
ouest pour remonter au nord, i3 venaient de l'ouest pour se 
diriger vers l'est, 8 venaient du nord ou du nord-est pour se 
diriger ait sud ou à l'ouest, 7 n'ont pu être observés que sur 
des points uniques, sans que leur direction puisse être don- 
née d'une manière certaine. On peut admettre que la direc- 
tion générale est du sud au nord. 

Quant à la vitesse, il résulte des observations faites sur 
l'heure des orages en différents points que la vitesse moyenne 
est de 791 mètres par.minute, variant de a^So mètres, vitesse 
maximum, à 236, vitesse minimum. La plus grande distance 
du sud au nord du département est de 107 kilomètres; un 
orage mettra donc en moyenne 2** 16°* pour suivre sa marche 
habituelle. Les habitants pourront être prévenus par des dé- 
pêches télégraphiques de l'arrivée de l'orage à partir du mi- 
lieu du département et en se dirigeant vers le nord, en 
moyenne une heure avant son arrivée. Ce délai est évidem- 
ment insuffisant, et il indique la nécessité de se relier avec 
d'autres départements pour que les orages puissent être an- 
noncés plus longtemps à l'avance et que les précautions né- 
cessaires puissent être prises. 

Encore, en raison de la marche rapide des orages, sera-t-il 
préférable que, après avoir réuni toutes les observations de la 
France, comme nous l'avons fait pour le département, et 
avoir établi la direction générale et la vitesse ordinaire des 
orages, l'Observatoire de Paris envoie dans chaque chef-lieu 
l'annonce des orages probables, comme il le fait dans les 
ports de mer pour la direction probable des vents. 

II. — Orages de 1874. 

Vingt et un jours d'orages ont été constatés en 1874 ; ils se 
répartissent comme il suit : avril, i; mai, 3; juin, 4; juillet, 
6; août, 2; septembre, 4; octobre, 1; total égal, 21 jours.. 

Pendant ces vingt et un jours, on a observé : avec i seul • 
orage, dix-huit jours, 18 orages; avec 2 orages, deux jours,. 
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4 orages; avec 3 orages, un jour, 3 orages; total, vingt et un 
jours, 25 orages. 

On a eu une fois des orages pendant trois jours consécutifs 
et deux fois pendant deux jours. 20 orages ont éclaté de midi 
à minuit et 4 de minuit à midi. 

D'après les renseignements fournis par les observateurs, 
très-peu d'orages auraient été accompagnés de grêle. Cepen- 
dant il résulte des communications que nous devons à Tobli- 
geance de M. Redant, directeur de la Compagnie d'assurances 
mutuelles, que des dégâts s' élevant en tout à gzÔzB^^^S en- 
viron étaient constatés dans vingt-neuf communes. C'est sur- 
tout le sud-est et l'est du département qui ont été frappés. 

Rien qu'il y ait eu quelques pluies torrentielles, elles n'ont 
causé aucun dégât appréciable. 

La chute de la foudre a été observée deux fois, le 6 juin, 
sans dommage, et le 10 juillet, où elle a endommagé la toiture 
de l'église de Lorret, déjà frappée en 1873. 

Quant à la direction, sur les 25 orages, on a eu : 16 orages 
se dirigeant du sud ou du sud-ouest au nord, 4 orages se di- 
rigeant de l'ouest à l'est, 3 orages se dirigeant du nord au sud, 
2 orages de direction incertaine. 

La vitesse moyenne constatée a été de 1128 mètres, variant 
de 2600 mètres, vitesse maximum, à 226 mètres, vitesse mi- 
nimum. 

Si l'on compare l'année 1873 à l'année 1874, on trouve 
qu'elle a été beaucoup moins orageuse, puisque le nombre 
des orages est de plus de moitié moins grand, qu'ils ont com- 
mencé plus tard et ont fini plus tôt. 

Les dégâts ont été presque nuls en 1874, tandis que les ré- 
coltes ont été en grande partie versées en 1873, ce qui ex- 
plique le prix élevé du blé pour cette année. On n'a constaté 
que deux chutes de foudre, tandis qu'on en a observé douze 
en 1873. 

Les remarques faites sur la direction confirment les faits 
signalés en 1873, c'est-à-dire que plus de moitié des orages 
viennent du sud, un tiers environ de l'ouest, et que ceux ve- 
nus du nord font pour ainsi dire exception. 

La vitesse moyenne observée est plus forte en 1873, et elle 
confirme l'observation que nous avons faite que, si l'on vou- 
lait établir un système d'avertissements pour que les précau- 
tions possibles soient prises contre les orages, il faudrait que 
les avertissements portassent sur les orages formés dans le 
sud et fussent donnés par l'Observatoire de Paris. 

— Le Président de la Société scientifique industrielle de 
Marseille transmet le Rulletin publié par la Société pendant 
le deuxième trimestre de 1875. 
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— Le Président de TAcadémie Stanislas adresse le t. VII, 
4* série, des Mémoires publiés par la Société. 

— M. Alluard, directeur de TObservatoire de Clermont. 
Pluie en juillet, 92'^"^. Plus basse température, 4° le i3; plus 
haute, 29*>,8 le 7. 

— M. Claverie, à Morcenx. Pluie en juillet, 225""*; plus 
basse température, 7** le 4; plus haute, 34** les 27 et 29. 

— M. Courtoi», à Muges. Pluie en août, 28"^°^. Orages 
les 2, 12 et 27. Pluie en septembre, 58°»°*. 

— Pluie à Annecy en août, 177"'*'*. Plus basse tempéra- 
ture, i3« les 6 et 3i ; plus haute, 34" le 17. 

— Lettre de M. E. Antltoine, inspecteur d'Académie, 
vice-président de la Commission météorologique du Nord : 

a Conformément à votre circulaire en date du 17 septembre 
1875, je vous prie d'envoyer à M. Meurein, membre de la 
Commission météorologique du Nord, rue de Gand, 3o, à 
Lille, seize exemplaires du sixième volume de VJtlas mé- 
téorologique de la France (années 1872-1873-1874). » 

— Lettre de M. Sainjon, ingénieur en chef des Ponts et 
Chaussées, président de la Commission météorologique du 
Loiret : 

a En réponse à votre circulaire du 17 septembre dernier, 
j'ai l'honneur de vous informer que la Commission météoro- 
logique du Loiret souscrit pour quatre exemplaires de VJtlas 
météorologique de la France (années 1872-1873-1874). » 

— Lettre de M. TaTernier, ingénieur ordinaire du ser- 
vice hydraulique, secrétaire de la Commission météorolo- 
gique de la Sarthe ; 

a En réponse à votre lettre en date du 17 septembre 1875, 
j'ai l'honneur de vous informer que la Commission météoro- 
logique de la Sarthe a décidé l'acquisition de deux exem- 
plaires de VJtlas météorologique de la France pour les an- 
nées 1872, 1873 et 1874 (sixième volume), jd 

— Lettre de M. de la Fosse, ingénieur en chef, prési- 
dent de la Commission météorologique de l'Ain : 

a J'ai l'honneur de vous prier, en réponse à votre circu- 
laire du 17 septembre dernier, de vouloir bien faire inscrire 
la Commission météorologique du département de l'Ain pour 
deux exemplaires du sixième volume de VJtlas météorolo- 
gique de la France, comprenant les années 1872, 1873 et 
1874. » 

Le Gérant, E. Cottir. 
Parti. — Cmprinverie <t« GAirmiiB-ViLLARs, qaal des AuffottinSf 5&. 
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Le Congrès météorologique de Poitiers. 

Un Congrès météorologique, présidé par M. Le Verrier, doit 
se réunir à Poitiers les 19, 20 et 21 novembre prochain. 11 
s'agit de jeter les bases d'une organisation nouvelle, dont le 
but éminemment pratique est de nature à concilier aux 
hommes d'étude le concours de tous. On veut, en effet, inau- 
gurer dans rOuest océanien, dont Poitiers est le centre, le 
service d'avis télégraphiés chaque jour par TObservatoire et 
fournissant les données les plus sérieuses sur le temps pro- 
bable. On connaît les services rendus depuis plusieurs années 
déjà à la navigation et au commerce pour les avertissements 
aux ports; et l'accueil fait par nos populations maritimes à 
ces dépèches quotidiennes nous garantit que, dans un temps 
prochain, nos agriculteurs consulteront avec intérêt ces avis 
sûrs et désintéressés, attendront avec anxiété ces dépêches 
qui les fixeront sur le temps du lendemain et feront leur pro- 
fit de ces renseignements dans la direction de leurs travaux. 

Lorsqu'on est témoin de la confiance qu'accordent à des 
prophètes de hasard tous ceux qui ont intérêt à prévoir le 
temps, on ne peut douter de l'empressement que tout le 
monde mettra à seconder les créateurs de ce nouveau ser- 
vice. 

T. xvn. 5 
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Aussi la Commission départementale de la Vienne doit-elle 
déclarer tout d*abord que, plus les instruments seront nom- 
breux, plus les stations seront multipliées, plus grande sera 
la certitude dans la prévision. 

Pour que la Commission locale puisse, dès l'ouverture du 
Congrès, assurer au Directeur de l'Observatoire qu'elle est 
prête pour le service des avertissements agricoles, elle doit 
compter sur de nombreuses souscriptions individuelles, mais 
elle ne doute pas que tous les propriétaires vont se préoc- 
cuper d'assurer l'avenir d'une création dont l'utilité est si im- 
médiate, et elle fait appel à la générosité de tous ceux qui 
n'ignorent pas qu'avec des observations continues dans des 
lieux suffisamment rapprochés, la probabilité d'aujourd'hui 
deviendra la certitude demain. 

Des avis dans les journaux feront connaître la date et 
l'heure des séances publiques. 

On peut souscrire, dès à présent, chez M. de Touchimbert, 
rue des Hautes-Treilles, pour un ou plusieurs baromètres. 
(Le nom du donateur sera gravé sur l'instrument.) Le prix de 
chaque instrument est de ^5 francs. 

Acâdémib de Stanislas. — Altération, corruption et assainis- 
sement DES Rivi&REs. Extrait d'un Rapport sur un Mémoire 
de M. Qérardiii. 

M. Gérardin, après avoir établi que la distinction entre les 
eaux saines et les eaux infectées ne peut reposer ni^ sur la 
couleur, ni sur l'odeur, ni sur la saveur, ni d'une manière 
absolue sur l'analyse chimique, propose la définition sui- 
vante : 

a Une eau est saine lorsque les animaux et les végétaux 
doués d'une organisation supérieure peuvent y vivre. Au 
contraire une eau est infectée lorsqu'elle fait périr les animaux 
et les végétaux doués d'une organisation supérieure, et 
qu'elle ne peut nourrir que des infusoîres et des crypto- 
games. » 

M. Gérardin s'est assuré que toutes les herbes vertes ne 
sont pas également sensibles à l'altération de l'eau. 

Le cresson de fontaine lui semble la plus délicate des 
plantes aquatiques ; sa présence caractérise les eaux excel- 
lentes. Les épis d'eau et les véroniques ne poussent que dans 
les eaux de bonne qualité. 

Les roseaux, les patiences, les ciguës, les menthes, les sali- 
caires, les scirpes, les joncs, les nénuphars s'accommodent des 
eaux médiocres. Les carex vivent dans les eaux très-médiocres. 

Enûn, il résulte de ses observations que YArundo plirag-- 
mites est la plus robuste des plantes aquatiques, qu'elle 
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survit la dernière et continue à croître et à se développer 
dans les eaux les plus infectes. 

Parmi les mollusques, la Physafontinalîs ou Bulla ne vit 
que dans les eaux très-pures, la Falvata piscinalis ^d^ns les 
eaux saines; la Limnea ovata et stagnalis, le Planorbis mar- 
ginetus, dans les eaux ordinaires ; Cyclas cornea, la Bythinia 
impura et la Planorbis corneus dans les eaux médiocres. 
Aucun mollusque ne vit dans des eaux infectées. 

Après avoir démontré que les végétaux phanérogames et 
les mollusques esquissent à grands traits les caractères des 
différentes eaux, M. Gérardin, pour donner plus de précision 
à son analyse, a examiné les végétaux cryptogames, base de 
toute création organisée, qui préparent la venue des généra- 
tions douées d'une organisation plus complexe, et qui re- 
prennent leur empire lorsque les êtres supérieurs périssent, 
en se multipliant aux dépens de leurs débris, dont ils hâtent 
singulièrement la décomposition. 

Les animalcules infusoires ne pouvaient échapper à son 
examen; car ils devaient servir, au même titrer que les algues, 
comme réactif fidèle et caractéristique de l'état d'altération 
ou d'insalubrité de l'eau. C'est ainsi qu'il analysa les diffé- 
rentes rivières du bassin de Saint-Denis, après avoir constaté 
que ces rivières ne renfermaient ni poissons ni mollusques, 
et qu'il n'y poussait aucune autre herbe verte que YArundo 
phragmites. 

Le Groult, par exemple, qui, de Gonesse à Saint-Denis, 
reçoit les eaux d'un grand nombre d'établissements ; indus- 
triels, féculeries, sucreries, distilleries de betterave, teintu- 
reries, blanchisseries, est une rivière particulièrement infecte. 
Il est couvert d'écumes blanches, persistantes; le fond est 
formé d'une vase noire, d'un mètre d'épaisseur, peu consis- 
tante, d'une odeur d'œufs pourris, particulièrement repous- 
sante. On n'y trouve aucune coquille vivante, on n'y voit pas 
même une algue verte ; en un mot, aucun être vivant, animal 
ou végétal, ne paraît pouvoir y vivre. Le bétail refuse d'en 
boire ; les canards et les grenouilles fuient cette eau empestée. 

Toutefois, M. Gérardin a examiné au microscope, avec un 
grossissement de 600 diamètres, ces écumes blanches si abon- 
dantes. Ce sont des Beggiatoa alba, algues de la famille des 
Oscillariées, ordre des Nématogènes. Cette algue microsco- 
pique, qui seule s'accommode d'un pareil milieu, fait son ap- 
parition en août ou en septembre, et rend alors l'eau opaline. 
Les Beggiatoa qui meurent forment cette vase si abondante 
et si légère, dont la décomposition amène cette odeur si re- 
poussante. 

Dès qu'en mars le travail se termine dans les féculeries et 
les sucreries, l'infection du Groult entre dans une nouvelle 
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phase. Du lit de la rivière et des berges s'élèvent des crasses 
noires qui flottent à la surface. Ces crasses noires ont été 
examinées au microscope, et H. Gérardin a reconnu qu'au 
milieu des Beggiatoa alba en voie de décomposition se 
trouvait une autre algue vivante, en grande quantité, VOscil- 
lana natans, qui envahit le Croult jusqu'au moment du curage 
de la rivière. 

Les eaux du ru de Hontfort, remarquables par leur insalu- 
brité, sont surtout corrompues par les eaux d'une cartonnerie 
et d'une boyauderie, qui s'y jettent les unes par le ruisseau 
du Vivier, les autres directement par un égout. L'eau, à la 
sortie de la cartonnerie, est claire et limpide ; mais, un peu 
plus loin, elle se trouble et forme, sur une étendue de près 
de a kilomètres, des dépôts blancs que l'analyse microsco- 
pique a fait reconnaître : ce sont des bactéries, des Bacterium 
termo. Celle qui sort de la boyauderie, claire et limpide aussi, 
peu odorante d'abord, répand ensuite l'odeur de bouillon 
gâté, et un peu plus loin l'odeur de cadavre. Elle ne se trouble 
pas et roule sur un fond vert émeraude du plus bel éclat. Au* 
dessous de la matière verte, peu épaisse d'ailleurs, on trouve 
une couche mince d'un beau rouge qui recouvre la vase noire. 
Les corpuscules verts qui tapissent le lit de la rivière sont 
des Euglena viridis, et les corpuscules rouges des Euglena 
sanguinea. 

M. Gérardin, comparant les résultats de sa méthode avec 
ceux de l'analyse hydrotimétrique et de l'analyse chimique 
complète des eaux du CrouU, en conclut que a ce ne sont ni 
l'analyse hydrotimétrique, ni l'analyse chimique qui peuvent 
renseigner sur la corruption et l'altération des eaux des 
rivières ». On comprend, en efTet, que l'analyse hydrotimé- 
trique soit incapable d'éclairer sur le degré d'altérabilité ou 
d'altération d'une eau ; mais nous ne saurions admettre ses 
conclusions quand il dénie à l'analyse chimique le pouvoir 
de renseigner. 

En effet la plupart des auteurs considèrent jcomme potables, 
des eaux qui réduisent moins de 2 milligrammes d'hyperman- 
ganaie de potasse par litre, et par conséquent renfermant 
moins d'un centigramme de matières organiques; comme 
suspectes celles qui réduisent de 2 à 10 milligrammes 
d'hypermanganate et contiennent de i à 5 centigrammes de 
matières organiques ; comme malsaines, altérables ou putré- 
fiables celles qui réduisent de 10 à 20 milligrammes de ce 
réactif, et a fortiori celles qui possèdent plus d'un déci- 
gramme de produits organiques par litre. 

Or l'analyse chimique de l'eau du Croult, faite en 1868 par 
MM. Durand-Claye, ingénieurs des Ponts et Chaussées, indique 
pour le ig août 2i3 milligrammes de matières organiques 



NOVEMBRE 1875. 69 

par litre, dont 4 kilogrammes d'azoïe, et pour le i" octobre 
2o5 milligrammes de matières organiques, dont 3 milligrammes 
d'azote. Les conclusions à tirer des résultats de cette analyse 
ne nous paraissent pas douteuses. Bien plus, nous sommes 
convaincu que Ton aurait constaté une quantité de matières 
organiques sensiblement moindre si Ton avait analysé Teau 
du Croult après curage, alors que, la rivière s'assainis- 
sant, les carex commençaient à pousser, les Bithynia impura 
et quelques Cyclas cornea à paraître. Il y a certainement une 
relation entre la quantité de matière organique d'une eau 
altérée et celle d'une eau corrompue. 

Nous ferons les mêmes réflexions au sujet du ru de 
Montfort, qui, au delà du port de Crèvecœur, chargé des eaux 
de la cartonnerie, de la boyauderie, d'une mégisserie, d'une 
usine pour l'exploitation des têtes de mouton, des eaux mé- 
nagères d'Aubervillîers, etc., renferme, d'après les analyses de 
M. Boutmy, expert du tribunal, 45 centigrammes de matières 
organiques par litre. Il n'y a pas d'hésitation possible en face 
de pareils résultats. 

Le chimiste ne confondra jamais des eaux répandant une 
odeur sulfhydrique, comme celles du Croult ou du Bouillon, 
avec les eaux salutaires d'Enghien, parce que dans ces der- 
nières il ne rencontre que des traces de matières organiques. 
Il ne saurait se méprendre davantage sur l'insalubrité qui 
résultera de l'écoulement, dans le ruisseau du Vivier, d'eaux 
d'une cartonnerie dosant i«%5o de matières organiques par 
litre, quand bien même ces eaux sont limpides et inodores, 
ou de l'introduction dans le ru de Montfort de l'eau d'une 
boyauderie, claire, peu odorante, mais contenant 5 déci- 
grammes de substances organiques par litre. 

Toute eau renfermant environ i décigramme de matières 
organiques en dissolution, dont une partie azotée, servira de 
milieu à la vie d'organismes inférieurs aérobies^ auxquels 
pourront succéder les organismes anaérobies. A mesure que 
l'oxygène, consommé par les premiers, diminue, les poissons 
dont la respiration est active ne peuvent plus vivre, les mol- 
lusques qui exigent des eaux aérées, tels que la Physafonti- 
nalis et la Fahata Piscinalis, périssent, pendant que les 
végétaux doués d'une organisation supérieure disparaissent suc- 
cessivement. M. Gérardin appelle eaux altérées les eaux qui 
ont perdu une partie de la quantité d'oxygène qu'elles 
pouvaient dissoudre normalement, et eaux corrompues celles 
qui sont dépourvues totalement d'oxygène. Adversaire d'abord 
de l'analyse chimique, il y est revenu bien heureusement 
pour la Science, qu'il a dotée d'un procédé fort élégant, extrê- 
mement pratique, très-rapide, qui permet de suivre l'ai té- 
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ration de Teau jusqu'à sa corruption, parle dosage de l'oxygène 

qu'elle peut tenir en dissolution. 

M. Gérard in avait été devancé dans cette voie par M. Pog- 
giale qui, en iSSa, entreprit un long travail sur les variations 
que subissent dans leurs proportions les principes contenus 
dans l'eau de la Seine à diverses époques de l'année. M. Pog- 
giale a trouvé pour l'oxygène les volumes suivants par litre 
d'eau puisée à Ivry, du mois de décembre i85a au mois 
d'avril i854 : en décembre i852, lo centimètres cubes; en 
janvier, février, mars et avril i853, de lo à 12 centimètres 
cubes ; en juillet et août i853, de 5 à 7 centimètres cubes ; 
en novembre et décembre i853, de 9 a 12 centimètres cubes, 
et enfîn, en avril i854, 8 centimètres cubes. 

En 1861, M. Félix Boudet, mettant à profit les diverses res- 
sources que la Science lui offrait alors pour reconnaître l'alté- 
ration des eaux, avait constaté que les eaux les plus chargées 
de matières organiques et les plus avancées dans la corruption 
étaient les plus riches en ammoniaque et en acide azotique, 
et les plus pauvres en oxygène. 

Mais à l'époque où MM. Poggiale et Félix Boudet pro- 
duisaient leurs remarquables travaux, les procédés de dosage 
de l'oxygène dissous dans les eaux étaient d'une exécution 
lente, laborieuse, délicate et compliquée, et ne permettaient 
pas de suivre pas à pas la marche de la désoxygénation ou de 
l'oxygénation des eaux. Grâce au procédé de dosage de l'oxy- 
gène dans les eaux par Thydrosulfite de soude, présenté à 
l'Académie des Sciences le i4 octobre 1872, par MM. Schûi- 
zenberger et Gérardin ; grâce enfin à l'application que M. Gé- 
rardin a faite de ce procédé à la détermination sur place de 
l'oxygène dans les eaux, la Science est en possession au- 
jourd'hui d'une méthode d'analyse chimique extrêmement 
précieuse, parce qu'elle est éminemment pratique et donne 
en quelques minutes la connaissance du degré d'insalubrité 
d'une eau. 

Tout en poursuivant ses travaux, M. Gérardin n'en perdit 
pas de vue le couronnement, l'assainissement des rivières. 11 
partit de l'hypothèse que, si l'on divisait les eaux industrielles 
pour les exposer à l'action oxydante de l'air sur une grande 
surface, les matières organiques dissoutes s'oxyderaient, 
seraient détruites, et qu'alors on pourrait les faire écoulera 
la rivière sans qu'elles y produisent ces graves inconvénients 
qui font le perpétuel sujet des justes plaintes des riverains. 

a L'aération de l'eau et l'oxydation des matières organiques 
dissoutes, dit-il, doivent se faire sans frais, d'une manière au- 
tomatique, indépendante de la négligence des ouvriers. » 

Pour résoudre ce problème, il ne voit qu'un seul procédé 
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possible : il faut répandre les eaux très-dmsées sur un terrain 
préalablement drainé. 

II y a longtemps que Ton avait conseillé de faire servir les 
eaux industrielles à l'arrosage des terres qu'elles fertilisent, 
et cette pratique a toujours été suivie de bons effets toutes les 
fois que la surface du terrain à y consacrer était suffisante. 11 
n'en est plus de même quand l'espace manque. Le sol aloJrs 
saturé de ces eaux cesse de fonctionner comme milieu oxy- 
dant, et devient un foyer d'infection qui fait périr les plantes 
herbacées et les arbres. De plus, l'eau qui s'infiltre à travers 
les voies inconnues finit par atteindre des puits très-éloignés 
de rétablissement et en corrompt complètement l'eau. 

M. Gérardin paraît être le premier qui ait utilisé les pro- 
priétés du drainage pour l'assainissement des eaux indus- 
trielles. L'expérience exécutée, dès 1869, sur les eaux de la 
féculerie de MM. Boisseau, Bonnevie et Lucy, à Gonesse, qui 
infectaient le plus en amont la rivière du Groult, a pleinement 
réussi et prouvé qu'il suffisait d'une surface de 2000 mètres 
pour absorber et oxyder 161 000 litres de liquide par jour, sur 
lesquels il y a 21 000 litres de jus de pomme de terre. Un mètre 
carré de terrain drainé suivant les indications de l'auteur 
peut donc recevoir plus de 75 litres de liquide, dont 10 litres 
et demi de jus de pommes de terre à oxyder pour chaque jour 
de travail. 

Les résultats obtenus dans d'autres usines par la méthode 
Gérardin ont été aussi concluants, et déjà, le 20 mai 1870, le 
conseil municipal de Saint-Denis déclarait que l'état du 
Croult , à son entrée à Saint-Denis , était satisfaisant. 
Aujourd'hui le Croult, jadis si infect, est assaini, s'est peuplé 
de poissons, d'herbes vertes et de mollusques. 

ÉnfinM. Girardin a des imitateurs. En Angleterre, M. Bayley 
Denton exécute de grands travaux d'assainissement et d'épu- 
ration des eaux par cette méthode. A Merthyr-Tydvil, ville 
industrielle de 100000 âmes, comté de Glamorgan, pays de 
Galles, toutes les eaux industrielles et ménagères sont 
traitées par filtration sur un terrain drainé. 

L'utilisation agricole des eaux d'égout et des eaux indus- 
trielles s'est affermie par les beaux travaux de M. Gérardin, 
et, fait extrêmement important, les préventions des agri- 
culteurs sont tombées devant ces conditions toutes nouvelles. 

Les minéraux tellcrës récemment découverts At Chili, 
par M. Uomey&LO. 

Je viens de reconnaître, dans les minerais d'argent du Chili, 
l'existence du tellure, qui s'y présente au moins dans deux 
combinaisons distinctes (voir Bulletin 4-17, p. 53). 
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I. Argent tellure (hessite, tellursilber). — Amorphe, d'un 
gris d'acier noirâtre à la surface et d'un gris métallique plus 
clair dans la coupure, grenu, à grain très-fin et luisant dans la 
partie fracturée, il se coupe en copeaux comme l'argent sul- 
furé natif, produisant, comme celui-ci, de l'éclat sous le ca- 
nif; il se comprime et ne se réduit pas en poussière dans un 
mortier d'agate; très-fusible et facilement attaquable par 
l'acide nitrique. 

Il ne forme ( du moins dans le peu d'échantillons que j'ai pu 
me procurer jusqu'à présent) que des grains de 3 à 5 déci- 
grammes et de formes tout à feit irrégulières, engagés dans 
des rognons ocracés, endurcis, composés principalement 
d'argent chloruré et de plomb carbonate et sulfaté, mélangés 
de matières terreuses. Au milieu de ces mélanges, on voit des 
particules d'un noir mat et d'autres jaunes, que j'ai reconnues 
être du tellurate de plomb. Deux analyses opérées : la pre- 
mière (I) sur i«',56 de matière pure, la seconde (II) suro«',95 
de mélange de chlorure d'argent et de matière insoluble dans 
les acides, m'ont donné, pour la composition du tellure (éli- 
minant les matières étrangères de la seconde) : 

(l) At (H) 

Tellure 87,6 (4,7) 38, o 

Argent 58, o (4,3) 56,6 

Plomb 4»7 (oi4) 5,4 

100,3 100,0 

Ce minéral est aurifère, mais la proportion de l'or qui s'y 
trouve ne dépasse pas 0,00025. 

II. Tellurate de plomb. — Il se fait reconnaître par sa belle 
couleur jaune clair, ressemblant à celle du plomb oxychloro- 
ioduré; il se trouve disséminé en particules amorphes, tan- 
tôt à la surface et dans les pores des grains métalliques du 
tellurure d'argent, tantôt dans la substance qui sert de gangues 
à ces derniers. On voit surtout bien cette substance jaune sur 
le seul échantillon de tellurure d'argent qui pèse 58',5o et que 
j'ai le plaisir d'envoyer pour la collection de l'École des Mines 
de Paris. 

Ayant pu réunir environ i décigramme de ce minéral jaune, 
quoique pas tout à fait pur, j'ai reconnu qu'il est facilement 
soluble dans l'acide chlorhydrique, et la solution donne, par 
l'hydrogène sulfuré, des précipités de sulfure de plomb et de 
tellure. En séparant ces sulfures par le sulfhydrate et les trai- 
tant par la méthode connue, j'ai obtenu i5 milligrammes de 
tellure pour 33 milligrammes d'oxyde de plomb. Un léger 
excès de ce dernier provient d'une petite proportion de sul- 
fate de plomb, dont il m'a été impossible de dégager la partie 
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jaune du minéral. Je me suis en outre assuré que ces mine- 
rais lellurés, riches en argent, ne contenaient pas de traces 
d'iode ni d'arsenic. 

Les minéraux teliurés que je viens de décrire n'ont été 
jusqu'à présent trouvés, au Chili, que dans une seule loca- 
lité, dans la mine Condoriaco (province de Coquimbo), aban- 
donnée depuis longtemps et située à environ i5 kilomètres 
de distance à l'est des mines d'argent d'Arqueros. On sait que 
les mines d'Arqueros ont été autrefois très-riches en amal- 
game natif, nommé arquéritey et qu'aux environs de ces 
mines se trouve aussi un filon de plomb et de cuivre vana- 
datés. Le terrain que traversent les filons contenant toutes ces 
espèces, si intéressantes pour la Minéralogie, est un terrain 
stratifié secondaire, appartenant à l'époque jurassique et ap- 
puyé sur des couches porphyroïdes métamorphiques, que 
M. Pissis rapporte à répo(|ue de transition. 

D'après les renseignements que m'a fournis don Manuel 
Avacena, mon ancien élève et ingénieur des mines à Co- 
quimbo, à qui je dois aussi les échantillons des minerais dans 
lesquels, pour la première fois, j'ai reconnu la présence du 
tellure, le filon de Condoriaca se compose principalement 
d'une argile blanche, espèce de kaolin, et de minerai de plomb 
carbonate et sulfaté, dans la partie la plus rapprochée des 
affleurements. On y trouve aussi, en profondeur, de la galène 
accompagnée accidentellement de sulfure d'argent. On pré- 
sume que le minerai tellure, riche en argent et aurifère, ne 
formait que quelques grandes manchas (idich^s) aux affleure- 
ments du filon : aussi n'en retire-t-on actuellement que quel- 
ques parcelles des anciens déblais de la mine. 

Il est possible que la ressemblance des caractères exté- 
rieurs du tellurure et du sulfure d'argent natifs fasse con- 
fondre, dans certains cas, les deux espèces de même couleur, 
également compressibles et se coupant au couteau. Il ne sera 
peut-être pas inutile de rechercher le tellure dans des mines 
comme celles de Lomas-Bayas, d'où l'on extrait des minerais 
très-riches en argent chloruré, argent sulfuré, plomb carbo- 
nate, en même temps aurifères, minerais qui ressemblent 
beaucoup aux minerais de la Condoriaca. 

Je dois aussi signaler une certaine analogie entre les mine- 
rais teliurés et les minerais séléniés, quant à leurs gisements 
sur les deux versants du système des Andes. Les deux métal- 
loïdes, le tellure et le sélénium, s'y trouvent associés à l'ar- 
gent et au plomb; leurs gangues sont principalement chargées 
de carbonate de plomb; leurs composés se montrent aux 
affleurements des filons et disparaissent peu à peu de profon- 
deur, notamment à l'approche de la galène. Le terrain que 
traversent ces filons est stratifié; celui des séléniures de Ga- 



74 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE, 

cheuta (Mendoza) est considéré comme appartenant à l'un 
des étages de transition. Le sélénium a été jusqu'à présent 
trouvé en combinaison avec le cuivre, soit dans l'eukaïrite de 
Flamenco au Chili^ soit dans les polyséléniures argentifères de 
Cacheuta, de l'autre côté des Andes. 

Perforation d'un grès quartzeux par des racines p'arbres, 
par M. Stan. Heunier. 

On voyait, à l'Exposition universelle de 1867, des plaques 
de marbre blanc qui, mises sous terre en contact avec des ra- 
cines, avaient été attaquées par l'acide carbonique exhalé 
pendant l'acte de la végétation et présentaient à leur surface 
des sillons irrégulièrement disposés. 

Je me suis trouvé récemment en présence d'un fait analogue 
et qui me paraît digne d'être signalé, parce que, d'une part, il 
concerne une roche plus résistante que le marbre, c'est-à-dire 
le grès quartzeux; et que, d'autre part, il consiste non plus 
en une simple corrosion superficielle, mais en perforations 
d'outre en outre. 

Le grès en question, provenant d'Orsay (Seine-et-Oise) et 
dépendant de l'étage dit de Fontainebleau, est à ciment cal- 
caire, d'ailleurs extrêmement peu abondant, et c'est sur ce 
ciment que l'acide carbonique a exercé son action. Dans les 
échantillons que j'ai recueillis, ce sont des racines d'orme, 
les unes d'un centimètre de grosseur, les autres de moins 
d'un millimètre, qui ont pénétré dans la roche. Elles sont 
mortes depuis longtemps et même à peu près décomposées; 
cependant on en retrouve des vestiges dans l'axe mênoe des 
tubulures qu'elles ont produites. Les fibrilles les plus fines 
ont été tout aussi actives que les grosses ramifications, et l'on 
en voit qui, malgré leur très-faible diamètre, se prolongent 
très-loin au travers même du grès. 

On reconnaît manifestement que, par suite de la disparition 
du ciment, les racines se sont insinuées entre les grains de 
quartz, lesquels ont été ensuite mécaniquement écartés au 
fur et à mesure du développement de la plante : il en résulte 
comme un moulage de la racine, dont la roche conserve une 
empreinte parfaite et rendue encore plus visible par l'oxyde 
de fer qui, entraîné par les eaux, est venu la colorer intérieu- 
rement d'une nuance ocreuse. 

Il est une conséquence de ce fait que je crois devoir si- 
gnaler. 

Nous avons un grès renfermant des empreintes végétales 
extrêmement postérieures à l'époque où la roche s'est dépo- 
sée, et par conséquent à l'époque où les autres vestiges or- 
ganiques que la roche peut contenir ont été enfouis; par 
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conséquent, il ne suffît pas qu'une enopreinte végétale soit 
enfermée dans une couche donnée, pour qu'on ait le droit de 
lui attribuer râgeméme de cette couche. Comment, dans un 
cas pareil, dont la série géologique doit offrir de nombreux 
exemples, distinguer le moment d'introduction des fossiles 
de celui du dépôt d'une assise? Cette difficulté est une des 
raisons qui m'ont engagé à soumettre à l'Académie l'observa- 
tion qui précède. 

Colonne verticale db vapeurs, observée en ballon; 
par M. ISV. de FonTielle. 

Un des membres de la Section d'Astronomie ayant appelé 
l'attention de l'Académie sur, d'anciennes observations du 
capitaine Rozet faites dans les Pyrénées, et ayant montré que 
des colonnes verticales de nuages s'élèvent souvent au-dessus 
d'une nappe de nimbus, j'ai cru devoir rapprocher de ce fait 
un phénomène dont j'ai été témoin dans une ascension exé- 
cutée avec MM. Duruof et Mariotte au mois de mai dernier. 

Nous étions parvenus un peu au-dessous du niveau de cu- 
mulus, dont les dimensions étaient considérables, et au mi- 
lieu desquels nous flottions. Comme il arrive très-souvent, ces 
nuages possédaient une paroi verticale, sur laquelle l'auréole 
des aéronautes se projetait d'une façon distincte. Ce cercle 
coloré se peignait tantôt sur un cumulus, tantôt sur un autre; 
quelquefois il se peignait sur deux nuages à la fois. Dans ces 
cas, on voyait un arc à droite et un arc à gauche, séparés par 
un espace vide. Tout d'un coup, j'aperçus et je fis remarquer 
à mes deux compagnons que les deux arcs se joignaient à 
l'aide d'un troisième, beaucoup plus faible et occupant la 
partie supérieure d'un demi-cercle complet. 

Je signalais ce fait dans la Note dont un extrait a été inséré 
aux Comptes rendus, et je l'expliquais par la présence d'une 
colonne de vapeurs s'élevant verticalement- Trop légère pour 
être aperçue par projection sur le fond bleu du ciel, elle était 
cependant assez dense pour former écran et pour qu'une por- 
tion de l'auréole des aéronautes vînt s'y peindre. J'ajoutais 
que cette colonne de vapeuris paraissait émaner d'un cumulus, 
qui se trouvait au-dessous du plan horizontal où les deux 
premiers cumulus flottaient, ainsi que nous. Ces circonstances 
peuvent très-bien s'expliquer, car je ne crois pas que les 
nuages, lorsqu'ils sont soumis à l'aciion du soleil, nagent à la 
limite de la couche d'air qui les entraîne et dans laquelle ils 
ont été formés. 

La même irrégularité peut exister aussi bien dans leurs 
altitudes que dans leurs dimensions et dans leur répartition, 
quoique, quelquefois, ils soient semés d'une façon parfaite- 
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ment régulière et bomogèoe, eommef ai eo une fois, l'an der- 
nier^ Voccsifsion de Tobsenrer. 

Il est trè^-rare qoe les nuages soient, à proprement parler, 
superposés par coocbes horizontales, comme on le croit com- 
munément* La pression de ces colonnes de vapeur, mettant 
en communication des masses d'air dont la pression, l'état 
hygrométrique et l'état électrique diffèrent souvent d'une 
Êiçon notable, peut donner lieu, dans bien des circonstances, 
h des troubles atmosphériques d'une nature particulière et à 
des mouvements gyratoires analogues aux trombes, que l'on 
observe si fréquemment; mais, autant que j'en peux juger 
par les expériences aériennes que j'ai exécutées jusqu'à ce 
jour, je ne crois pas qu'il y ait de raison sérieuse pour croire 
que les tourbillons ascendants soient plus fréquents que les 
courants descendants, ou vice versa. Du reste, ces questions 
ne pourraient être résolues que par des ascensions faites 
d'une façon systématique, quand des circonstances atmosphé- 
riques déterminées se présenteraient. 

— Le Challenger continue avec le plus grand succès ses 
explorations dans la mer de Chine. La dernière correspon- 
dance reçue en Angleterre par les paquebots qui font le ser- 
vice des dépêches entre Hong-Hong et Londres est d'un 
grand intérêt. La plus grande profondeur constatée à l'aide 
de la sonde dans les mers de la Chine est de 2225 fathons (le 
fathon vaut i",828). 

L'arrivée du Challenger sur les côtes de la Nouvelle-Gui- 
née, dans la baie de Humboldt, a causé une émotion in- 
croyable parmi les indigènes. Habitués à considérer les Eu- 
ropéens comme leurs ennemis naturels, ils ont envoyé 
pendant la nuit, autour du bâtiment, Télite de leurs guerriers 
avec plusieurs carquois de flèches et de dards; mais aucun 
d'eux n'a essayé d'aborder; tous d'ailleurs se tenaient à une 
distance respectueuse. Le lendemain matin, les Anglais leur 
ayant fait, par signes, des démonstrations pacifiques, ils ont 
consenti à s'approcher du Challenger^ qu'ils prenaient pour 
un monstre marin, et à échanger leurs flèches, leurs car- 
quois, leurs coiffures, pour des mouchoirs, des couteaux, de 
la verroterie, etc. Mais ces sauvages ont été tellement ef- 
frayés lorsque le Challenger a fait les premières manœuvres 
pour le départ, qu'ils se sont enfuis en toute hâte vers la 
côte, et que les femmes et les enfants sont accourus en pous- 
sant de grands cris au-devant d*eux pour leur remettre de 
nouvelles armes et les encourager a défendre le rivage contre 
le monstre qui menaçait de les dévorer. 

Le Challenger a été mieux accueilli dans les îles de l'Ami- 
rauté. Les naturels avaient déjà préparé des ballots de perles 
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el d'écaillés de tortues pour les vendre au premier bâtiment 
qui passerait dans leurs parages. Ces insulaires font une 
grande consommation de noix de bétel qui les plonge dans 
une ivresse complète. Ils ont en général un aspect chétif el 
repoussant. 

Lorsqu'une personne de la tribu vient à mourir, les parents 
et les amis de la famille sont invités k venir manger les mem- 
bres du défunt, que l'on a fait cuire dans de grands vases en 
terre. Quelques-uns de ces vases ont été examinés par des 
membres de l'expédition du Challenger et contenaient encore 
des ossements humains. (Revue illustrée des Deux-Mondes.) 

Tremblements de terre a la Martinique. Note de M. RlTet. 

Fort-de-France, 21 septembre 1875. 

Le vendredi 17 septembre, à 11 heures du matin, une vio- 
lente secousse de tremblement de terre s'est fait sentir à la 
Martinique. 

Depuis ce jour, le même phénomène s'est souvent renou- 
velé avec variation dans son intensité et, au moment où nous 
écrivons, il n'a pas encore cessé de se manifester. (Une nou- 
velle secousse vient de se produire à n'^So"».) 

La Guadeloupe et même la Dominique, situées dans le 
Nord et séparées de nous par quelques lieues seulement, 
n'ont éprouvé aucun ébranlement, tandis qu'à Sainte-Lucie 
toutes les secousses ressenties à la Martinique se répercu- 
taient, comme un écho; à Saint-Vincent et à la Grenade, le 
même phénomène s'est produit, mais une seule fois, le 17, 
vers 9 heures du soir. 

A Forl-de-France, nous avons observé que toutes les os- 
cillations semblent partir des Pitons du Carbet, situés au nord 
de notre ville, et sont précédés d'un grondement sourd pro- 
venant des mêmes Pitons et se dirigeant vers le sud. C'est de 
ce centre que semble partir le phénomène, dont les oscilla- 
tions s'étendent dans le sud vers les petites Antilles. 

D'après les observations faites à Fort-de-France, depuis 
vendredi 17, par M. Destieux, chef du bureau télégraphique 
de Fort-de-France, les secousses de tremblement de terre 
ont toutes été précédées de phénomènes électriques d'une 
intensité remarquable. 

Vendredi, à 10*» 25"* du matin, M. Destieux remarqua que 
l'aiguille aimantée du galvanomètre, après avoir éprouvé une 
déviation anormale, « était devenue tout affolée, puis avait 
été se fixer vers la terre ». En touchant les vis et la bobine, 
qui se trouvent en contact direct avec la terre, il s'aperçut 
qu'elles étaient fortement électrisées, au point de produire 
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de véritables décharges au contact de la main. A lo'^SS"», la 

première secousse de tremblement de terre se produisit. Peu 

d'instants après, Taiguille reprit sa position normale vers le 

nord. 

A 12^ 17°^, Taiguille manifesta de nouveaux troubles, et ils 
augmentèrent successivement; à 2^4^"", la déviation devint 
plus marquée, et Taiguille fut de nouveau attirée vers le con- 
ducteur terrestre : à 3 heures, il se produisit une forte se- 
cousse. 

A 4 heures, Taiguille, qui était revenue en place, recom- 
mence ses mouvements inquiets, puis parcourt toute l'éten- 
due du cercle; à 6 heures, tremblement de terre. Le lende- 
main samedi, à 6 heures du matin, l'aiguille est en repos; à 
a** 25™, attraction très-forte vers la terre; à 3 heures, trem- 
blement de terre; à 4 heures, l'aiguille est affolée, elle est, 
pour ainsi dire, soudée vers la terre; à 5^*55™, forte secousse 
de tremblement de terre. 

Le galvanomètre du télégraphe de Fort-de-France est en 
communication avec la terre au moyen d'un bloc de fer de 
5o kilogrammes environ, enfoui dans le sol à 2 mètres de 
profondeur et qui est relié à l'instrument au moyen d'un 
conduit formé d'un fil de fer, d'un fil de cuivre et d'un fil de 
zinc. 

Pour que les phénomènes se manifestent, il faut que le 
galvanomètre ne soit pas isolé. 

Les mêmes phénomènes se représentent à chacune des se- 
cousses que Ton ressent depuis Jors. 

L'auteur pense que les phénomènes signalés par M. Des- 
trieux peuvent fournir le moyen, vainement cherché jus- 
qu'ici, de prévoir les secousses de tremblements de terre, 
quelque temps avant leur production. 

Algoohétris, par m. Adrien Bernard, agrégé, professeur de 
Physique à Kochefort-sur-Mer (in-8*> raisin avec 6 planches, 
1875. Paris, Gauthier-Villars ). 

La grande industrie des alcools est obligée, soit dans ses 
relations commerciales, soit dans le payement des impôts à 
la Régie, de connaître la quantité et h force du liquide né- 
gocié. 

Dans un premier travail, publié il y a trois ans, l'auteur a 
donné un mo^en pratique et rigoureux de connaître la quan- 
tité, soit en poids, soit en volume, au moyen des pesées. 

Reste à connaître la force : c'est là l'objet de ce nouveau 
volume, qui a pour titre Alcoométrie. On détermine celte 
force au moyen de divers aréomètres, dont les plus usités 
dans la ville de Cognac, centre important de production et 
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d'exportation, sont le Tessa, le Sikes's hydrometer et Valcoo- 
mètre centésimal de Gay-Lussac. 

L'auteur s'est proposé de faire la monographie de chacun 
de ces instruments et, par la discussion de leur constructicm 
et de leur mode d'emploi, de montrer en même temps le de- 
gré de confiance que, dans l'étal actuel des choses, il est pos- 
sible de leur accorder. 

Toutes les questions industrielles, payement du prix, cou- 
page, mouillage et remontage des alcools, y sont traitées au 
point de vue industriel, puis à un point de vue plus général 
et entièrement scientifique. 

La construction et la vérification des aréomètres par des 
procédés nouveaux, d'une très-grande simplicité et d'une 
parfaite exactitude, sont exposées avec de nombreux dévelop- 
pements. 

L'Ouvrage est terminé par une série d'applications des mé- 
thodes précédentes à Tétude de la contraction et à la solution 
des problèmes de mélange avec ou sans contraction. Cette 
dernière partie sera surtout utile aux professeurs et aux élèves 
des pays vinicoles. 

En résumé, cet Ouvrage, qui est une application rationnelle 
des méthodes scientifiques à l'industrie, s'adresse directe- 
ment à la Régie, aux constructeurs d'aréomètres, aux pro- 
ducteurs et aux négociants, et peut convenir aux élèves les 
plus avancés des cours professionnels. 

— M. Ptclie, à Pau, a souscrit pour six exemplaires de 
Y Atlas météorologique de 1872-1873-1874, et en a envoyé la 
valeur. 

— Lettre de M. €ioflfleliii, ingénieur en chef du départe- 
ment de l'Oise, à Beauvais : 

a J'ai l'honneur de vous informer que M. le Préfet vient 
de m'autoriser à vous demander, pour le service de la mé- 
téorologie du département, quinze exemplaires de VJtlas 
météorologique de la France^ comprenant les années 1872, 
1873 et 1874, dont vous avez bien voulu m'annoncer la pro- 
chaine publication. x> 

— Lettre de M. Crova, à Montpellier : 

a J*ai l'honneur de vous prier de m'adresser quatre exem- 
plaires de V Atlas météorologique que l'Observatoire publie 
cette année, et un exemplaire de Y Atlas publié l'année der- 
nière. Dès que je saurai si vous pouvez me faire adresser les 
cinq exemplaires en question, je vous en enverrai le prix. » 

— Lettre de M. lie Blanc, ingénieur en chef des Ponts 
et Chaussées, à Marseille : 

a Dans sa séance du 12 octobre, la Commission départe- 
mentale de météorologie des Bouches-du-Rhône a décidé 
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qu'elle prendrait dix exemplaires de VJtlas météorologique 

de la France pour les années 1872, 1873 et 1874. » 

— Lettre de M. le Directeur de l'École normale de Carcas- 
sonne : 

a L'École que je dirige prendra deux exemplaires de 1'^/- 
IcLS météorologique de la France (sixième volume, années 
1872, 1873 et 1874). 

» M. Montés, président du Comité météorologique de 
l'Aude, et M. Hascon, professeur du lycée et membre de ce 
Comité, en prendront un chacun. 

» M. Rousseau, secrétaire du même Comité a fait déjà la 
demande de deux exemplaires, dont un pour lui et un pour 
l'usage du Comité. 

» Ce qui fait pour Carcassonne six exemplaires, o 

— Lettre de M. de IPoiui, président de la Commission 
météorologique de l'Allier : 

a La Commission météorologique a reçu communication 
de votre lettre du 17 septembre dernier et m'a chargé de 
souscrire pour deux exemplaires de VJtlas météorologique^ 
années 1872-1873-1874- » 

Obsertations de la planète (i5o), pécoo verte par M. IVAtsoii, 
à Ann-Arbor. 

Le 19 octobre, M. Le Verrier a reçu de Washington, par 
M. Joseph Henry, secrétaire de la Smithsonian Institution, le 
télégramme transatlantique suivant : 

Pianet by Waison on zéro north six flfiy four tenth, daily 
motion south five. » 

La nouvelle planète Watson a été observée à Marseille par 
M. Borrelly; à Dûsseldorf, par M. Luther, et à Paris, par 
MM. Henry. 

Observations de la planète (i5o) faites à Marseille» 

1875, octobre 20, t. m. de Marseille, io*»i4"*i6«; asc. dr. 
appar., o'»59°'42%98; disl. poK, 83"9'38*'. 

Découverte d'une nouvelle petite planète (i5i), par M. Paul 
Kenrj, de l'Observatoire de Paris. 

1875, novembre 2, 11^, t. m. de Paris; asc. dr., 2*^38°'i7«; 
dlst. pol., -f- 15°25'. 12* grandeur; mouvement très-faible en 
déclinaison. 

Le Gérant, E. Cottik. 
Parli. — fmprlin«rl« d« GAirraiia-ViLLAKS, qaal des Au^UftinR^ 5&. 
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Extraits des sëanges du Conseil. 

II résulte de nos statuts et du règlement adopté en 187 1 
que les finances de la Société doivent être réglées par exer- 
cices commençant au i" avril d'une année et finissant au 
3i mars de l'année suivante. L'apurement des comptes se 
prolonge nécessairement pendant Tannée suivante. 

Nous avons, dans le Bulletin du 10 août 1873, présenté le 
règlement de compte de l'exercice 1871-1872 arrêté à la date 
du 3i mars 1878 sur la proposition de la Commission des fonds. 

Nous présentons aujourd'hui le règlement de compte de 
l'exercice 1 872-1 878, arrêté par le Conseil à la date du 
3i mars 1874 sur la proposition de la Commission des fonds^ 
ainsi que le règlement de compte de l'exercice 1873-1874 ar- 
rêté par le Conseil à la date du 3i mars 1875. 

Arrêté de compte de l'exercice 1872- 187 3 : 

Excédant des recettes constituant le 

capital réel de la Société au 3i mars u 

1872 fr 56 893,36 

Recettes afférentes à l'exerc. 1872-78. 2g 475,52 

Dépenses relatives au même exercice. 26 716,12 

Excédant de recettes 2 759,40 

Capital réel en fin d'exercice 1872-73. 59 652,76 

T. xvn. 6 
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Jrrété de compte de Vexercice 1873-1874 • 

Report du capital réel en fin d'exercice tr 

1872-73 fr 59 682,76 

Recettes afférentes à Texerc. 1873-74- ^9 892, 35 

Dépenses relatives au même exercice. 29 441 ,20 

Excédant de recettes 4^'*'^ 

Capital réel en Gn d'exercice 1873-74- ^ «03,91 

L'accroissement du fonds social restreint à la somme de 
45i'',i5 dans la dernière année est inférieur de i8i4^%^o*^ 
dixième prescrit par la loi. 

La cause n'en doit pas être attribuée à Tadministration de 
la Société, mais bien à un certain nombre de nos honorables 
associés qui ne se sont pas suffisamment rendu compte des 
inconvénients résultant du retard qu'ils mettent à solder leur 
cotisation de l'année et le prix du Bulletin hebdomadaire 
dont la Société n'a pu se dispenser de faire l'avance. 

Nous ne doutons pas que cet avis les déterminera à s'ac- 
quitter sans relard d'une dette d'autant plus sacrée que les 
fonds qui nous font ainsi défaut sont nécessairement retenus 
sur les allocations scientifiques. 



SouvEKiRS DU ToNG-xiNG, par le D' Harmand, médecin 
de la Marine. 

Climatologie, hiver. — Je suis arrivé au Tong-king au com- 
mencement de novembre 1872, après une navigation assez 
accidentée, et j'y ai passé tout l'hiver, car il y a un hiver 
véritable. La température de novembre était véritablement 
délicieuse. Les observations thermométriques que j'avais 
commencé à prendre et qui ont été interrompues par les 
événements militaires m'ont donné, pour les quinze pre- 
miers jours de novembre : 6 heures du malin, igSi; 10 heu- 
res, 2i%3; 2 heures du soir, 22^5; ïo heures, 2o«,3. 

Dans la première quinzaine de novembre, le soleil est resté 
le plus souvent caché; il tombait de petites pluies fines; mais 
la seconde quinzaine a été superbe, et la température, relati- 
vement basse pour nous, qui arrivions de basse Gochinchine, 
remettait à vue d'œil nos compagnons anémiés, faisait dis- 
paraître rapidement les diarrhées toujours fréquentes sur les 
hommes venant de Saïgon. On se sentait réellement vivre. 

Dans le mois de décembre, le thermomètre, que je n'ai pu 
consulter qu'accidentellement, nous donnait 7 ou 8 degrés 
le matin et 1 5 ou 20 dans la journée» quand le ciel était bru- 
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meux, ce qui arrivait souvent; mais, si le temps était clair, il 
y avait des écarts de température très-remarquables. Il faisait 
presque aussi chaud qu'en Cochinchine, et nous étions cou- 
verts de sueur après avoir grelotté le matin et pendant la 
nuit. 

Vers la fin de décembre et les premiers jours de janvier, 
froid piquant avec vent du nord. Il y avait 5 ou 6 degrés. Chose 
remarquable, les indigènes ne semblaient pas souffrir du froid 
autant que nous-mêmes, et cependant ils sont vêtus d'une 
façon bien légère, de blouses et de pantalons larges, faits de 
mauvaise cotonnade, déchirés en maints endroits. Ils portent 
par-dessus une sorte de manteau fabriqué avec des feuilles de 
palmier, qui s'imbriquent et les préservent parfaitement de 
la pluie. 

Janvier, février et mars ont été également froids et bru- 
meux. 

Je ne puis dire de Tété, que je n'ai pas vu, que ce que j'en 
sais par les renseignements des missionnaires. Il paraît qu'il 
est très-chaud ei très-humide; que les orages sont fréquents; 
que le moment le plus pénible est celui qui précède la saison 
des orages, qui viennent plus tard rafraîchir l'atmosphère. Il 
y a trois mois très-pénibles, plus pénibles, disent les mission- 
naires, que le climat de Saigon. Les missionnaires qui sont là 
depuis quinze ou vingt ans se portent cependant très-bien. 

Quoi qu'il en soit, il résulte de ce que je viens de dire une 
conséquence d'une importance majeure pour nous : le Tong- 
king est un climat sain; même en réservant la question de 
l'été, nous avons là trois ou quatre mois excellents. Je n'ai 
pas besoin de dire quel immense intérêt il y a à avoir près 
de notre colonie de Saïgon un point où l'on puisse ériger un 
sanatoriurriy qu'on n'a jamais trouvé en basse Cochinchine. 
Dès à présent, la chose est possible et faisable. Il y aurait au- 
tant de profit pour le commerce que pour les militaires. On 
irait se refaire pendant l'hiver des fatigues de Cochinchine; 
nous agirions comme les Anglais dans l'Inde, envoyant les 
malades dans les Nelgherries. 

On remarquera aussi qu'il n'y a pas au Tong-king de sai&on 
sèche véritable. C'est encore un avantage énorme sur le sud ; 
l'absence de pluies pendant six mois est une entrave puis- 
sante au développement de certaines cultures coloniales, qui 
réussiraient admirablement au To;ig-king, celle du café pai 
exemple. 

Sol et fleuves. — Nous n'avons malheureusement parcouru 
que le delta du fleuve, qui s'étend sous forme d'un vaste 
triangle limité, surtout du côlé du nord-ouest, par de pais- 
santes chaînes de montagnes, étagées en plusieurs gradins de 
constitution géologique différente. La chaîne de montagnes 
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limitant le triangle vers le sud est d'une importance beaucoup 
moindre; c'est un des contre-forts du massif qui semble for- 
mer le squelette de Tlndo-Chine. Elle appartient à plusieurs 
formations, comme l'autre chaîne. 

Les sommets les plus rapprochés de nous sont couverts 
d'une végétation rabougrie, mais pittoresque* Ils sont décou- 
pés et déchiquetés de la façon la plus bizarre, présentent de 
profondes cavernes, des crevasses innombrables, qui fourni- 
raient sans doute des récolles curieuses au géologue et à Tan- 
thropologiste. Elles sont formées surtout de calcaires et de 
marbres de couleurs variées, quelquefois très-beaux^ mais 
généralement noirs et gris. 

Les centres montagneux que Ton aperçoit derrière ceux-là, 
et qui présentent des aspects vraiment majestueux, semblent 
être granitiques. Ils doivent s'étendre jusqu'au Thibet, en 
livrant passage au fleuve du Tong-king ou Song-koi. C'est là 
que se trouveraient ces puissantes mines de zinc, de cuivre 
et d'argent dont parlent les'indigènes; c'est là aussi que se 
trouvent les agglomérations énormes de populations dont 
nous n'avons qu'une idée très-vague. 

Il est certain qu'il y a du charbon au Tong-king dans la pro- 
vince nord de Bac-ninh. Les autorités annamites connaissent 
bien les propriétés de la houille, et ces mines auraient été 
exploitées autrefois; mais depuis on les aurait fait combler, 
de peur que la cupidité insatiable des Européens ne fût tentée 
par ce combustible, si précieux pour la marine. 

Fleuves. — C'est dans l'espace limité par ces montagnes 
que s'échappe et se divise le Song-koi, dont le bas Tong-king 
n'est que le delta, et un delta de formation géologiquement 
récente. De nos jours, les atterrissements continuent, et j'a- 
vais, dans la province de Nam-dinh, un de mes cantons, con- 
quis sur la mer de mémoire'd'homme. 

Le fleuve de Tong-king ou Song-koi, descendant dans une 
vallée étroite après avoir traversé des pays encore complète- 
ment inconnus, et notamment une zone de forêts de plus de 
80 milles d'épaisseur, arrive jusqu'à Ha-noi, la capitale, après 
avoir reçu le tribut de deux grandes rivières, connues des 
indigènes sous le nom de rivière Noire et rivière Claire. Le 
fleuve Song-koi a une coloration jaune orangé ocreuse, qui 
lui a valu son nom de fleuve Rouge. H subit des variations 
périodiques extrêmement considérables dans le régime de 
ses eaux. Chaque année il sort de son lit vers le mois de juillet 
et inonde une partie du pays; son courant est alors très-puis- 
sant. Au mois de novembre, il est déjà bas; au mois de mars, 
on trouve dés bas- fonds partout. Si nous nous établissons 
jamais au Tong-king, il faudra donc adopter un tout autre 
système de transports que dans la rivière de Saîgon. Celle-ci 
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porte des vaisseaux de guerre qui peuvent remonter jusqu'au- 
dessus de Saïgon; les vergues touchent les palétuviers des 
rives. Ici rien de semblable. Il faudra que des chaloupes à 
fond plat remorquent des trains formés de bateaux du pays, 
amarrés à la file les uns des autres. Ce remorquage sera long 
et coûteux quand il faudra remonter le courant des hautes 
eaux, qui est, je le répète, très-puissant. 

Il est, bien entendu, nécessaire de connaître à fond l'hydro- 
graphie des bouches nombreuses par lesquelles le fleuve se 
déverse dans la mer. C'est à ce travail que sont occupés en ce 
moment deux ingénieurs d'un grand mérite, MM. Héraud et 
Bouillet. 

Là encore nous trouverons de grandes difficultés d'atterris- 
sage et de mouillage. Une des principales branches du fleuve, 
le Cuâ-cam, que nous avons choisi comme lieu d'établisse- 
ment, provisoire sans doute, forme une sorte d'estuaire rempli 
de hauts-fonds, de bancs qui se déplacent, et offrant un chenal 
extrêmement difficile, même pour une canonnière. Ce sera là 
le plus grand des obstacles au développement du commerce 
européen, à moins que les tjavaux de MM. Héraud et Bouillet 
ne fassent découvrir un endroit propice à l'établissement d'un 
port plus au sud. 

Le fleuve coule entre deux berges peu élevées (2 à 3 mè- 
tres à la hauteur de Ha-noi), formées d'un sol argilo-sablon- 
neux très-fertile, à en juger par les récoltes et la rareté des 
engrais. 

Quand nous fîmes notre entrée au Tong-king, c'était l'é- 
poque de la moisson. L'immense plaine qui se développait à 
nos yeux, couverte à perte de vue de riz mûr et doré, par- 
semée de gros villages disparaissant dans la verdure des pal- 
miers à arecs, offrait le spectacle d'une richesse et d'une 
abondance incomparables. Toute la population était aux 
champs, occupée à couper les liges de riz; les enfants cou- 
raient sur les berges en voyant passer notre canonnière qui 
marchait toute seule. 

Ce simple coup d'œil nous permettait de juger combien la 
population était compacte, et quelles différences il y avait, à 
cet égard, entre certains points de la Cochinchine et le Tong- 
king; mais ce qui me frappa tout d'abord, ce fut de voir, avec 
une population aussi dense, avec une culture aussi riche, le 
fleuve désert, presque absolument dépourvu de jonques ou 
de bateaux de quelque importance. Çà et là quelques petites 
pirogues, et voilà tout. Cela tient à ce que le commerce 
n'existe pas au Tong-king. Chaque chef de famille cultive ou 
fait cultiver par ses serviteurs ce qui lui est nécessaire pour 
vivre et payer l'impôt, qui se paye en denrées, en riz surtout. 
Comme l'habitant a d'abord à se nourrir, puis à payer l'impôt 
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et â nourrir tout l'empire d'Annam, qui ne produit presque 
rien, et comme la population est très-serrée, il en résulte 
que, malgré cela, on voit peu de déserts incultes. Espérons 
que, sous notre influence, cet étal de choses changera, que 
le gaspillage incroyable qui se commet disparaîtra, que les 
cultures de riz feront place peu à peu à des cultures coloniales 
plus rémunératrices, et que nous verrons bientôt le fleuve de 
Tong-king couvert de barques aux joyeuses banderoles de 
toutes couleurs, comme en basse Cochinchine. 

Outre le riz, on cultive beaucoup de légumes, des patates 
surtout; puis des salades [sinapis sinensis)^ que Ton mange 
soit fraîches et bouillies, soit après leur avoir fait subir une 
fermentation analogue à celle de la choucroute; la canne à 
sucre, le mûrier viennent ensuite. Les Tong-kinois cultivent 
à la houe et à la herse, traînée par un ou deux bœufs. Les 
buffles sont moins nombreux et moins indispensables qu'en 
• Cochinchine, où le sol est formé d'une boue noire liquide, 
que le buffle seul peut travailler. Au Tong-king, le sol reste 
relativement solide, même recouvert par Teau. 

Le Tong-king produit une assez grande quantité de thé; 
mais les habitants ne savent pas le préparer. 

Outre les routes nombreuses que donne le fleuve, le pays 
est parcouru par des chaussées assez bien entretenues, éle- 
vées au-dessus du niveau de l'inondation annuelle, et qui re- 
lient entre elles les citadelles dont le pays est hérissé. Elles 
sont munies de ponts, beaucoup sont bordées d'arbres, sur- 
tout de lit'clii. La route militaire de Hué à Ha-noi est parti- 
culièrement belle, et il faudrait peu de chose pour la rendre 
partout carrossable. 

{La suite prochainement.) 

Sur l'existence de corpuscules ferrugineux et magnétiques 

DANS les poussières ATMOSPHÉRIQUES. NotC de M. Gt. Ti0- 

«andier. 

Je recueille les poussières atmosphériques au moyen de 
quatre méthodes différentes : 

I® J'expose à l'air libre, à une certaine hauteur au-dessus 
du sol, une surface horizontale de i mètre carré, en papier ou 
en porcelaine, pendant plusieurs jours : je rassemble avec un 
pinceau les poussières qui s'y trouvent déposées. Par un 
temps calme, et au milieu de prairies éloignées de toute ha- 
bitation, j'ai toujours obtenu de o>%oio à o^,o5o de sédiment 
aérien en vingt-quatre heures. 

2** A l'aide d'un compteur à gaz, disposé pour opérer une 
aspiration constante et automatique, je fais passer bulle à 
bulle un volume de lo mètres cubes d'air dans un flacon con- 
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tenant de l'eau chimiquement pure. J'évapore le liquide dans 
le vide, au-dessus d'acide sulfurique. Dans Tair le plus pur, 
le résidu a toujours été très-appréciable. 

3° Je sépare des eaux météoriques, pluie ou neige, les sé- 
diments dont elles sont chargées, en évaporant ou en filtrant 
un volume de plusieurs litres de celles-ci. A la campagne, 
loin des centres habités, ces sédiments sont considérables. 
Les pluies recueillies, notamment à Sainte-Marie-du-Mont 
(Manche), le 1% le 10 et le 12 juin 1875, m*ont successive- 
ment donné des résidus secs de o«%o75i, o8%o23i, o«',o232 
pour I litre. 

4® Je prélève la poussière accumulée par le vent, dans cer- 
taines parties inhabitées des monuments élevés. 

Les poussières aériennes recueillies par l'une ou l'autre de 
ces méthodes sont placées sur une feuille de papier glacé; j'y 
promène un aimant dans tous les sens et à plusieurs reprises. 
Un grand nombre de corpuscules adhèrent à Taimant. A l'aide 
d'un pinceau, je les fais tomber sur une autre feuille de pa- 
pier, puis, en m'aidant d'une loupe, j'approche de ces pous- 
sières un second aimant, et j'en vois un certain nombre qui 
s'y précipitent violemment, tandis que celles qui n'avaient 
été retenues que par l'adhérence due à leur ténuité restent 
sur le papier. Je réunis les premières sur le porte-objet du 
microscope, pour les examiner sous un grossissement de 
5oo diamètres. 

Les parcelles aériennes attirables à l'aimant sont de nature 
très-différentes et peuvent se diviser ainsi : a fragments gri- 
sâtres, amorphes, de i/io à 1/20 de millimètre; b particules 
noires et opaques mamelonnées beaucoup plus petites, de 
5/100 à i/ioo de millimètre; c particules fibreuses de même 
grandeur; d corpuscules noirs et opaques parfaitement sphé- 
riques, de 2/100 à i/ioo de millimètre de diamètre environ; 
e corpuscules sphériques semblables, munis d'un petit goulot. 

Ces corpuscules attirables à l'aimant sont essentiellement 
formés de fer; mais leur faible poids ne m'a pas permis d'y re- 
chercher le nickel ni le cobalt, ni d'en faire l'analyse com- 
plète. Je les ai rencontrés dans toutes les poussières atmo- 
sphériques que j'ai exan^inées : dans le sédiment de la neige 
des Alpes prélevée par mon frère, M. Albert Tlssandier, lors 
de son ascension du mont Blanc en 1874, au col des Fours, à 
2710 mètres d'altitude; dans les sédiments provenant de pluies 
recueillies pendant plusieurs mois à l'Observatoire météorolo- 
gique de M. Hervé Mangon, àSainte-Marle-du-Mont (Manche), 
au milieu de vastes herbages et non loin du voisinage de la 
mer; dansplusdequarante échantillons de poussières aériennes 
* recueillis, depuis 187 1 jusqu'à ce jour, dans des localités dif- 
férentes et dans des monuments élevés. 
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Pour rechercher l'origine de ces corpuscules, j'ai procède 
à l'examen méthodique de parcelles ferrugineuses magne- 
tiques de source lerreslre. 

Voici les principales substances que j'ai passées en revue au 
microscope : 

I® Minerai de fer magnétique pulvérisé. Il ofiFre l'aspect de 
grains à cassures planes, tout à fait différents des globules 
aériens. 

2® Minerais de fer pulvérisés de provenances diverses : fer 
oligiste, sesquioxyde de fer, etc. Ils ne donnent aucune par- 
celle attirable à Taimant. 

3*> Oxyde des battitudes de fer pulvérisé. Il offre l'aspect de 
fragments amorphes à cassures planes. 

4** Rouille provenant de fer oxydé, soit à l'air libre, soit 
dans l'eau de mer, soit dans l'eau douce. Dans tous les cas, la 
rouille renferme des particules plus ou moins abondantes, 
attirées par l'aimant. Ces particules ressemblent aux corpus- 
cules précédemment mentionnés en a, mais elles sont amor- 
phes, grisâtres, et ne présentent jamais une forme fibreuse, 
mamelonnée ou sphérique, caractéristique des groupes i, 

6', dy €. 

Ces observations m'ont conduit à conclure, a priori ^ comme 
je le supposais, que les corpuscules aériens, mamelonnés ou 
globulaires, n'ont pas une provenance terrestre, et qu'ils sont 
constitués par de l'oxyde de fer magnétique d'origine cos- 
mique. 

Pour expliquer leur présence dans l'atmosphère, j'ai re- 
cours au phénomène des météorites et des étoiles filantes : je 
suppose que ces masses métalliques, se brisant en fragments, 
font jaillir autour d'elles des parcelles incandescentes de fer 
métallique, dont les plus petits débris, entraînés par les cou- 
rants atmosphériques, tombent à la surface entière du globe, 
sous forme d'oxyde de fer magnétique, plus ou moins com- 
plétement fondu. La traînée lumineuse des étoiles filantes 
serait due à la combustion de ces innombrables particules, 
offrant l'aspect des étincelles de feu qui jaillissent d'un ruban 
de fer quand il brûle dans l'oxygène. 

Pour confirmer cette hypothèse, j'ai fait tomber, à travers 
une flamme d'hydrogène, de la limaille de fer extrêmement 
fine; dans ces circonstances, elle brûle avec éclat. J'ai reçu 
sur une plaque de porcelaine la limaille ainsi brûlée, et, l'exa- 
minant au microscope, je l'ai trouvée formée de globules 
parfaitement sphériques, de sphères munies de petits goulots, 
de globules allongés à la façon des larmes bataviques, ou de 
masses mamelonnées et fibreuses, incomplètement fondues. 
J'ai recueilli sur un porte-objet la poussière tombant d'un bri- * 
quet à pierre, où je faisais élinceler le fer, et j'y ai retrouvé 
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au microscope des globules de même nature. Enfin, en brû- 
lant un gros fil de fer dans Toxygène, j*ai constaté que les 
globules d'oxyde de fer magnétique formés étaient bien plus 
nombreux et bien plus petits qu'on ne le croit communément. 
En outre de ceux que Ton voità Tœil nu, il en existe d'autres, 
tombés au sein de Teau placée au fond du vase, et qui ne 
peuvent être reconnus qu'à l'aide d'un fort grossissement. Ils 
sont sphériques pour la plupart, et dans le nombre il en existe 
dont le diamètre n'excède pas i/io de millimètre. 

J'ajouterai, en terminant, que les corpuscules sphériques 
dont j'ai reconnu la présence dans l'air ont un diamètre qui 
excède rarement 2/100 de millimètre. 

Société industrielle de Mulhouse. — Extrait d'un Rapport sur 
un Mémoire relatif aux huiles employées au graissage des 
machines, envoyé au concours des prix avec la devise : 
«Graisser, c'est économiser», présenté au nom du Comité 
de Chimie, par MM. Dugène et CustaTe DoUfus. 

Suivant les auteurs, le graissage des machines est une 
question fort complexe, en ce que, d'une part, les conditions 
dans lesquelles fonctionnent les organes sont variables comme 
vitesse, comme pression et comme température, et d'autre 
pan, les substances lubrifiantes sont, elles aussi, fort diverses 
et fort variables dans leurs propriétés et leur prix ; mais, thèse 
générale, les qualités propres exigées d'un produit graisseur 
sont au nombre de trois : l'onctuosité, la neutralité et l'inal- 
térabilité. 

Ils admettent avec raison qu'un seul produit, remplissant 
les trois qualités énoncées, n'existe pas, et, mettant en pre- 
mière ligne y onctuosité, font remarquer que des liquides tels 
que l'eau, l'alcool et les solutions aqueuses doivent être 
exclus pour leur grande mobilité moléculaire et leur évapora- 
tion facile. Une puissante cohésion jointe à la fixité sont des 
propriétés nécessaires pour des liquides graisseurs. 

La seconde qualité énoncée, la neutralité, a également une 
très-grande importance, les surfaces frottantes étant presque 
toujours métalliques et facilement attaquables. 

Les huiles animales et végétales étant dans leur état naturel 
des corps neutres, ne présentant de réactions acides que par 
la présence de substances étrangères, sont naturellement 
désignées. 

Les huiles minérales bien épurées sont également sans 
action sur les métaux. 

A l'égard de V inaltérabilité, les auteurs font remarquer que 
les huiles minérales sont d'un emploi bien préférable (quand 
elles ont été convenablement épurées) aux huiles animales et 



go ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

végétales qui, dans les conditions ordinaires du graissage, se 
transforment en acides gras et attaquent les métaux. 

Ici suit la description des procédés d'épuration généralement 
adoptés, et, selon les auteurs, les huiles minérales ainsi traitées 
conservent leur neutralité pendant un temps qui suffit à la 
pratique ; mais ils reconnaissent que leur défaut de vicosité 
est dans bien des cas un grave inconvénient, surtout dans des 
locaux dont la température est élevée : de là la nécessité d'opé- 
rer des mélanges, afin d'augmenter l'onctuosité, mais ils con- 
sidèrent la grande inflammabilité des huiles minérales comme 
leur plus grave inconvénient. 

Depuis vingt-cinq ans que ces messieurs s'occupent du 
graissage, ce point, disent-ils, les a toujours particulièrement 
préoccupés, lis donnent une description des procédés em- 
ployés pour obtenir les huiles de schiste et boghead, seules 
employées avant l'introduction des pétroles d'Amérique, des- 
cription dans laquelle ils font ressortir que, par la distillation 
des roches, il y a toujours décomposition partielle et produc- 
tion d'hydrocarbures légers et inflammables. 

Les auteurs passent ensuite aux pétroles d'Amérique et 
reconnaissent que ceux-ci contiennent également des produits 
volatils, dont il est indispensable de les débarrasser ; ils font 
observer que le seul moyen de résoudre la question est 
de soumettre les pétroles à des distillations et des rectifica- 
tions successives. 

Dans le cours de leur travail, les auteurs ont rencontré des 
produits qui émettaient des vapeurs inflammables même au- 
dessous de 60 degrés. En effet nous avons constaté que la 
benzine impure (huile de naphte, qui nous sert à détacher) 
s'enflamme au-dessous de 59 degrés. 

La première amélioration réalisée par les auteurs dans le 
traitement des pétroles a été l'emploi de la vapeur d'eau 
surchauffée ; on conçoit en effet sans peine tous les avantages 
que doit présenter ce traitement sur la distillation directe, le 
jet de vapeur entraînant les produits et permettant de conduire 
l'opération dans des conditions de température moins élevée. 

Ici suivent des détails sur la rectification. Un jet de vapeur 
à cinq atmosphères maintient le contenu de l'alambic à une 
température variant de 1 35 à i45 degrés, et les huiles lourdes 
qui distillent à ces températures ne. sont inflammables que 
vers I2Ô degrés. 

Par ce procédé, les auteurs fabriquent régulièrement des 
huiles lourdes d'une densité de 860 à i5 degrés, qui n'émettent 
pas de vapeurs inflammables au-dessous de lao degrés; nous 
ajouterons ici encore que l'huile de pétrole lourde employée 
chez MM. DoUfus-Mieg et C" est dans ces conditions : elle a 
une densité de 860 et s'enflamme à 127 degrés. 
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Vient ensuite la description du produit employé en Amé- 
rique sous le nom de lubricating-oil, substance analogue 
aux huiles lourdes de pétrole, et qui diffère des huiles brutes 
de Pensylvanie, en ce qu'elle ne contient que peu de produits 
inflammables. 

Ici les auteurs font remarquer que c'est l'étude de ce produit 
qui les a conduits aux améliorations qu'ils ont pu réaliser 
dans la composition des huiles de graissage. 

Le lubricating-oil employé en Amérique se présente sous 
une forme qui ne serait pas acceptée par notre industrie; il 
est nécessaire de le débarrasser des parties goudronneuses et 
des produits trop volatils. Ce résultat s'obtient par des rectîfl- 
calions et des traitements à l'acide, aux alcalis, et finalement 
des lavages à l'eau. 

La distillation est poussée jusqu'à 3oo et 35o degrés; les 
huiles qui se trouventalors dans l'alambic ne sont plus inflam- 
mables au-dessous de ces températures. 

L'épuration s'obtient au moyen d'un battage à chaud à l'acide 
sulfurique à 66 degrés en proportions variables ; après repos, 
on décante, puis on donne un battage aux alcalis caustiques 
et des lavages à l'eau. Le produit le mieux étudié des auteurs, 
celui qu'ils donnent comme type et qu'ils désignent sous le 
nom d*oléocarbure, est celui qui n'émet plus de vapeurs inflam- 
mables à 220 degrés. Il a l'aspect du savon vert, et nous avons 
pu constater qu'il est d'une neutralité et d'une inaltérabilité 
pour ainsi dire absolues ; car, après une exposition de plusieurs 
mois au laboratoire de MM. Dollfus-Mieg et O; nous n'avons 
pu remarquer la moindre altération, si ce n'est l'influence de 
la chaleur qui le liquéfie. 

Les auteurs font observer qu'ils ont exposé leur produit 
en couches minces sur des surfaces métalliques et autres, et 
qu'en aucun cas ils n'ont remarqué d'altération, même après 
un temps très-long. Nous avons pu vérifier le fait dans la limite 
de temps dont nous disposions. Ils concluent que leur oléo* 
carbure est un produit onctueux, inaltérable et ininflammable 
au-dessous de 220 degrés, et qui se mélange intimement avec 
toutes les substances grasses employées au graissage, telles 
que : huile de colza, d'olive, etc., et qui préserve, en les en- 
globant, les substances grasses contre l'oxydation. Les peaux 
fraîches imbibées d'oléocarbure doivent également être pré- 
servées d'altération pendant un temps très-long. 

Des bois bien pénétrés du même produit résistent également 
à la pourriture depuis plusieurs années ; il empêche égale- 
ment la formation du cambouis. 

Les auteurs insistent encore sur la moindre inflammabilité 
de l'oléocarbure comparé aux autres huiles minérales et sur 
sa plus grande onctuosité, même à des températures relative- 
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ment élevées, degré d'onctuosité qui toutefois reste au-des- 
sous des huiles animales et végétales. 

Procède pour ortenir le refroidissement artificiel de masses 
d'air considérarles, par le contact avec un liquide re- 
froidi, par MM. Mignon et Rouart. 

Le refroidissement artificiel de l'air est un problème assez 
intéressant pour que nous osions rendre compte de quelques 
expériences de laboratoire et d'une grande expérience indus- 
trielle qui s'y rapportent. 

La mauvaise conductibilité de l'air et la nécessité, qui en 
résulte, de développer d'énormes surfaces refroidissantes 
pour agir rapidement sur lui, ont engagé beaucoup d'expéri- 
mentateurs à le mettre en contact, de façon ou d'autre, avec 
un liquide refroidi. Ayant à mettre en œuvre une application 
industrielle importante, c'est à ce moyen que nous avons cru 
devoir nous arrêter. Nous avons fait quelques expériences 
préalables dont les résultats pourront paraître intéressants, 
en faisant voir avec quelle rapidité l'échange de température 
se fait entre un gaz et un liquide. 

L'appareil employé se compose d'un flacon à trois tubu- 
lures, au fond duquel se trouve une couche de o«,o5 d'épais- 
seur, d'une solution concentrée de chlorure de calcium dans 
l'eau. Ce flacon peut plonger dans un mélange réfrigérant. La 
première tubulure sert à l'entrée de l'air, la troisième, à sa 
sortie; celle du milieu porte un thermomètre donnant la tem- 
pérature du chlorure de calcium. A droite et à gauche de ce 
centre d'expériences sont placés des flacons contenant un 
desséchant, de manière à se rendre compte de l'effet produit 
sur l'hydratation de l'air par son passage à travers le liquide 
refroidi, et également des thermomètres destinés à noter la 
température d'entrée et de sortie de l'air; enfin un aspira- 
teur, produisant le mouvement. 

L'expérience a été répétée un grand nombre de fois, pour 
s'assurer de son exactitude; elle a été répétée notamment en 
faisant varier les vitesses de passage de l'air. Nous citerons 
simplement les résultats les plus concluants : 

Nous avons fait passer, à travers l'appareil, 12 litres d'air 
en une minute. Le chlorure de calcium est à — 7 degrés; 
l'air, à l'entrée, à -h 8 degrés; à la sortie, il est à — 4 degrés. 
Il a donc perdu en une minute 12 degrés. 

Nous avons recommencé l'expérience, en réduisant de 
moitié la vitesse d'écoulement : l'abaissement de température 
est resté le même. 

Enfin nous avons fait passer 3 litres d'air en trois minutes, 
c'est-à-dire que nous avons rendu la vitesse de l'écoulement 
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12 fois plus peiîle que dans la première expérience, et ra- 
baissement de température n'a plus été que de 9 degrés. 

Ces faits, qui paraissent contradictoires, peuvent, croyons- 
nous, s'expliquer comme i! suit : en doublant la vitesse d'é- 
coulement, on ne divise pas par deux la durée du contact du 
liquide et du gaz. Cette durée nous semble résulter unique- 
ment de la vitesse que prend le gaz, en traversant la couche 
liquide, en vertu de différences de densité, et qui reste sen- 
siblement constante. En diminuant très-notablement la vi- 
tesse d'écoulement, comme dans la troisième expérience, on 
arrive à des pertes considérables, par le rayonnement, qui 
faussent le résultat. 

Si ces idées sont admises, on pourra calculer la durée du 
contact du liquide refroidi et du gaz s' élevant de 5 centi- 
mètres dans le sein de la masse, et l'on arrivera à des infini- 
ment petits tels, qu'on devra considérer comme remarquable 
la rapidité de l'échange des températures. 

Les faits relatifs au plus ou moins d'hydratation de l'air ne 
nous ont rien indiqué de saillant dans cette expérience; il ne 
devait pas en être de même dans l'expérience industrielle. 

Voici maintenant le problème qui nous avait été posé : il 
s'agissait de maintenir, pendant les chaleurs de l'été, à une 
température de 12 degrés C. au-dessus de zéro, un bâtiment 
industriel appartenant à la Manufacture royale de bougies dé 
Hollande, à Amsterdam; ce bâtiment avait 5o™, 20 de long, 
i4'*,54 de large et 4">'S ^e haut, soit un volume de 3o5i mè- 
tres cubes. Dans ce bâtiment, on introduit journellement 
iSooo kilogrammes d'huile chaude à 60 degrés, et il s'y pro- 
duit des cristallisations d'acide stéarique. Il est difficile de 
se rendre compte, par le calcul, des éléments essentiellement 
variables qui sont apportés par les rentrées d'air et toute 
autre cause de réchauffement résultant d'un service indus- 
triel; nous nous bornerons donc simplement à l'énoncé des 
faits suivants. 

Nous avons employé, comme liquide refroidisseur, une 
solution concentrée de chlorure de calcium sur laquelle nous 
avons agi au moyen d'un appareil réfrigérant, à solution am- 
moniacale, produisant environ 60000 calories négatives à 
l'heure. L'air a été mis en mouvement par un ventilateur dé- 
plaçant 20000 mètres cubes d'air en une heure. L'appareil 
refroidisseur d'air aurait pu être simplement le flacon à trois 
tubulures dont nous avons parlé, suffisamment agrandi, mais 
des considérations pratiques nous ont amenés à le disposer 
autrement. Nous l'avons constitué avec un grand cylindre, 
isolé le mieux possible, mupi d'un axe central sur lequel 
sont des plateaux susceptibles de recevoir un mouvement 
de rotation et passant dans l'intervalle de disques fixés aux 
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parois du cylindre. Si Ton fait arriver du liquide sur le pla- 
teau supérieur de cet appareil , la force cenirifuge le projette 
contre les parois du cylindre, et les disques des parois le ra~ 
mènent sur le second plateau, où il subit une nouvelle dis- 
persion; de cette façon, on produit une cascade continue de 
liquide très-divisé. 

L'échange de température se fait très-bien, et Tair, pris 
dans la pièce à refroidir par le ventilateur, refoulé à travers le 
cylindre refroidisseur, retourne dans sa première enceinte 
après avoir abaissé sa température d'environ lo degrés. 

Ainsi les 20000 mètres cubes ou les 26000 kilogrammes 
d'air qui traversent l'appareil lui empruntent, en une heure, 
26000 X o,23 X 10 calories ou 69800 calories. 

On a pu ainsi maintenir, pendant la première quinzaine de 
septembre (qui a été fort chaude), la température du vaste 
magasin dont nous avons parlé entre 12 et 1 3 degrés G. 

I! est à remarquer que la solution de chlorure de calcium 
subissait un affaiblissement de degré, provenant de l'humidité 
abandonnée par l'air qui la traversait, résultat qui peut avoir 
une grande importance dans certains cas. 

— Lettre de M. Capello, directeur de l'Observatoire de 
l'Infant Don Luiz, à Lisbonne : 

(f Je viens de .trouver les coordonnées des points radiants 
des étoiles filantes des périodes d'août de 1872, 1873, 1874 
et 1875, ainsi que celles de 1873 et 1874. 

» En général, il y a assez d'incertitude dans ces points cal- 
culés, principalement dans la période de novembre et surtout 
de novembre 1873. 

s Le nombre d'observations n'était pas suffisant pour bien 
faire ces déterminations, et il y a toujours une quantité d'é- 
toiles qui ne sonl pas systématiques et peut-être aussi des 
points secondaires. 

Période d'août, 

Asc. droite. Déclin. 

lo-ii août 1872 58,1 45,6 

1873 53,9 53,2 

1874 59,8 53,6 

1875 49,8 64,4 

Période de novembre. 

i3-i4 novembre 1873.. 108,0 47>5 

1874.. i55,o 3o,9 {*) 

(* ) Un autre point secondaire 69,0 33;0 
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» Quoiqu'il y ait de rincerlitude dans ces déterminations, 

avec les mêmes observateurs et en suivant toujours les 

mêmes méthodes, on doit remarquer une grande dislocation, 

vers le nord, du point radiant dans la dernière observation, d 

— M. Courtois, à Muges. Pluie en octobre, 128°*"*. « Le 
temps s'est complètement dérangé le 11 et le vent d'ouest 
très-violent a amené une pluie torrentielle. Le 12, il a tonné 
de 3 à 4 heures. Le i3, le vent d'ouest en tempête et la pluie 
ont duré toute la journée; le baromètre était à 746. La jour- 
née du 18 a été très-belle, mais le 19 la pluie a commencé à 
4 heures du soir et a duré toute la nuit du 19 au 20. Le 22, 
tonnerre lointain à l'ouest et pluie assez forte à B^'So"' du 
soir. Dans la nuit du 26 au 27, vent violent et pluie torren- 
tielle. Les journées du 3o et du 3i ont été très-mauvaises; il 
a plu sans discontinuer toute la nuit du 3o octobre-«u i*'' no- 
vembre. Nous sommes menacés de nouvelles inondations; la 
Garonne est très-forte. » 

— M. de Vastes, professeur au lycée de Tours, écrit, à 
la date du 23 octobre 1875 : 

oc L'orage qui a traversé Paris dans la soirée de jeudi 21 a 
été précédé d'un assez fort mouvement orageux qui s'est ma- 
nifesté dans le nord de l'Indre-et-Loire, et que j'ai pu ob- 
server à Châteaurenaut où je me trouvais alors; il a eu lieu 
à a^3o™ du soir et a duré à peine un quart d'heure (direction 
sud-sud-ouest à nord-nord-est). 

— M. Tasclialde, administrateur de rétablissement ther- 
male de Vais écrit : (( Hier, i3 octobre, il est tombé de la 
neige aux Vineaux, à 3 kilomètres de Vais. Les montagnes de 
Mézilhac sont couvertes de neige. 

» Aujourd'hui le baromètre corrigé de l'altitude est des- 
cendu à 739™™; cette basse pression est tout à fait exception- 
nelle. Du 9 au ï4> il est tombé 94"™ de pluie dont 64 relevés 
le 9. » 

— M. Besson, à Strasbourg. Pluie en juillet, 122^"*. Plus 
basse température, 7" le i4; plus haute, 29® le 8. — Pluie en 
août, 81""*. Plus basse température, 8*» le 3i; plus haute, 
32*> le 12. — Pluie en septembre, 4^™™« Plus basse tempéra- 
ture, 4** les 16 et 25; plus haute, 25® les 10 et 11. 

— M. DauTereliaiii, à Amiens. Pluie en août, 52°*'^. 
Pluie en septembre, 45°"™. 

— Observations météorologiques faites en septembre 1875 
à l'Établissement thermal de Vais, par M. Tasclialde. — 
Les 2 et 3, fort vent du nord. Du 8 au 21 inclusivement, les 
vents d'ouest ont soufflé. Les 9, 10, 11, 12 et i3, pluie. Les 
14 et i5, orage et pluie; l'orage du i5 surtout a été très-vio- 



96 ASSOCUTION SCIENTIFIQUE. 

lent. Le ^5, gouttes de pluie. Pluie mesurée, 178"^. Plus 

basse température, i3",5 le 27; plus haute, 28« le 6. 

Mouvement du personnel en octobre 1875. 

M. Bosq, intendant-général en retraite à Châtillon (Seine), démissionnaire 
en 1866, reprend son numéro d'ordre (874) à partir du i^' octobre 1876. 

MBHSaKS PRÉSBNTAIITS. MEMBRES PRÉSEHTBS. 

MM. MM. 

Belgrand, membre de l'Inst., à Paris. Waullet (le chanoine), à Annecy. 

Bonoafont (le D'), à Paris Hecht (Henri), à Paris. 

Galland, à Remiremont Ancel, manufact. à Tresse (Vosges). 

Lorenz, libraire à Paris Hœpli, libraire à Milan. 

Versements personnels en octobre 1875. 

Don Yolontaire d'un contre-mattre mécanicien, 100 fr. 

MM. Andrieux (Paris), i3. — Aube (Paris), i3. 

MM. Boucher (Paris), i5. — Buisson (Eure), i5. — Berthoud (Seine-etOise), 
i5. — Yan Bolumet (Paris), i3. — Boudon (Paris), 10. — Bréguet (Paris), i3. 

MM. ChauTeau-Lagarde (Paris), i3. — Cock(Paris), i3. — De Conrcy (Paris), 
i3. — Collin (Paris), i3. 

MM. Delerue (Paris), 3o. — Dubreuil (Loiret), i3. — Dagnet (Paris), i3. — 
Delorme (Paris), i3. — Detouche (Paris), 10. — Ducray-Chevallier ; Paris), i3. 
— Dûment (Paris), i3. — Dupuis (Paris), i3. — Ch. Dupuis (Paris), i3. 

MM. Flaxland (Paris), 10. — Fanchon (Manche), 40. 

MM. Guénépin (Paris), i3. — Gladi ( Lot-etp-Oaronne), 26. — Goldenberg 
(Bas-Rhin), 20. — Gaguin (Saône-et-Loire), i5. — Giblain (Seine-Inférieure), 
o,5o. — Godron (Meurthe), a6. 

M. Hanriot (Meurthe), i3. 

MM. Jozon (Paris), 10. — Jollois (Loire), 220. — Jacquemet (Gironde), i3. 

M. de Kermaiiigant (Paris), i3. 

MM. Larocque (Loire-Inférieure), i5. — Lalheugne (Basses-Pyrénées), 7,5o.— 
Leboulleux (Genève), i3. — Legendre (Seine- Inférieure), i3. — G. Levy (Pa-» 
pis), 10. — Lorthioy (Paris), i3. 

MM. Morin (Gironde), 3o. — Molines (Hérault), ^^,So. — Monier (Yaudnse), 
i5. — Martin (Paris), i5. — Maistre (Bouches-du-Rhône)« 26. 

MM. >'oyer (Côte-d*Or), o,5o. — Norbert-Nanta (Paris), i3. 

MM. O'Reilly (Paris), i3. — OUier (Rhône), 26. 

MM. Plarr (Angleterre), 26,a5. — Piche (Basses-Pyrénées), 3o. — E. Petit 
(Paris), 10. — R. Petit (Paris), 10. — PouUain père (Paris), 10- — Poullain 
fils (Paris), i3. — Potron (Paris), 10. 

MM. Rocard (Yaucluse), i5. — Renard (Seine-Inférieure), i3,5o. — Raulin 
(Gironde), i3. 

MM. Seguy (Paris), i3. — Sempé (Paris), i3. — Sonpault (Paris), 10. 

MM. Tremeschini (Paris), i3. — Tuchwell (Angleterre), 10. — Terrillon 
(Paris), 10. 

M. X... (Angleterre), 25,6o. 

Le Gérant, E. Cornu. 
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Sur les nébuleuses spirales, par M. €S^. Planté. 

Si l'analyse spectrale a permis, dans ces derniers temps, 
d'étudier la composition chimique des corps célestes, il n'est 
pas téméraire aujourd'hui de chercher à se rendre compte de 
leur constitution physique par l'observation des phénomènes 
électriques et par les rapprochements auxquels ces phéno- 
mènes peuvent donner lieu. 

Les mouvements gyratoires, accompagnés d'effets lumi- 
neux, que j'ai observés avec un flux puissant d'élecirîcite 
dynamique, les formes sphériques et annulaires manifestées* 
par les corps soumis à cette action m'ont déjà conduit {BuP 
letinWIi p. 3o8) à admettre la probabilité de l'origine élec*' 
trique des corps célestes (i). Je crois pouvoir attribuer main^ 



(i) C'est, du reste, l'opinion actuelle d'un certain nombre dé physi- 
ciens, en ce qui concerne le Soleil. Dans une belle synthèse des forces^ 
et des phénomènes de la nature, M. le professeur Marco, de Turin, après' 
avoir rappelé qu'Herschel et Ampère attribuaient l'incandescentoe du So-! 
leil à des courants électriques; que MM. Young et Morton ont assimilé 
« la couronne solaire à une aurore polaire permanente », que MM. ïles- 
pighi et Spœrér ont émis des idées analogues, conclut également, en se. 
ba^nt sur d'autres considérations, que la lumière et la chaleur solaires, 
sont dues à l'électricité, - ' - ' 

T. XVIL 7 
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tenant la même origine à ces mondes en voie d'agrégation 
ou de désagrégation qui constituent les nébuleuses non réso- 
lubles^ el pariiculièn)ent à celles qui affectent la forme si re- 
marquable de spirales. 

J'ai appelé précédemment l'attention sur une expérience 
dans laquelle un nuage de matière métallique, arrachée à 
une électrode par le flux électrique, prend, au sein d'un 
liquide, un mouvement gyratoire en spirale, sous l'influence 
d'un aimant (i). Or il suffit de jeter les yeux sur lesfig. 1 et 2, 



Fig. I. 



Fig. 2. 




qui représentent cette expérience, pour y reconnaître la 
forme exacte des nébuleuses spirales, décrites par lord Rosse, 
dont les unes ont la courbure de leurs branches dirigées en 
sens inverse du mouvement des aiguilles d'une montre, 
comme les spires de la Jig. i, telles que la nébuleuse de la 
chevelure de Bérénice, etc.; dont les autres ont leurs spires 
dirigées dans le sens même du mouvement des aiguilles 



(i) Cette expérience est facile à reproduire directement ou par pro- 
jection, à l'aide d'un courant électrique équivalant à celui de i5 éléments 
de Bunsen. Les électrodes sont des fils de cuivre ; le liquide est de l'eau 
acidulée au -^ par l'acide sulfurique. De l'extrémité du fil positif s'é- 
chappe, avec sifflement, un nuage épais d'oxydule de cuivre ou de cuivre 
très-divisé, et ce fil prend la forme d'une pointe très-aiguë. Les flèches 
tracées autour des spirales, dans les^. i et 2, indiquent le mouvement 
gyratoire que prend ce nuage sous l'influence d'un aimant; et les flèches 
tracées autour de l'aimant représentent le sens des courants magné- 
tiques; B est un pôle boréal, A un pôle austral. 
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d'une montre» comme celles de la Jig. 2, telles que la né- 
buleuse des Chiens de Chasse» etc. (i). 

En présence d'une analogie aussi frappante, n'est-on pas 
autorisé à penser que le noyau de ces nébuleuses peut être 
constitué par un véritable foyer d'électricité ; que leur forme 
en spirale doit être probablement déterminée par la présence 
de corps célestes fortement magnétiques placés dans le voi- 
sinage, et que le sens de la courbure des spires doit dépen- 
dre de la nature du pôle magnétique tourné vers la nébu- 
leuse? 

II y aurait donc lieu de chercher, parmi les étoiles déjà 
connues autour de ces nébuleuses, quelles sont celles qui, 
par leur position, peuvent exercer cette influence magnéti- 
que, ou d'explorer, la voûte céleste sur l'axe autour duquel 
semblent tourner les spirales, en deçà ou en delà du plan 
suivant lequel elles se développent, pour découvrir les corps 
célestes capables de 'déterminer leur forme ou leur mou- 
vement gyratoire. De plus, si un astre était reconnu comme 
satisfaisant à ces conditions, il conviendrait d'examiner, sur 
la ligne passant par le centre de la nébuleuse et l'astre lui- 
même, s'il n'y aurait point, en regard de l'autre pôle ma- 
gnétique de cet astre, une seconde nébuleuse spirale, dont 
les courbes, tournées en sens inverse des courants magné- 
tiques de ce pôle, apparaîtraient néanmoins à l'observateur 
dirigées dans le même sens que celles de la première, et 
l'ensemble de ces trois corps constituerait ainsi un système 
stellaire symétrique. La matière cosmique est répandue avec 
une si grande profusion dans l'espace, que cet hypothèse n'a 
rien d'inadmissible. 

De telles recherches exigeant l'emploi des plus puissants 
télescopes, je ne peux que les signaler aux astronomes, avec 
toute la réserve que commandent des inductions basées sur 
de simples analogies; mais, si l'observation venait à les jus- 
tifier, ce serait assurément une preuve décisive en faveur de 
l'origine électrique de corps célestes. 

On peut objecter aux rapprochements faits plus haut que 
l'on n'aperçoit point, dans l'espace, de conducteur amenant 
un courant électrique extérieur au centre des nébuleuses. En 
réponse à cette objection, je rappellerai que, dans d'autres ex- 
périences faites avec une source d'électricité beaucoup plus 
intense, j'ai observé de petits anneaux lumineux, composé^ 



(1) Si l'on considère le moment où la poudre métallique est en pleine 
rotation dans le liquide, la ressemblance avec les spires de cette der- 
nière nébuleuse, en particulier, est encore nhis marquée que dans la 
figure ci-contre. 
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de particules incandescentes, tout à fait détachés de l'élec- 
trode; ces anneaux, dont le milieu est agité par un tourbil- 
lon liquide, se meuvent dans Tintervalle compris entre l'é- 
lectrode et un anneau lumineux plus grand, formé à Tentour 
par le choc de l'onde électrique contre les parois du volta- 
mètre. Ce sont là de véritables foyers électriques, séparés du 
jet principal qui leur a donné naissance, et analogues, bien 
qu'infiniment petits, à des noyaux d'astres isolés, ou à des 
agglomérations stellaires, telles que celles qui constituent 
les nébuleuses annulaires de la Lyre ou du Cygne et de la Voie 
lactée^ Le dernier anneau lumineux qui forme la limite du 
^éveloppenient de l'onde électrique dans le voltamètre peut 
même révéler l'existence d'une Immense nébuleuse annu- 
laire, invisible jusqu'ici, qui envelopperait toutes les autres 
Qt serait l'onde extrême du mouvement électrique général de 
l'univers, 

SouvEmRS Dc ToNG-ïiNG, par le D'" Harmaiid, médecin 
de la Marine. (Suite, voir Bulletin 419, p. 82.) 

La population qui habite le Tong-king est annamite, comme 
on sait. Quoi qu'on en ait dit, les Tong-kinois ne diffèrent 
pas essentiellement des Annamites du sud. Les femmes sont 
peut-être un peu moins fortes, et, du moins les jeunes, ne 
laissent pas leurs dents se noircir, comme leurs compatriotes 
de Saïgon. C'est une population douce et craintive, qui semble 
se désintéresser volontiers des questions gouvernementales. 
Le Gouvernement de Hué n'y est pas aimé, et beaucoup se 
souviennent, avec un attendrissement dont je croyais cette 
race incapable, de l'ancienne famille royale du Tong-king in- 
dépendant, la famille des Lé. 

. Au-dessus se trouve toute la gent mandarine, qui, celle-là, 
si elle n'aime pas davantage le Gouvernement, le vole et le 
pille en toute occasion, déteste cordialement les Européens 
et les Français en particulier. Ils comprennent bien que notre 
arrivée chez eux sera le signal de leur propre ruine et la fin 
de leur scandaleuse dilapidation. Occupés uniquement de 
l'étude des caractères et du code annamites, ils ne connaissent 
rien en dehors de cela. Aucune étude scientifique ne vient 
élever leur caractère et élargir leurs idées. Intelligents et ru- 
sés, toute leur intelligence est appliquée à des intrigues qui* 
ont pour but d'obtenir des places peu ou point rétribuées, 
mais qu'ils savent toujours rendre profitables. 

On. ne peut se faire une idée des exactions des mandarins, 
depuis le plus petit jusqu'au plus grand. L'injustice est passée 
à r^état d'institution nationale : uo soldat ne peut demander 
une permission à son caporal, un écolier à son maître, un 
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villageois à son chef, sans présenter d'abord un cadeau. Si le 
petit mandarin accepte des fruits, des œufs ou des poules, il 
faut au puissant seigneur des bœufs, des cochons, voire des 
barres d'argent. 

L'administration, que nous avons trouvée installée mieux 
que jamais elle ne le fut en Cochinchine, est très-serrée et, 
en théorie, très-puissante ; c'est un exemple remarquable de 
centralisation provinciale. La place et les attributions de cha- 
cun sont réglées jusqu'à la minutie ; mais, à côté de cela, une 
assez grande latitude est laissée à la commune. 

Tous les grades de l'administration générale s'obtiennent 
au concours. 

Voici comment est constituée l'administration de la pro- 
vince : 

Chef-lieu : Quan-ihuong ou Quan-lhong-doc, au sommet. 
Là est un premier mandarin, à quatre parasols. C'est en réa- 
lité une sorte de vice-roi provincial, ou de proconsul. Il a ses 
ordres, ayant la haute main sur tout. 

Le bo-cliinh (Quan-bo en Cochinchine), ayant dans sa juri- 
diction tout le personnel chargé du recouvrement des impôts. 
Il est chargé de veiller à l'entretien des routes, chaussées, 
ponts, etc.; c'est à lui qu'incombe le soin des approvisionne- 
ments militaires, la garde des archives du cadastre et ce qu'il 
serait un peu prétentieux d'appeler la statistique. 

Le an-sât (Quan-an en Cochinchine). C'est un ministre de 
la justice au petit pied. Lois, actes, règlements, application 
des jugements et des peines. C'est en général un lettré intel- 
ligent, et le plus souvent c'est lui qui est en réalité le chef de 
la province. 

Vient ensuite le doc-hoc, qui est chargé de la surveillance 
des écoles, de l'instruction publique, des examens pour con- 
férer les grades, etc. 

Tous ces services sont enfermés dans une citadelle, à côté 
de laquelle se trouve la ville, plus ou moins importante. Ces 
villes, qui rappellent l'aspect des villes chinoises, sont en 
général très-populeuses. Ha-noi a plus de i5oooo habitants, 
Nam-dinh en a une soixantaine de mille, Hay-dzuong en a 
Soooo ou 40000. 

Ces citadelles sont très-bien faites; elles sont dues aux tra- 
vaux de. la mission française envoyée par Louis XVI à l'em- 
pereur d'Annam, vers 1786, je crois. Elles sont bâties d'après 
le système de Vauban, et munies d'une nombreuse artillerie 
en assez mauvais état. Les pièces (nous en avons pris au moins 
cinq cents) sont de provenances diverses. Les plus belles sont 
en bronze, du calibre de 8 et de 12; elles ont été coulées par 
les mêmes officiers français. 

Les forces militaires qui défendent ces citadelles sont nom- 
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breuses, mais peu exercées; le plus grand nombre des soldats 
est armé de longues lances. Ils avaient aussi beaucoup de 
fusils à pierre provenant de nos manufactures de Saint-Élienne, 
vendus sans doute à la transformation de notre armement. 
Enfin un nombre considérable de fusils à mèche, et quelques 
carabines rayées ou même se chargeant par la culasse, ache- 
tées de bric et de broc, tous instruments peu dangereux entre 
leurs mains, complétaient cet armement. 

A la tête des troupes (de 3ooo à 6000 hommes nominale- 
ment) se trouve le de-doc (général ) ou le linh-binh (colonel ), 
suivant l'importance de la garnison. Les régiments, divisés 
en compagnies, ont des officiers de différents grades, lespAo- 
linh'binh, les chanh-co, les pho-cOy les hiep-quan; les sous- 
officiers, cay^dôi, suaUdôi, les caporaux ou caj, qui ont dix 
soldats {linh) et bep, sous leurs ordres. 

S'il est un pays où la maxime cédant arma togœ soit appli- 
quée, c'est bien dans l'empire d'Annam. La profession des 
armes est tenue en très- médiocre estime, comme chez les 
Chinois. On sait d'ailleurs que cette civilisation n'est qu'une 
copie de la civilisation chinoise. 

Outre l'armée régulière, il existe une sorte de landv^rehr, 
de milice, que les hauts mandarins peuvent convoquer quand 
les circonstances l'exigent. En tout temps, chaque village 
doit fournir un certain nombre de soldats. Être soldat est 
une lourde corvée. Le soldat n'a comme solde que quelques 
mesures de riz; il doit s'équiper à peu près à ses frais, 
sans compter tous les cadeaux dont il faut honorer sempî- 
ternellement toute la hiérarchie que je viens de passer en 
revue. 

Voilà pour le chef- lieu de la province. Viennent ensuite, 
comme centres secondaires, les phus, qu'on peut comparer 
a nos préfets, et les huyens^ que l'on désigne sous le nom de 
sous-préfets. Chaque préfecture possède un fort plus ou moins 
important, qui est en général une redoute en terre, d'une 
centaine de mètres de côté, basiioijnée sur les quatre angles 
et palissadée, entourée de fossés et de haies épaisses de bam- 
bous. C'est là que vit le quan-phu, avec ses soldats particu- 
liers, ayant avec lui un tri-huyen, et un giac-tho, chargé de 
l'enseignement. 

Le huyen vit ou non dans une fortification, et jouit aussi 
de sa garde et de ses mandarins. 

Le canton est sous les ordres d'un ba-ho et d'un cay-thong. 
Enfin le village est administré par les // ou li-truong; le 
maire, que nous appelons xa en Cochinchine, n'est que le 
délégué du Conseil. Ces //-/mong- constituent une sorte de 
Conseil des Anciens. 
En outre, les quan-thuong possèdent des inspecteurs nom- 
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mes kien-lich et thong-phan, qui sont délégués par eux pour 
faire des rapports partout oii le besoin semble l'exiger. 

Les chefs de lettrés, bat-phan et cua-phan, jouissent d'une 
autorité souvent considérable, d'autant plus qu'elle est moins 
limitée. 

Le peuple annamite est essentiellement cultivateur. Pres- 
que toutes les industries du pays touchent de près à la vie 
agricole. En dehors de celles-là. Je citerai les pécheurs, dont 
le nombre est relativement restreint; les potiers, les brique- 
tiers. La terre est presque partout, sans préparation, bonne 
à faire des briques. On voit partout de petits fours à briques 
s'élever suivant les besoins quasi journaliers; mais ce qui 
restreint cette industrie, qui serait susceptible, sans cela, de 
devenir très-florissante, c'est la rareté des moyens de chauf- 
fage; c'est une des préoccupations constantes du nécessiteux 
de se procurer du feu pour sa cuisine. A part le bambou et 
l'aréquier, quelques arbres à fleurs ou à fruits, le bas Tong- 
king est sans bois. 

La majeure partie des baraques sont faites, faute de bois, 
au moyen de lattes de bambous très-artistement entrelacées 
et enduites de vernis fait avec les huiles de dipierocarpus, qui 
viennent du haut Tong-king avec les pièces de charpente. 

L'industrie la plus originale est celle des incrusteurs de 
nacre. Us font une foule de petits meubles, de boîtes, de 
plateaux, où se révèlent, malgré l'outillage le plus primitif, 
de vraies qualités artistiques. 

Filles. — l^es Chinois ne se trouvent guère que dans les 
grandes villes, ce qui tient sans doute aux difficultés que leur 
créent les mandarins dans les campagnes. Us ne se livrent 
donc qu'au commerce et surtout à l'usure, qui est encore une 
des plaies de ce malheureux pays. Le commerce avec la côte 
de Chine, surtout Bac-hay, est restreint aux objets d'habille- 
ment, de fantaisie, aux pétards, à mille riens sans valeur au- 
cune, et aux médecines de toutes sortes dont les Annamites 
aiment à faire un si incroyable abus. 

Les Chinois, tenus constamment en suspicion, ont cepen- 
dant assez d'influence dans les villes, grâce à leur rouerie 
et à leur argent. Je crois que le plus clair de leurs revenus 
consiste actuellement dans l'usure; mais que notre protection 
s'étende sur ce pays, et les Chinois y afflueront en masse. 
On n'aura 9 j'en suis sûr, qu'à modérer leur ardeur par des 
impôts divers. 

Les montagnes sont habitées par des populations sauvages 
que nous n'avons fait qu'entrevoir. Leur origine et leur langue 
nous sont inconnues. Nous savons cependant qu'il existe plu- 
sieurs races distinctes; ce sont sans doute les restes de popu- 
lations autochthones. 
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En outre, surtout dans les provinces du nord et du nord- 
ouest, se trouvent de nombreuses bandes de pirates, en grande 
partie Chinois, qui vivent ^ur ce malheureux pays, obligeant 
les habitants paisibles à veiller à tour de rôle sur leurs voi- 
sins endormis. La plupart des villages sont palissades et en- 
tourés d*eau. De petits corps de garde défendent les routes, 
et les seules armes qu'on y trouve sont de longues perches 
de bambous sans fer et des paniers pleins de briques ou de 
fragments de pierre, destinés à être jetés à la tête des assail* 
lants. 

Ainsi, dans ce pays, dont l'aspect promet tant de richesses 
et de tranquillité, la vie du paysan n'est qu'une longue inquié- 
tude. D'un côté les mandarins, de l'autre les pirates : l'enclume 
et le marteau. 

Nota. — - M. le D' Harmand, revenu en France dans le cou« 
rant de 1873, est parti le 20 janvier dernier pour une nouvelle 
exploration scientifique dans l'intérieur de Tlndo-Chine. 

Chute d'une météorite survenue le 12 mai (3o avril, vieux 
style) 1874, A Sevrucxow, district de Belgorod, gouver- 
nement DE KouRSK. Notice de M. liaulirée. 

Dans la nuit du 12 mai (3o avril, vieux style) 1874, vers mi- 
nuit, plusieurs habitants du village de Sevruckow, district de 
Belgorod, gouvernement de Koursk, furent frappés par l'ap- 
parition d'une traînée lumineuse, dont l'intensité était telle 
que tous les objets de la surface devinrent distincts; elle se 
dirigeait de Test vers Touest. Deux minutes environ après que 
cette traînée avait disparu, on entendit une explosion compa- 
rable à un coup de foudre; le fait excila d'autant plus d'éton- 
nement que le ciel élait sans nuages. Quand le jour fut venu, 
on constata qu'il s'était produit dans un jardin potager un 
trou de 5o centimètres de diamètre et de i mètre de profon- 
deur; puis, en examinant cette cavité, on aperçut au fond 
une grosse pierre. Les explorateurs n'osèrent la toucher, mais 
ils donnèrent avis du fait au bureau de la police. Un membre 
de la Société des naturalistes de Kharkow profita de' Foccasion 
et obtint du gouverneur de la province cette pierre pour le 
Musée de TUniversité de Kharkow, où elle est actuellement 
déposée. Son poids est de 98 kilogrammes. 

£n attendant les résultats de l'analyse complète à laquelle 
il va être procédé, je donnerai aujourd'hui un premier aperçu 
des caractères de cette météorite. 

La météorite de Sevruckow appartient à la division des 
sporadosidères et à la section des oligosidères. Tout d'abord 
son aspect la distingue de presque tous les types de ee 
groupe. Au lieu d*èire d'un gris plus ou moins foncé» elle 
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présente une cassure noir mal, ressemblant à celle de cer- 
tains basaltes et mieux à celle d'une scorie d'affinage. Sur 
cette cassure on remarque les grains métalliques, gris foncé, 
ductiles, qui ne sont autres que du fer nickelé; d'autres 
moins nombreux, d'un jaune de bronze, consistent en troïlite. 
Quand on polit une surface de l'échantillon, on y reconnaît 
bien mieux les minéraux métalliques, et de plus, si la sur- 
face a une étendue suffisante, on y constate des parties où la 
roche prend une teinte grise et qui forment des taches sur 
le fond noir. 

Si l'on examine au microscope, et par transparence, une 
tranche mince de cette même roche météoritique, on voit 
que les substances transparentes et à peu près incolores y 
sont beaucoup plus abondantes qu'on ne l'aurait supposé; 
elles y forment des grains fendillés qui sont enveloppés et 
traversés par leur matière noire, opaque et mate. 

Parmi les grains incolores, qui tous agissent sur la lumière 
polarisée, il en est qui montrent une série de rayures paral- 
lèles, lesquelles, dans quelques grains, présentent plusieurs 
directions bien distinctes. C'est une disposition qui a déjà 
été reconnue dans diverses météorites, et qui d'ailleurs res- 
semble à celle qui s'est produite dans des masses de péridot 
et d'enstatite fondues pour la reproduction artificielle des 
météorites. Quelques contours rappellent des sections de 
cristaux de pyroxène. 

La surface de l'échantillon présente çà ei là les restes de 
la croûte superficielle qui est mate; cette croûte se détache 
par le moindre choc : c'est ce qui explique pourquoi elle a 
disparu en très-grande partie. La météorite privée de cette 
écorce présente une surface lisse, sur laquelle des grains de 
fer natif ressortent en saillies. 

Traitée par un acide, la météorite dont il s'agit donne lieu 
à un dégagement de gaz, dans lequel l'hydrogène sulfuré est 
en quantité très-notable. Une partie est attaquable, même à 
froid, avec production de silice gélatineuse, à la manière du 
péridot; toutefois elle renferme une partie silicatée qui ré- 
siste à l'action de l'acide concentré et bouillant. 

Par ses caractères physiques, la météorite de Sevruckow 
présente une grande analogie avec la partie noire de celle de 
Cbantonnay (Vendée). Elle se rapproche plus encore de deux 
autres météorites, tombées, l'une à Murcie (Espagne), le 
a4 décembre i858, l'autre en iSSg, à Mexico, dans les îles 
Philippines. Sa ressemblance est particulièrement remar- 
quable avec un type jusqu'à présent unique dans notre col- 
lection, la météorite tombée le 9 juin 1867 en Algérie, à 
Tadjéra, près Sétif; cette ressemblance se poursuit dans 
l'examen microscopique*, avec la différence que la matière 
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noire est plus abondante dans la météorite de Tadjéra; cette 
dernière offre une surface lisse, identique à celle de Sevruc- 
kow, après que celle-ci a été privée de sa croûte. 

Malgré son aspect tout particulier, la météorite de Sevruc- 
kow, comme celles dont il vient d'être question, paraît se 
rapprocher beaucoup, par sa constitution minéralogique, des 
météorites les plus répandues. La teinte noire qui la caracté- 
rise n'est pas due, en effet, à une matière charbonneuse, 
comme dans plusieurs météorites bien connues, telle que 
celle d'Orgueil (Tarn-et-Garohne) (i4 mai i864). La substance 
noire et opaque qui l'imprègne, de nature silicatée, est, selon 
toute probabilité, due à une action calorifique que la roche a 
postérieurement subie, ainsi que Ta montré M. Stanislas 
Meunier par d'intéressantes expériences, où il a imité les mé- 
téorites noires en opérant sur des météorites grises, telles 
que celle de Pultusk. 

Comice agricole de ^'arrondissement de Narbonne. — La ta- 
peur APPLIQUÉE AUX TRAVAUX DE VENDANGES ET DE CAVE. Ex- 
trait d'une Conférence faite au Musée agricole par M. G. 
CSautler. 

Voici comment est organisée ma cave du Grand Craboules : 

Sur les côtés d'un bâtiment parallélogrammatique sont dis- 
tribuées deux rangées de cuves de grande contenance, soit en 
bois, soit en pierre ou ciment, dont toutes les trappes dé- 
bouchent dans la partie centrale du local que j'appellerai ap- 
partement des machines. La locomobile est au milieu ; en face 
les pressoirs à vapeur, derrière la machine et, faisant face aux 
pressoirs, deux pompes à vapeur; en dehors du local et vis-à- 
vis les ouvertures supérieures des cuves, un bassin destiné à 
recevoir la vendange à son arrivée de la vigne qui, prise de là 
par un système élévatoire mû par ia vapeur, une noria par 
exemple, serait jetée directement dans les cuves. Derrière les 
pressoirs et dans un bâtiment séparé, une distillerie à vapeur 
pour les marcs et les vins avariés; enfin un tuyautage com- 
plet pour recevoir et renvoyer les vins dans les foudres. 

Supposons maintenant que nous sommes en pleine ven- 
dange. De légers tombereaux à un cheval, surmontés d'une 
caisse en tôle mince, pouvant contenir de vingt à trente com- 
portes de raisins, ne font que culbuter leur charge dans le 
bassin où est établi le système d'élévation qui, sans aucune 
aide, va jeter la vendange dans la cuve; sur la cuve, s'il est 
nécessaire, un fouloir mû par la vapeur. 

Mais le vin des premières cuvées est prêt; les pompes le 
reçoivent et l'envoient dans les foudres; le marc est aussitôt 
jeté sur les pressoirs; le liquide précieux en est extrait à rai- 
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son de 100 000 kilogrammes de pression et passe en même 
temps à la pompe. Des pressoirs, à travers une lucarne qui 
est percée dans le mur vis-à-vis de chacun d'eux, le marc va 
dans les cuves à faire les lavages pour la distillerie. 

Simultanément les pompes reçoivent et distribuent le vin 
de la cuve qui fournira pour le lendemain le travail aux pres- 
soirs et le vide pour la vendange. 

Quelques détails succincts sur chacun des instruments em- 
ployés seront peut-être nécessaires pour la bonne intelligence 
du sujet. 

La machine élévatoire pour la vendange consiste simple- 
ment en un chapelet dans le genre de ceux qui, dans certaines 
caves sans plancher, sont encore annexés au fouloir. La seule 
différence consiste en ce qu'il est d'une construction plus 
soignée et de grande capacité; il verse la vendange au-dessus 
des voûtes des cuves, sur un plan incliné qui le dirige vers 
chacune d'elles. 

Les pompes sont fixes et ne diffèrent en rien de celles 
qu'on a pu voir chez quelques-uns de nos négociants qui se 
servent de machines à vapeur. 

Les pressoirs construits par M. Samain, de Blois, sont à 
engrenage, mais l'engrenage est réduit à sa plus simple ex- 
pression. Ils sont de 100 000 kilogrammes de pression; la cage 
de chacun d'eux peut contenir de huit à neuf comportes de 
marc. De plus, ils possèdent un dynamomètre qui Indique 
sans cesse l'effort exercé; quand l'aiguille ne tend plus à des- 
cendre, c'est que le marc est entièrement épuisé. On arrive 
à la pression maximum en vingt-quatre heures, et tout l'ap- 
pareil remonte en trois minutes. 

La distillerie est construite comme toutes les distilleries 
marchant à la vapeur; elle a cet avantage sur celles à feu nu, 
que les coups de feu qui brûlent si souvent les chaudières, 
au grand détriment de la bourse du distillateur et de la bonté 
des produits, ne peuvent plus survenir. 

La vapeur pourrait encore être appliquée au chauffage des 
vins, aux moulins agricoles, aux hache-sarments, aux con- 
casseurs de tourteaux, aux scieries agricoles et surtout à la 
submersion des vignes attaquées par le Phylloxéra. 

Le thê, par le D' Eirery Body. 

Le voyageur qui parcourt au printemps la grande île du Ja- 
pon trouve au bord de la mer, près de Méaco, un paysage 
riant et pittoresque; la montagne couverte de grands arbustes 
assez semblables au camélia est entourée d'un large fossé qui 
en interdit l'entrée : c'est la plantation de thé destinée au 
service particulier de l'Empereur. Les hommes chargés de 
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laver ces arbrisseaux sont occupés à cette époque à en cueil- 
lir les jeunes feuilles; ils ont la main gantée et se soumettent 
deux ou trois fois par jour à des bains de propreté, afin que 
leur contact ne puisse altérer la précieuse feuille qui, après 
la récolte, sera renfermée dans de magniûques vases et por- 
tée en grande pompe au palais. 

Ces précautions, tout impériales, ne sont pas employées 
pour la récolte entière du thé destiné aux simples mortels; la 
feuille, séchée sur des plaques de fer chaud au moyen d'un 
fourneau spécial, est ensuite roulée avec la main sur des 
tables couvertes de jonc, jusqu'à son complet refroidisse- 
ment, et placée dans des vases de porcelaine ou, pour le 
transport, dans des caisses de sapin doublées d'étain et her- 
métiquement closes; malgré tant de soins, le thé que nous 
recevons en Europe n'a plus, paraît-il, la même saveur que 
dans son pays natal. 

Le thé est originaire du midi de la Chine; on le cultive éga- 
lement en Gochinchine et au Japon et, bien qu'on en trans- 
porte en Europe pour laS millions de francs chaque année, 
ce commerce entre pour bien peu de chose dans la consom- 
mation générale des Chinois. 

Les Hollandais l'introduisirent au xvii* siècle en Europe, 
où il occupe aujourd'hui une place dans l'alimentation. 

Il existe dans le commerce beaucoup d'espèces de thé, de- 
puis le thé impérial, qui est formé par les plus jeunes pousses, 
jusqu'à la poudre de thé composée des débris de toutes les 
espèces et vendue au rabais. Cependant toutes se réduisent à 
deux grandes divisions, le thé noir et le thé vert. 

Le premier est soumis à une dessiccation lente, les feuilles 
perdent une partie de leur suc et acquièrent la nuance foncée 
qui le distingue. 

Le thé vert, au contraire, s'obtient par un procédé plus ra- 
pide qui laisse aux feuilles tout leur principe essentiel. 

Les thés verts sont plus acres, plus aromatiques, mais, 
quand ils ne sont pas de première qualité, il faut toujours 
redouter la falsification, c'est-à-dire la coloration factice, et 
si l'on a quelque raison de se méfier, il est un moyen de s'er> 
assurer, c'est de laver rapidement le thé avec l'eau bouillante 
avant de faire Tinfusion. 

En général, le thé noir produit une excitation générale, 
donne de la force, de l'énergie, de l'activité; c'est en lui que 
nous trouvons le véritable aliment nervin qui réveille Tintel- 
ligence et rend dispos comme le café. 

Si vous voulez une saveur exquise et délicate, prenez du 
Peko à queues blanches (jeunes pousses recouvertes d'un 
duvet soyeux). 

La troisième espèce de thé, dit en brique, parce qu'il forme 
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une masse carrée composée de feuilles agglomérées, est in- 
connue en Europe; les Kalmouks le préparent à leur manière, 
ils le font bouillir dans une chaudière avec du sel, de la fa- 
rine et du beurre rance. 

Les Chinois regardent le thé comme très-salutaire et le 
boivent en grande quantité, sans sucre ni mélange. Seuls les 
pauvres, qui ne consomment que des qualités inférieures, y 
mêlent un peu de jus de limon ou un petit morceau du fruit 
même; ils rendent ainsi leur boisson plus excitante. Si, au 
contraire, ils redoutent une trop forte privation de sommeil, 
ils y ajoutent une cuillerée de vin. 

Pour obtenir une boisson très-aromatique',et peu astrin- 
gente, il faut mettre d'abord le thé à infuser pendant une 
demi-heure avec une petite quantité d'eau froide avant de 
verser l'eau bouillante, et ne pas tarder ensuite à prendre 
l'infusion. 

Plus l'eau séjourne sur les feuilles, plus le thé est coloré, 
mais plus il a de force astringente. 

Vaut-il mieux prendre du café ou du thé? La question peut 
sembler étrange au premier abord. 

Le thé se dislingue du café, son frère aîné, par une vertu 
et un vice; la vertu, c'est sa force digestive; le vice, c'est sa 
propriété astringente : certains tempéraments ne peuvent en 
prendre impunément. 

Le thé excite moins les mouvements du cœur que ie.café, 
mais plus que lui il accroît l'activité de la peau et de la res< 
piration; il trouble moins le sommeil, mais il soutient moins 
efficacement le travail de l'esprit. 

En résumé, l'expérience indiqu-era à chacun ce que ses 
nerfs, son cerveau et son estomac doivent prendre de préfé- 
rence. 

L'abus du thé amène des insomnies, des tremblements ner- 
veux, des convulsions, des crampes d'estomac et des palpita- 
tions de cœur, mais son usage modéré procure une volupté 
douce, mal définie, jouissance en quelque sorte poétique 
d'un de nos sens, le plus positif peut-être, le goût. 

a Le thé, dit M. Rambosson, rend aussi pénétrant que le 
café, mais il donne à l'esprit une teinte de délicatesse et de 
Qnesse extrême et dispose à découvrir des analogies éton- 
nantes. » {Journal d'hygiène.) 

— On a des nouvelles de M. Stanley. L'intrépide explorateur 
est actuellement sur les bords du lac Victoria, au centre de 
l'Afrique. Il a promis l'envoi prochain d'une descriptioaeomr 
plèie de ce lac, qui a, paraît-d1,.,une étendre consfidérable, et 
sur les bords duquel il est arrivé avec ses compagnons de 
voyage, après avoir franchi en cent trois jours iifi^ distance 
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de plus de i4o Heues. Le correspondant du New-York Heraid 
a eu d'immenses difficultés à surmonter. Deux de ses com- 
pagnons, MM. Edward Pocock et Frederick Barks, sont morts 
de ia fièvre en route. M. Stanley a eu à lutter contre les Ooa- 
tacrasy qui ont tué vingt et une personnes de l'expédition. 
Quant à lui, il n'a pas été atteint et se montre plus que jamais 
résolu à continuer son audacieuse exploration. {Revue illus- 
trée des Deux-Mondes,) 

Les croes de l'Allier. Note de M. Iftej de Rforande. 

Les pluies fréquentes qui sont tombées sur le département 
de rAllier pendant la seconde quinzaine d'octobre ont dé- 
trempé le sol plus profondément qu'à aucune autre époque 
de l'année, et cependant elles n*ont pas élevé d'une manière 
inquiétante le niveau de la rivière qui donne son nom au dé- 
partement. 

La seule crue qui, cette année, ait occasionné de sérieux 
dégâts, a eu lieu les i3 et i4 septembre, après les pluies di- 
luviennes qui ont été signalées dans les départements de 
l'Aude, de l'Hérault, du Tarn, de la Lozère et du Puy-de- 
Dôme, de sorte qu'elle paraît avoir été une conséquence des 
perturbations atmosphériques qui existaient alors dans le sud 
de la France. Cette crue, en tout cas, a pris naissance hors 
du département; elle a passé à Moulins lorsque la pluie y 
avait cessé depuis deux jours, et il faisait très^beau temps 
lorsque les habitants de cette ville sont venus sur la jetée 
considérer avec inquiétude la rapidité de ses progrès. 

Ces circonstances se reproduisent assez fréquemment à 
Moulins et voici comment on les explique. Les pluies venant 
de la Méditerranée arrosent principalement le bassin supé- 
rieur de l'Allier et tombent sur un terrain peu perméable qui 
en absorbe une faible partie, tandis que les pluies venant de 
l'Océan arrosent surtout le bassin inférieur et tombent sur 
des terres sablonneuses qui, par suite de leur grande per- 
méabilité, empêchent la formation des crues. 

£n résumé, les observations qui ont été faites pendant le 
cours de cette année tendent à montrer : i® que les crues de 
l'Allier dépendent principalement de la quantité d'eau qui 
tombe sur le bassin supérieur; a» qu'elles peuvent être pré- 
vues au moyen des observations barométriques faites dans le 
sud de la France, à Cette et à Montpellier. 

La tempête de la nuit bu io au i i novemrre a Tours, par M. ée 
Tmmtmm. — Tours, 1 1 novembre 1875. 

La dépèche de l'Observatoire, parvenue à Tours dans Taprès- 
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midi du 9 et annonçant une baisse de i4 millimètres à 
Valentla ei de 9 millimètres en Bretagne, nous avertissait 
qu'un fort mouvement tournant allait nous aborder par son 
bord oriental en nous donnant des vents violents de la partie 
du sud. En effet, le 9 au soir, un vent furieux de sud s'éleva 
après le coucher du Soleil et souffla en tourmente toute la 
nuit par un ciel clair et serein; il y eut un peu d'aecalmie 
dans la journée du 10, avec ciel demi-couvert, et le soir le 
vent fraîchit de nouveau, mais du sud-ouest cette fois, avec 
ciel entièrement couvert et pluie continue. Gomme la veille 
après le coucher du Soleil, le vent augmenta graduellement 
de force, accompagné d'une pluie serrée et abondante; bientôt 
il atteignit un degré de violence vraiment effrayant ; vers minuit 
le ciel se découvrit et des nuages épars, d'un noir intense, 
marchant avec une extrême rapidité et à une faible hauteur 
au-dessus du sol, se succédèrent toute la nuit, dans la direction 
du sud-ouest au nord-est. Souvent une assez grande distance 
séparait ces nuées consécutives pour que le ciel parût entiè- 
rement découvert; la Lune brillait alors d'un vif éclat sur un 
fond bleu teinté de pourpre, rappelant la couleur ordinaire 
des lueurs aurorales. Mais bientôt un immense nuage noir 
sillonné d'éclairs silencieux s'élevait rapidement de l'horizon, 
gagnait le zénith et disparaissait promptement vers l'est. Dans 
l'intervalle des passages de ces sinistres nuées on y voyait 
comme en plein jour et l'on pouvait suivre le vol effaré d'une 
multitude d'oiseaux chassés de leur retraite par la violence 
de l'ouragan et remplissant l'air de leurs cris. Vers 11 heures 
du soir et à 2 heures précises du matin, deux redoublements 
furieux de la tempête ont semé la terreur parmi beaucoup 
d'habitants qui ont cru à l'écroulement prochain de leurs 
demeures; lèvent n'a commencé à mollir un peu qu'après le 
lever du Soleil. On a pu contempler alors l'œuvre de la tem- 
pête : arbres brisés, toitures enlevées, rues jonchées d'ardoises 
et de tuyaux de cheminées de toute espèce, briques, poteries, 
tôle, kiosques de marchands de journaux renversés, candéla- 
bres à gazbrisés, etc. Dans la journée du 1 1 le vent souffle avec 
force, il gagne peu à peu l'ouest et même l'ouest-nord-ouest 
avec grains intermittents, ce qui indiquerait que nous ap- 
prochons du bord occidental du mouvement tournant. 

— M. Buys-Ballot, directeur de l'Institut météorolo- 
gique d'Utrechl, adresse les ouvrages suivants : 1" a Les cou- 
rants de la mer et de l'atmosphère » (traduction de M. L. Es- 
tourgies); 2'' a Nederlandsch meteorologisch Jaarbuck voor 
1874 ». 

— M. CSiraud, directeur de l'Ecole normale d'Avignon, 
adresse les réductions des observations d'étoiles filantes du 
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mois d'août 1875. Ces observations sont accompagnées des 
cartes qui ont servi aux opérations. 

— Le Président de la Société industrielle de Mulhouse en- 
voie les numéros de juillet, août et septembre 1875 du Bul- 
letin publié par la Société. 

-< M. Piaxmi 0Mitli, directeur de l'Observatoire d'Edim- 
bourg, adresse les observations faites en septembre en cinq 
villes principales de l'Ecosse. Nous en extrayons la pluie 
recueillie : Glascow, 138""; Dundee, 86; Aberdeen, i43; 
Paisley, 122; Leith, 68. 

— M. Bridoux, curé d'Ochancourt (Somme). Pluie en 
mai, 47"""; en juin, 5o; en juillet, 79; en août, 79; en sep- 
tembre, 98. 

— M. le Directeur de l'Observatoire de Bruxelles adresse 
les observations faites en septembre 1875. Pluie recueillie, 
78""". Plus basse température, 8*»,7 le 16; plus haute, aS® le 18. 

— Pluie à Annecy en septembre, 54™™. Plus basse tem- 
pérature, 9® les 2 et 3; plus haute, 28** les 8 et 18. 

Découverte de nouvelles petites planètes. 

La planète découverte par M. Paul Henry à l'Observa- 
toire de Paris (voir Bulletin 418, p. 80) doit porter le n*> i5a 
et non le n° i5i. Voici la position rectifiée de la planète 162 : 
1875, novembre 2, temps moyen de Paris = ii*»©*"©*; ascen* 
sien droite =2^38™i7»; déclinaison ==-hi5°25». 12* grand. 

Planète n° i5i découverte par M. Palisa à l'Observatoire 
de Pola (Autriche) : 1875, novembre i, temps moyen de 
Pola —13^24™; ascension droite = 3*^2"^ iG'^; déclinaison 
z= 4- 18* 20'. 12" grandeur. 

Planète n" i53 découverte par M. Pallsa à l'Observatoire 
de Pola : 1875, novembre 2, temps moyen de Pola = 12^40™; 
ascension droite = 3*'i™28*; déclinaison =^ -h 17" 35'. 
12.5* grandeur. 

Planète n" i54 découverte par M. Prosper Henry a 

l'Observatoire de Paris : 1875, novembre 4» temps moyen de 
Paris =^ 2*» 28^46*; déclinaison = -h i6«*29'. 12® grandeur. 

Planète n*> i55 découverte par M. Palisa à l'Observatoire 
de Pola : 1875, novembre 8, temps moyen de Pola = 14^12* ;; 
ascension droite = 3*» o"* 12»; déclinaison =:r -h ig® 18' . 
12* grandeur. : 

Le Gérant, E. Cotr<R« : 
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Congrus météorologique de Poitiers, 

Le Congrès météorologique lenu à Poitiers entre les délé- 
gués des départements de TOuesl et du Sud-Ouest s'est clos 
le dimanche ai novembre, après avoir accompli sa tâche dans 
les meilleures conditions. 

Quatre membres du Conseil de l'Observatoire, MM. Le 
Verrier, Belgrand, Tresca et Fron y ont assisté. 

M. Delmas, préfet de la Haute-Vienne, a présidé l'impor**^^. 
tante séance de clôture, dans laquelle M. l'inspecteur gépér|8fc^^;w^^rx^ 
Belgrand a donné communication d'un travail original skxvM^'^^;:^'^^'. 
inondations de la Garonne et de ses affluents, et sur les in^n^ ^5 1, 
dations des rivières du littoral méditerranéen en 1875. V^ vir 

On remarquait parmi MM. les Délégués : 

Loire-' Inférieure. — MM. de la Gournerîe, membre dè"^ 
l'Institut, Larocque, Brisson, Lefièvre. 

Vienne. — Le comte Sansac de Touchîmbert, président de 
la Commission de la Vienne, aux soins duquel est due l'or- 
ganisation du Congrès, et qui en a accueilli les membres avec 
une si cordiale hospitalité; MM. Ferrand, Lallemand, Guît- 
teau, Audoynaud, Maneuvrier, Gravereau, Pousset, Paris, 
Abel Laprade de MazeroUes, D"" de la Tourette, Lavergne, 
D' Pinchaud, Baillard, Doncet« 

T. XVIL 8 
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Charente. — MM. Darras, Alexandre, Fraîche, Rigolage. 

Puy-de-Dôme. — M. AUuard, le fondateur de TObserva- 
loire du Puy-de-Dôme. La Réunion a appris de lui avec satis- 
faction que les observations régulières vont y commencer le 
mois prochain, el que le Comité de la région centrale de la 
France s'y réunira dès que les beaux jours le permettront. 

Gironde. — M. Abria, doyen de la Faculté des Sciences, el 
M. Lespiault. Ces Messieurs vont s'occuper sans retard d'or- 
ganiser la Commission régionale qui doit embrasser les dé* 
parlements qui s'étendent de la Garonne aux Pyrénées. 

Loir-et-Cher. — MM. Eudes, Tresca fils. 

Loiret. — MM. Arnoux, Duchalais. 

Maine-^et-Loire. -— M. A. Cheux. 

Sarthe. — M. Thoré. 

Deux-Sèvres. — MM. Ducrocq, Schmill, Bardonnot, Segui- 
nard, Wetzel. 

Haute- Vienne. — MM. Hébert, l'abbé Joyeux, D*" Boudet. 

Vendée. — M. Guyot. 

Seine. — M. Maurey. 

Basses-Pyrénées. — M. Piche. 

Charente-Inférieure. — MM. Beltremieux, Dor, Bernard. 

Corrèze. — M. Vidalein. 

Indre. — MM. Ravisy, Arnaud. 

Indre-et-Loire. — » M. de Tastes, Téminent météorologiste, 
lequel se trouve chargé d'organiser la prochaine réunion qui 
se tiendra à Tours; MM. Goussard de Mayolle, Guillemeau. 

Nous donnerons successivement le résumé des travaux ac- 
complis par le Congrès, et qui assurent la permanence de 
l'institution. 

La* présence d'un grand nombre de délégués étrangers à la 
région a permis de donner aux résolutions une généralité 
qui assurera partout l'uniformité des travaux et de fonder, 
sur des titres uniformes et bien étudiés, un Atla^ météoro- 
logique de la France. 

Les membres de la région constituée sous le titre Ouest-- 
Océanien avaient en particulier à établir d'une façon défini- 
tive leur bureau, à désigner le département où se tiendra la 
seconde réunion, et les rapporteurs chargés d'étudier les 
orages, les grêles et à fournir en temps utile les cartes et les 
discussions qui constituent le prochain volume de VJtlas. 

Note sur la voiture iw vapeur db M. Bollëe^ bu Mans, 
par M. Tresca. 

La circulation, sur plusieurs points de la ville de Paris, 
de voitures à vapeur ayant attiré l'attention publique dans ces 
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derniers jours^ nous avons pensé qu'il serait utile de faire 
connaître les données certaines que nous avons recueillies 
sur une nouvelle machine, qui a été construite dans des 
conditions toutes particulières et pour satisfaire à une vue 
personnelle. M. Amédée Bollée, constructeur au Mans, Ta 
combinée pour voiture de famille, à Faide de laquelle il pût 
faire ses courses, conduire ses matériaux à la gare du chemin 
de fer et lui servir même de voiture de chasse et de voyage. 
C'est ainsi qu'il est arrivé à Paris en dix-huit heures, et qu'a- 
près y avoir fait seulement quelques courses de i5 à 25 kilo- 
mètres il est retourné au Mans, en passant par Vendôme, où 
Tun de mes fils a voyagé assez longtemps avec lui pour com- 
pléter les renseignements que j'avais obtenus à Paris pendant 
deux de ses excursions. 

La voiture, avec ses provisions d'eau et de charbon, pèse 
4ooo kilogrammes, 48<>o kilogrammes avec ses douze voya- 
geurs. Ce poids est porté, savoir : 35oo kilogrammes sur les 
deux roues motrices, de i",i8 de diamètre, et de o°*,i2 de 
largeur de jante, et les i3oo kilogrammes restants sur les 
deux roues d'avant-train, de o"^,95 de diamètre. Chaque roue 
est comprise entre deux paires de ressorts, aussi rapprochés 
que possible du moyeu, de manière à diminuer la portée de 
la charge sur l'essieu, réduit ainsi à de plus petites dimen- 
sions. Les deux roues motrices sont folles sur l'essieu d'ar- 
rière ; les deux roues d'avant sont plus indépendantes encore 
l'une de l'autre, et l'appareil de manœuvre est ainsi disposé 
que ces deux roues prennent chacune, lorsqu'il s'agit de 
tourner très-court, une direction perpendiculaire à la ligne 
qui joindrait son point de contact avec le sol au centre autour 
duquel le conducteur voudrait opérer la rotation de tout le 
véhicule. Cette indépendance des quatre roues, et surtout 
cette propriété de l'avant-train, assurent au véhicule une 
sûreté et une facilité d'évolution qui n'avaient pas encore été 
atteintes. 

. A l'arrière se trouve la chaudière verticale du système Field, 
à rapide mise en feu, d'un diamètre extérieur de o",8o, de 
1 mètre de hauteur, renfermant 194 tubes de circulation d'eau 
de 27 millimètres de diamètre. Elle alimente quatre cylindres 
groupés deux par deux entre les roues, sous un angle de 
45 degrés, chacun des deux groupes commandant un arbre 
spécial, qui agit, à l'aide d'un engrenage et d'une chaîne sans 
fin, sur la roue motrice correspondante. 

Les pistons, de o«^,io de diamètre et de o°*,i6 de course, 
développent ensemble un volume de 5 litres par tour de 
l'arbre intermédiaire, volume qui, comparé à la dépense 
effective de Teau d'alimentation, suffit à montrer que les 
pertes par fuite ou par entraînement sont considérables. 
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Tous les organes de la voilure, de la machine el de la chau- 
dière sont construits en acier, dans des conditions de légèreté 
bien calculées sous le rapport de la résistance, 

A l'avant du véhicule se trouvent réunis tous les organes 
de commande à la disposition du conducteur, assis au milieu 
de la largeur, faisant face à la route à suivre, prêt à exécuter 
toutes les évolutions que les circonstances viendraient à 
exiger. 

Après avoir purgé les cylindres à l'aide de robinets manœu- 
vres à la main, et avoir ouvert la communication générale des 
tiroirs avec la chaudière, il règle avec des pédales la quantité 
de vapeur qui s'introduit dans chaque groupe de cylindres, 
accélérant ainsi leurs évolutions ou les retardant, au besoin, 
jusqu'à l'arrêt de la roue motrice, II peut même faire reculer 
en agissant sur une coulisse de Stephenson, qui lui permet 
aussi, soit dans la marche directe, soit pendant le recul, de 
modifier les conditions d'admission. Le gouvernail qui agit 
sur les roues d'avant-train est constamment sous l'action de 
la main droite qui ne le quitte pas, et la main gauche peut 
encore, derrière le siège, remplacer, suivant les conditions 
de la route, la transmission rapide par la transmission lente, 
ou inversement, indépendamment des vitesses propres des 
machines elles-mêmes qui donnent en marche courante 
i8o coups doubles de piston par minute. Le manomètre qui 
indique la pression de la vapeur est aussi placé sous les yeux 
du conducteur; il ne lui manque qu'une trompette à vapeur 
pour donner sur la route l'avertissement-nécessaire aux con- 
ducteurs des voitures que l'on dépasse ou que l'on croise. 

Le service de la chaudière est exclusivement confié à un 
chauffeur qui monte à l'arrière, qui soigne le feu et qui 
alimente au moyen d'un Giffard ou d'une pompe, en puisant 
soit dans le tender pendant la marche, soit dans les ruisseaux 
pendant les arrêts nécessités tous les lo kilomètres pour le 
remplissage de ce réservoir, auquel cas la vapeur actionne 
une pompe spéciale, de plus fort calibre. 

La machine parcourt facilement 20 kilomètres par heure 
en plaine, 12 à i5 kilomètres sur les voies fréquentées; elle 
maintient une vitesse de g kilomètres sur des rampes de 
5 centimètres par mètre, et elle peut y remorquer facilement 
une voiture de même poids que le sien. 

Elle n'évolue certainement pas aussi facilement qu'un de 
nos fiacres, mais plus facilement qu'un omnibus, par suite de 
la suppression de la flèche et de l'attelage; elle s'arrête, 
repart, se range, évite avec une surprenante précision, ce qui 
est certainement dû à la disposition toute nouvelle de la com- 
mande des deux roues indépendantes qui remplacent l'avant- 
train ordinaire. 
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La solution de cette partie importante du problème ajoute 
un intérêt tout particulier aux données économiques du fonc- 
tionnement de la machine. 

En parcourant en terrain horizontal i5 kilomètres en une 
heure, elle développe, en adoptant o,o5 pour coefficient de 
traction, un travail effectif de i3 chevaux pour sa charge com- 
plète. Elle dépense pour le même parcours 600 litres d'eau, 
ce qui, à raison de 3o kilogrammes par force de cheval et par 
heure, semblerait correspondre à 20 chevaux. On voit ainsi 
qu'une partie de l'eau est perdue ou mal utilisée, les tubes 
Field donnant lieu d'ailleurs à un entraînement d'eau liquide 
assez considérable. La consommation de charbon par heure 
ne doit pas, dans ces conditions, être inférieure à 5o kilo- 
grammes, ce qui représente une dépense de i'',5o seulement 
en combustible. 

Lorsqu'on analyse ainsi les divers éléments du problème de 
la locomotion à la vapeur, on est tenté d'admettre qu'il 
approche d*une solution véritablement pratique, d'autant 
plus intéressante que l'exploitation des tramways rendra peut- 
être indispensable, même dans les conditions actuelles, l'em- 
ploi des moteurs mécaniques. 

Dans le voyage que nous avons fait du quai Jemmapes à 
la barrière de Fontainebleau, par la place du Trône, nous 
avons remarqué que les chevaux manifestaient rarement de 
l'inquiétude à notre passage. Dans plusieurs voitures que nous 
avons croisées se sont trouvés des voyageurs que le bruit de 
la locomotive n'a pas même interrompus dans leur lecture. 

Je dois ajouter cependant que ce voyage a été signalé par 
le dessoudage d'un des tubes de la chaudière qu'il a fallu 
tamponner sur place; la machine est restée pendant plus 
d'une demi-heure au repos, tant pour attendre le refroidisse- 
ment de la chaudière que pour le bouchage du tube. 

Voici, du reste, les durées des différentes parties du par- 
cours : 

Distances Parcours corresp. 
Minutes, en kilomètres, par heure. 

Quai Jemmapes 12 

Boulevard Voltaire 10 

Boulevard Mazas jo 

Boulevard de THôpital. 6 

Sur le pont d'Âusterlitz, encombré de voitures au moment 
de notre passage, la locomotive a pris rang au milieu des 
autres véhicules et a suivi, de la même allure, la file qui la 
précédait^ 

Nous ne pouvons terminer sans décrire le mécanisme 
d'avant-train qui a permis* d'obtenir ces résultats et qui est 
d'ailleurs très-simple. 
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L'arbre vertical qui porte le volant du gouvernail est muni, 
à la partie inférieure, de deux cames elliptiques, dont les 
grands axes sont dans le prolongement Tun de l'autre et dans 
la direction commune des deux petits essieux d'avanl-train, 
lorsque lecheminement doit avoir lieu en ligne droite. 

Une chaîne fixée aux deux ellipses embrasse un pignon 
denté de même diamètre que le petit diamètre de ces ellipses, 
qui tourne avec la cheville ouvrière de la roue de droite par 
exemple* En faisant agir le volant, cette roue tourne autour 
de la verticale de son point de contact avec le sol, en raison 
de la longueur de TarC d'ellipse développé, c'est-à-dire d'un 
plus grand angle si Ton tourne à droite, d'un angle plus petit 
si l'on manœuvre à gauche, La disposition qui vient d'être 
décrite étant double et s'appliquant de même à la roue de 
gauche, on voit facilement comment, en pivotant seulement 
sur elles-mêmes et sans glisser, les roues directrices viennent 
nécessairement se placer sous l'inclinaison convenable pour 
rester toutes deux tangentes aux deux circonférences qu'elles 
doivent décrire autour du centre de rotation. 

Nous ne doutons pas que cette combinaison marquera un 
progrès sérieux, sinon décisif, dans l'histoire de la locomotion 
à vapeur. Il n'est d'ailleurs pas hors de propos de prévoir 
qu'au moyen d'organes spéciaux de transmission les manœu- 
vres du conducteur seraient facilement ramenées à être ana- 
logues à celles du cocher qui fouette, retient ou dirige ses 
chevaux. 

Vide fait au hoyen bu charbon, par MM. îDew^aa? et Tait. 

; Avec la pompe pneumatique ordinaire, le meilleur vide 
que Ton obtienne éteint seulement 1/240 de la pression or- 
dinaire. 

. Regnault, dans quelques-unes de ses expériences, faisait le 
vide avec la pompe ordinaire, faisait bouillir de l'eau, et, quand 
elle était évaporée, il scellait le vase et y brisait une fiole 
d'acide sulfurique qui absorbait la vapeur restante. 

Andrews fait le vide au moyen de la pompe, de l'acide car- 
bonique et de la potasse. 

MM. Tait et Dewar emploient la méthode suivante : ils 
mettent du charbon de bois dans leur récipient et le main- 
tiennent chauffé pendant qu'ils font le vide avec la pompé à 
mercure; quand cette opération est terminée, le vase est 
scellé et laissé refroidir; le charbon absorbe les dernières 
traces de gaz. Le vide ainsi obtenu est tel que l'étincelle 
électrique ne peut pas passer entre deux pointes de platine à 
1/4 de pouce de distance. 

Les auteurs se sont servis de ce vide pour faire quelques 
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expériences sur de petits disques attachés aux extrémités 
d'une tige de verre délicatement suspendue. Les disques 
étaient de moelle ou de liège, un des côtés de chacun noirci 
avec du noir de fumée. 

La première chose à remarquer est que la face noircie est 
plus vile affectée que Tautre. Puisque Crookes a observé qu'il 
y a répulsion quand le vide est complet et attraction sous la 
pression ordinaire, il s'ensuit qu'à quelque densité intermé- 
diaire il ne doit y avoir aucune action; et ce point neutre 
dépend en partie de la conductibilité du corps et de la nature 
du gaz présent. 

Les déflexions de l'appareil suivent la loi ordinaire deg 
radiations (celle de l'inverse du carré des distances). Ainsi» 
quand la source de lumière était à 3 3/4 pouces du fléau, la 
déviation était de 88 divisions; à 7 1/2 pouces, de 48 divisions; 
à 1 1 \l% pouces, seulement de 9, 

Dans l'expérienee suivante, un milieu athermane fut inter- 
posé entre la chandelle et la fléau. La lumière était placée 
de manière à donner une forte déflexion, et un vase de verriô 
ordinaire interposé sur son chemin ; la déflexioo fut amoin- 
drie et devint nulle quand le vase fut rempli d'eau. Une 
couche de ce liquide, de 1/4 de pouce d'épaisseur, réduit la 
déflexion à Un huitième de sa valeur originelle. 

L'interposition de corps diathermanes et opaques (sel 
gemme enfumé, solution d'iode) n'empêche pas la déflexion. 
Pour montrer que la déflexioh est causée par réchauffement 
du disque, les auteurs ont attaché deux disques égaux, l'un de 
sel et l'autre de verre, aux extrémités du fléau. Le sel gemme 
restait slationnaire quand le rayon lumineux était projeté sur 
lui; celui du verre, au conuraire, se mouvait ; la raison en est 
évidemment la diathermanéité du sel.r^'autres substances 
( soufre ordinaire, soufre prismatique, phosphore blanc), em^ 
ployées pour faire des disques, ont donné des résultats 
montrant que les mouvements du fléau sont bien dus à 
réchauffement infinitésimal des disques. 

Quand on fait l'expérience sous une pression ordinaire» 
l'action est probablement due à des courants de convexion. 
L'air devant le disque s'échauffe et s'élève; il en résulte un 
vide partiel en vertu duquel le disque s'avance. Mais, pour 
comprendre ce qui se passe dans le vide, il faut considérer 
combien de gaz il y a dans le vase^ La capacité de ce der- 
nier étant d'un litre et la raréfaction poussée à 1/40Q000, le 
volume du gaz non extrait, ramené à la pression ordinaire, 
serait celui d'une petite bulle d'un centième de pouce de 
diamètre. 

MM. Thomson, Clerk-Maxwell et Clausius ont montré que 
dans un gaz, sous la pression ordinaire, la distance moyenne 
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entre deux molécules (ou plutôt collisions) est environ 
i/ioooo de millimètre. Quand la pression est réduite à 
1/400000, cette distance moyenne devient 4^0 millimètres, ou 
environ i 1/2 pied. 

Ce qui a lieu est ceci : Les particules de gaz se meuvent 
dans toutes les directions avec une vitesse qui dépend de la 
température. Quand elles viennent à rencontrer le disque 
réchauffé, elles rebondissent avec une rapidité plus grande 
que celles qui ont frappé le côté du disque le plus froid: de 
là le recul de celui-ci. Si le gaz est dense, les particules ne 
vont pas loin sans en rencontrer d'autres qui les repoussent, 
et alors l'action devient perceptible. Dans le cas du refroidis- 
sement, les particules reviennent en arrière avec une vitesse 
moindre et un recul négatif. 

Les auteurs ont aussi calculé que l'action mécanique totale 
exercée sur i centimètre carré de surface noircie, par les 
radiations d'une lampe de magnésium placée à i5 centimètres, 
n'excède pas une pression continue de i/5o de milligramme, 
et que le travail toul produit ne se monte pas à un cinq- 
millionième de l'énergie reçue par les surfaces mobiles* 

Recherches expérimentales sur le MÉCANisnE des coagulations 

SANGUINES dans LE TRAITEMENT DES VARICES PAR LE SIMPLE ISO- 
LEMENT DES VEINES, par M. A. Bergeron. 

Dans un Mémoire qu'il a récemment soumis au jugement 
de l'Académie, M. Rigaud (de Nancy) propose une nouvelle 
méthode de traitement des varices, méthode qu'il intitule : 
Traitement curatif des veines superficielles des membres et 
de la circocèle par le simple isolement des veines. Cette mé- 
thode consiste à dénuder la veine en un pointa déterminer et à 
la laisser dans la plaie, sans toucher en quoi que ce soit à ses 
parois, en se contentant de l'isoler des parties subjacentes 
à l'aide d'une bande étroite de caoutchouc ou de linge un, 
que l'on passe au-dessous d'elle. Au bout de quelques jours, 
une coagulation se forme dans l'intérieur du vaisseau, sans 
phlébite ni réaction fébrile; puis la veine, au niveau du point 
dénudé, s'amincit, s'étire, s'effile déplus en plus et finit par 
se rompre. 

H. Rigaud s'est contenté de décrire le mode opératoire au- 
quel il avait eu recours et de relater les résultats qu'il avait > 
obtenus. Il n'a pas expliqué le mécanisme qui assurait la 
réussite de sa méthode. J'ai essayé de combler cette la-* 
cune. 

Dans un Mémoire publié récemment, j'ai étudié les diver^ 
ses théories émises jusqu'à ce jour sur le mécanisme des 
coagulations sanguines, et j'en ai expo$é l'examen critique. 
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Ne trouvant pas, dans ces théories, Texplication suffisante 
des phénomènes observés par M. Rigaud, j'ai institué dans le 
laboratoire de Thôpital de la Charité des expériences sur les 
chiens. D'abord, ce qui est hors de doute, c'est qu'un coagulum 
se forme rapidement dans le segment veineux, mis à nu et 
isolé; 'qu'il s'y forme sans qu'aucune réaction inflammatoire 
intervienne; que, de là, il s'étend en bas, à une grande dis- 
tance de son origine, et remonte jusqu'à une certaine hau- 
teur^ Or, comment se forme ce coagulum? Le rechercher, 
c'est toucher à une des questions qui ont le plus exercé la 
sagacité des expérimentateurs; c'est aborder l'étude de la 
coagulation sanguine. 

Dès le début, il faut rejeter la phlébite, car il n'y en a pas 
trace dans le cas qui nous occupe. 

Restent donc les deux causes primordiales auxquelles on 
attribue la formation du coagulum ou thrombose veineuse : 
un ralentissement de la circulation, ou une altération des pa- 
rois veineuses. Je n'ai pas à parler du premier ordre de 
causes, qui n'a rien à faire ici, et je ne m'occuperai que du 
second. Voici, selon moi, ce qui se passe : 

Dans l'opération pratiquée pour l'isolement de la veine, 
on détruit, sur une étendue de a ou 3 centimètres et sur toute 
la circonférence du vaisseau, l'enveloppe celluleuse, dans 
laquelle rampent les vasa vasorum destinés à porter» dans les 
tuniques externe et moyenne, les matériaux nécessaires à 
leur nutrition. Privée de cette gaine celluleuse et par consé- 
quent des vaisseaux qui lui étaient apportés par elle, la 
veine, dans toute l'étendue de ce segment dénudé, va subir 
certaines modifications et perdre de ses propriétés. Elle se 
laissera d'abord distendre considérablement, puisque la tu- 
nique moyenne est paralysée et ne réagit plus; la surface ex- 
terne deviendra terne, violacée et d'un rouge brunâtre, et 
elle présentera, dans une ou plusieurs de ses tuniques, tous 
les phénomènes de la gangrène et de la mort. Ne recevant 
plus de sang, la tunique externe d'abord, puis bientôt la tu- 
nique moyenne vont se sphacéler, et l'examen clinique pour- 
suivi attentivement, heure par heure pour ainsi dire, me l'a 
prouvé surabondamment, aussi bien que les recherches ex- 
périmentales auxquelles je me suis livré. 

Dans les premières heures, ces phénomènes seront limités 
aux tuniques superficielles, et ije sang continuera à circuler, 
comme d'habitude, dans le vaisseau, puisqu'il continuera à 
trouver sur son cours un endothélium régulier, lisse et abso* 
lument normal. 

Mais cet endothélium a, pour ainsi parler, une existence 
passive. S'il ne possède pas en lui de vaisseaux qui lui soient 
propres, il vit aux dépens des tuniques qui le supportent, qui 



laa ASSOaXTlON SCIENTIFIQUE. 

le protègent et que, par contre, il tapisse. Il vit par imbibi- 
tîon; il vit à la mode des parasites. 

Or ces tuniques, dans lesquelles il vient puiser de quoi 
vivre, se sphacèlent progressivement; le sang n'y arrive plus, 
et alors survient la mort de cet endothélium, privé de ses 
matériaux nutritifs par suite de l'altération des couches péri- 
phériques. Alors le sang se coagule, parce que la nécrose de 
la tunique interne, phénomène secondaire provoqué par la 
mortification des tuniques superficielles, en a fait un corps 
étranger ; et c'est précisément en ce point que débutera la 
coagulation sanguine, qui s'étendra progressivement, en haut 
comme en bas, mais en bas surtout, pour des raisons physio- 
logiques connues et sur lesquelles je ne saurais insister. 

Le café, par le D' Every Body. 

Le cafier ou caféyer, arbrisseau à fleur blanche, ce qui l'a 
fait surnommer par analogie jojmi/» d'Jrabie^ porte ses deux 
graines dans une baie rouge de l'apparence d'une cerise. La 
principale récolte se fait en mai, soit en séchant au four le fruit 
tombé de lui-même, ce qui produit un grain jaunâtre; soit 
en le débarrassant de sa pulpe par une macération de vingt- 
quatre heures, ce qui lui laisse une teinte verte. Les culti- 
vateurs de moka préfèrent la première méthode, qui conserve 
mieux, disent-ils, le principe actif qui forme l'arome du café. 

Serait-ce pour cette raison que le moka tient le premier 
rang dans les différentes espèces de café? Son grain, d'un gris 
jaunâtre, est généralement plus petit que le bourbon, qui est 
plus allongé, et que le martinique qui se distingue surtout 
par sa coloration verte et sa saveur un peu herbacée. Chacun 
connaît le vieux précepte : pour faire d'excellent café, il faut 
mélanger par moitié martinique et bourbon, et ajouter UQ 
tiers du tout en moka. 

Cayenne, Java, la Guadeloupe, la Havane, Haïti et le Brésil 
fournissent aussi leur contingent dans les i lo millions de ki- 
logrammes de café qui se consomment annuellement ea 
Europe. 

Le café est originaire d'Ethiopie ; connu en Perse au ix* sîè** 
cle, il fut importé à Gonstantinople par des négociants d'A- 
byssinie, au xu* siècle, sous le règne de Soliman le Grand ; 
c'est de là que Venise et Marseille le reçurent d'abord; mais» 
à cette époque, le café arrivait en petite quantité et se vendait 
4o écus la livre. Les Hollandais, commerçants par excellence» 
cherchèrent à vulgariser dans leurs colonies la culture du 
cafier, et y réussirent si bien, que Batavia envoya à Amster- 
dam, en 1690, de jeunes plants dont un fut donné au Jardia 
du Roi de Paris. 
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Bien qu'une tasse du nouveau liquide ait été offerte en 
hommage au roi Louis XIV, dès 1644» il entrait difficilement 
dans nos coutumes; mais l'ambassadeur ottoman conserva à 
Paris rhabitude orientale d'offrir toujours à ses visiteurs une 
tasse de café: il n'en fallut pas davantage pour le mettre à la 
mode. 

De 1690 à 17 18, la consommation du café allant toujours 
croissant, il fallut penser à en étendre la culture; Antoine de 
Jussieu, directeur du Jardin botanique, expédia aux colonies 
un pied élevé en serre et provenant de celui que nous avons 
vu apporter d'Amsterdam quelques années avant. Le savant 
confia cette mission au capitaine Desciieux; mais la traversée 
était longue, la navigation difficile : deux pieds moururent en 
route; un seul restaîl encore, et les difficultés augmentaient, 
et l'eau manquait à bord, et les passagers étaient rationnés. 
Desciieux, esclave de son devoir, fidèle à la consigne qui lui 
avait été donnée de conserver la plante à tout prix, partagea 
avec elle la faible ration d'eau que le sort lui accordait : les 
jours passèrent ainsi, il souffrit peut>être, mais il sauva son 
enfant adoptif. Nous n'apprécions sans doute pas à sa juste 
valeur cet acte d'héroïsme, car la postérité, trop souvent ou- 
blieuse, à peine a conservé le nom de ce modeste et dévoué 
citoyen. 

De ce plant, cependant, sont venus tous ceux que l'on cul- 
tiva ensuite à Cayenne, à la Martinique, à la Guadeloupe, 
à Saint-Domingue, à l'île de France, à l'île Bourbon. La 
perte de Saint-Domingue, la défaveur où celte culture est 
tombée à la Martinique et à la Guadeloupe, ont rendu la 
France tributaire de l'étranger pour la consommation de 
ses cafés. 

La contrefaçon, cette calamité sociale qui flatte la bourse de 
la ménagère aux dépens «de son goût et quelquefois de sa 
santé, suppléa à cette production incomplète au moyen de 
glands doux, de pois chiches, de racines de chicorée, soit en 
poudre, soit même en simulant la forme du grain; nous lais* 
sons aux amateurs le soin de se défendre contre toutes ces 
substances hétérogènes, qui n'ofifrent aucun des avantages du 
café, ni au goût, ni à l'intelligence. 

, L'action du café sur l'homme, dont elle stimule les facultés 
morales en activant le travail de son intelligence, s'est fait 
§entir sous toutes les latitudes, et partout elle a eu pour op- 
posants ceux que leur intérêt ou leurs passions poussaient à 
dominer leurs semblables. 

Ce stimulant énergique a l'avantage de donner l'excitation 
de l'ivresse sans le danger de l'enivrement; il soutient l'es- 
tomac, active les mouvements du cœur, excité l'esprit en 
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échauffant le sentiment, anime le courage du soldat et l'intel- 
ligence du savant, féconde la fantaisie du poète. 

Mais, comme en ce monde la meilleure chose a ses incon- 
vénients, reconnaissons que le café surexcite trop fortement 
les personnes impressionnables ou nerveuses, ainsi que 
celles dont le tempérament est bilieux ; qu'il est nuisible aux 
jeunes enfants; qu'il peut amener chez certaines natures une 
insomnie regrettable; et concluons que son usage trop fré- 
quent peut le rendre aussi dangereux qu'il sera salutaire si 
l'on en use avec modération. 

Généralement le café convient davantage dans les pays bas 
et humides que dans les lieux secs et élevés ; à Venise et 
dans tout l'Orient, on en peut prendre impunément plusieurs 
tasses que ne supporterait pas l'habitant des collines. Si les 
gens nerveux et irritables doivent s'en abstenir, les lympha- 
tiques, au contraire, en prennent à volonté. En tout cas, si 
l'insomnie devient excessive, si les palpitations et le trem- 
blement se font sentir, il faut y renoncer ou tout au moins en 
régler l'usage; quelques gouttes de rhum ou de cognac pour- 
ront diminuer son action trop excitante sur la sensibilité, 

Hahnemann rangeait le café parmi les plus violents poî-- 
sons; mais ce poison devait être tout au moins à longue 
échéance, car nous avons vu des hommes qui en faisaient 
un véritable abus vivre cependant jusqu'à 80 ans. 

La thérapeutique l'emploie avec succès dans certains em- 
poisonnements par les végétaux et dans l'asphyxie par le 
charbon; elle l'oppose aux accidents produits par l'ivresse et 
même dans quelques congestions cérébrales déterminées par 
l'opium. Un médecin français établi en Russie, le D'Grenv^lll, 
l'administrait également avec succès dans certaines fièvres 
intermittentes. 

On peut donc avancer avec certitude que ses effets sur 
l'organisme varient selon les constitutions; qu'il est bon 
d'en suspendre l'usage de temps à autre pendant quelques 
Jours, et qu*il faut n'en prendre beaucoup que lorsqu'on 
doit travailler beaucoup, mais toujours le prendre à propos et 
respecter la répugnance innée ou passagère chez les individus. 
[Journal d'Hjrgiène.) 



Eléments dk GÊOHfirmu fbojictivs, par H. 1j. € >ef— , di- 
recteur de l'École d'application des ingénieurs à Rome, 
traduits par M. Ed. Dbwulf, chef de bataillon du Génie. — 
I vol. in-8, avec ai6 figures dans le texte. (Paris, Gauthier- 
Vaiars; 1876.) 

La Géométrie projective est une science d'origine française, 
et cependant elle est plus cultivée à l'étranger que chez nous; 
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elle est enseignée dans toutes les écoles en Allemagne et en 
Italie, et ces pays possèdent un bon nombre d'ouvrages où 
Ton cherche à la mettre à la portée de tous. Parmi tous ces 
livres, il n'en est pas de plus remarquable que celui de 
M. Cremona, dont nous offrons la traduction à notre jeunesse 
studieuse. 

Le célèbre savant italien a pleinement rendu justice à nos 
géomètres, et ce n'est pas sans un légitime orgueil que nous 
rencontrons à chaque page de ses Éléments les noms de De- 
sargues, Pascal, Carnot, Brianchon, Poncelet, Chasles, etCé 
Ce serait déjà un titre pour répandre cet Ouvrage dans nos 
Écoles; mais les Éléments de Géométrie projectwe ont d'au- 
tres mérites qui attireront sur eux l'attention de nos profes- 
seurs et de nos élèves. Ils jouissent éminemment de la double 
qualité de former une excellente base d'études pour ceux qui 
veulent s'adonner à la Science pure et de donner un fonde- 
ment théorique solide aux études pratiques des ingénieurs. 
Us renferment un très-grand nombre d'exercices, que les 
élèves doivent non-seulement résoudre au tableau, mais dont 
ils doivent dessiner les épures; la méthode de démonstration 
généralement choisie est la méthode graphique, et Ton sent 
à chaque page du Livre que l'auteur n'a jamais perdu la pra- 
tique de vue et qu'il a composé, à proprement parler, une in- 
troduction à la Géométrie descriptive et à la Statique gra- 
phique. 

Il n'est donc aucune école où les Éléments de Géométrie 
projective ne puissent être étudiés avec fruit, depuis les 
Écoles professionnelles d'arts et métiers, les Écoles régimen- 
taires du Génie et de l'Artillerie jusqu'aux institutions prépa- 
ratoires aux Écoles supérieures. 

Le volume que nous publions aujourd'hui renferme la 
théorie des formes géométriques fondamentales de première 
espèce (les ponctuelles, les faisceaux et les séries de points 
ou de tangentes d'une conique), et son application à la théorie 
des coniques. 

Du reste, nous ne saurions mieux faire, pour donner une 
idée de ce que renferme l'Ouvrage, que de reproduire ici un 
extrait de l'article que M. Dostor a bien voulu lui consacrer 
dans le journal l'Instruction publique (i" octobre 1875) : 

a La Géométrie projective de M. Cremona expose d'une 
manière simple, graduée et logique toutes les conquêtes que 
la science de l'étendue a faîtes, depuis un demi-siècle, dans 
toutes les ramifications de son domaine; elle forme un en- 
semble homogène et harmonieux des remarquables créations 
de Carnot, Brianchon, Poncelet, Môbius, Steiner, Chasles, 
Slaudt, etc. Les méthodes de ces savants sont loin d'être iden- 
tiques : elles présentent, au contraire, de grandes divergences 
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dans leur direciion et ont été créées chacune dans le but que 
poursuivait l'auteur. Toutes elles ont fourni des résultats 
inattendus, conduit à des vérités nouvelles ayant leur cachet 
d'ori^nalilé et revêtant le caractère d'une généralité surpre- 
nante; mais ces méthodes, douées d'une immense fécondité 
et présentant presque toutes le même degré de simplicité, 
manquent d'unité de vue à leur point de départ, d'identité 
dans leurs définitions, d'uniformité dans leur mode de rai- 
sonnement et de déduction et d'égalité de mesure dans l'ap- 
préciation des résultats. 

B Cependant, comme le dit l'auteur lui-même dans sa Pré- 
face, il n'est peut-être pas de science, il n'est aucune branche 
dans le domaine des Mathématiques qui puisse être étudiée 
et apprise avec un aussi mince bagage de connaissances pré- 
liminaires que la Géométrie projective. L'étude en est d'une 
facilité qui surprend; elle est encourageante et réjouissante, 
parce que, avec peu de peine, presque sans effort de réflexion, 
on s'élève dans une sphère de connaissances nouvelles, où 
les points, les lignes et les surfaces se débrouillent, se clas- 
sent et se ûxent avec un art simple et naturel, où la lumière 
jaillit de tous côtés et inonde l'intelligence des vérités les 
plus saisissantes et les plus harmonieuses. 

2> Par sa méthode, M. Cremona se rapproche tantôt de Pon- 
celet, tantôt de M. Chasles; il donne presque une égale im- 
portance aux conditions de position et aux relations métri- 
ques. £n introduisant dans son Livre la notion du rapport 
anharmonique de M. Chasles, il a rendu plus claire la con- 
ception des séries homographiques et facilité l'étude des pro- 
priétés projectives. j» 

Résumé hétéoiologiqob des mois b'àoct xt bk sbft^brs a 
PoiTiBBS, par M. de OTewcliiinliert, président de la Com- 
mission météorologique. 

Joût 1875. — Plusieurs orages sont passés sur le dépar- 
tement de la Vienne. Dans la nuit du 3 au 4» sur les limites 
de la Vienne et de llndre-et-Loire, l'orage a été très-violent. 
La foudre est tombée sur l'église de Chavaignes et a occasionné 
beaucoup de dégâts. Le ^20, un orage très-intense s'est abattu 
sur Lussac-les-Châteaux ; le clocher a été frappé par le fluide 
et a été en partie découvert; il est tombé, dans l'espace d'une 
heure, 56 millimètres d'eau mélangée d'un peu de grêle. La 
récolte en froment présente en général une bonne moyenne ; 
la qualité du grain, sans valoir celle de Tannée passée, est 
bonne; eu égard à la quantité de paille, la récolte a été assez 
abondante. Les seigles et les avoines laissent à désirer^ La 
vigne a beaucoup perdu dans ce mois. La sécheresse per^ 
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sislanle, et qui contraste d'une manière singulière avec les 
inondations du midi et du nord de la France, a amené la 
grillure du raisin. En beaucoup d'endroits les grains sont 
petits, rachitiques et d'inégale grosseur. On constate quelques 
cas d'oïdium. Les noix et les pommes de terre promettent 
une récolte abondante. Il y a beaucoup de fruits; on craint 
toutefois qu'ils ne puissent se garder. Les puits, les sources 
sont ou taris ou si bas que, dans plusieurs localités, cette 
situation est une véritable souffrance. On a beaucoup de 
peine à abreuver les bestiaux. L'état sanitaire a été satis- 
faisant; cependant on a constaté quelques dyssenteries, quel- 
ques embarras gastriques et quelques pneumonies. 

Septembre 1875. — Les pluies de juillet avaient réduit pour 
ainsi dire à néant nos vignobles, mais les pluies de septembre 
et les rosées tièdes des nuits ont rendu la vie aux grappes du 
raisin. Les grains qui n'étaient pas encore frappés de mort se 
soqt développés et ont comblé les vides, de telle sorte qu'on 
est aujourd'hui en possession d'une belle récolte. Cette 
transformation a été si rapide que dans les villes on se dé- 
solait pendant qu'aux champs on se réjouissait. Les vendanges 
sont terminées partout: la qualité sera bonne et la quantité 
dépasse de beaucoup les espérances, surtout en vin blanc; 
sans la récolte des foins, l'année aurait été excellente. Les 
noix et les châtaignes ont souffert de la sécheresse : elles se- 
ront peu abondantes. Les fruits sont en grande quantité, 
mais ils ne se conserveront pas, beaucoup sont véreux. La 
campagne demande de l'eau pour pouvoir faire les semailles; 
si cette sécheresse continuait, elle mettrait les cultivateurs 
en retard. L'état sanitaire est excellent. 

Sur lbs orages qdi ont sévi dans le département de l'Alubr 
EN MAI 1875. Note de M. de Pons, président de la Com- 
mission météorologique. 

9 mai. — L'orage du 9 mai, né dans le bassin de la Sioule, 
au sud-ouest, s'est divisé en deux tronçons, l'un allant dans 
la direction du nord, à travers la vallée du Cher, tourne en- 
suite à l'est, en passant par Moulins, et passe en Saône-et- 
Loire après minuit; l'autre suit la vallée de la Sioule, traverse 
l'Allier, parcourt la vallée de la Besbre et passe en Saône-et- 
Loire vers 8^3o"* du soir. De plus, un orage partiel éclate sur 
Montiuçon et se dirige à l'ouest. 

17 mai. — • La journée du 17 mai a été marquée par deux 
orages. Le premier, né vers 7 heures du matin dans le bassin 
de la Bresle, se dirige du sud au nord-est en passant à 7^30™ 
à Jaligny et à 8^3o™ à Chetagnes, où la foudre occasionne 
l'incendie d'un grenier à fourrages^ produisant un dégât de 
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4000 à 45oo francs, puis s'étend en Saône~et-Loire. Le second, 
plus important, naît vers 10 heures du matin dans le bassin 
de la Sioule, se dirige de l'ouest à l'est, traverse l'Allier^ 
tourne au nord-est vers 11 heures, en passant par Jalîgny et 
Chevagnes, et s'étend après-midi en Saône-et-Loire. Enfin un 
léger orage^ bifurcation du précédent, longe le versant ouest 
du bassin de l'Allier, se dirige au nord sur Saint-Lourçain et 
Marigny; c'est en quelque sorte le contre-coup de l'orage 
précédent. Tous ces orages ont été bienfaisants pour les cul- 
tures. Un orage venant dlssoudun passe à Bourges à 6 heures 
du matin et se dirige sur la Charité; la pluie dure trois heures. 
18 mai. — L'orage de ce jour, né dans la partie nord-ouest 
du département, a sa direction générale de l'ouest au nord- 
est, en passant par Moulins à 1 x^Zo^ du matin, où la foudre, 
tombant dans le faubourg Chaveau, pénètre dans une maison 
par la cheminée et sort par ila porte sans causer d'accident. 
La pluie a été très-bienfaisante pour les récoltes; quant à la 
grêle, qui du reste était mêlée à la pluie, elle n'a produit que 
des dégâts peu appréciables chez nos maraîchers de Moulins 
et a été nulle dans la campagne. 

— L'Association Scientifique a reçu le Bulletin méiéorolo^ 
gigue des Pyrénées-Orientales pendant l'année 1874. 

Ce Bulletin^ publié sous les auspices du département et de 
la ville de Perpignan, contient : 

1° Le résumé des notes journalières de météorologie agri- 
cole et de physique végétale recueillies à Coliioure en 1873- 
1874 P^i*^* ^b* Naudin, membre de l'Académie des Sciences; 

1** Le compte rendu de l'état des récoltes en Roussillon, 
pendant le même temps, par M. Labau, directeur de la Ferme- 
Ecole de Germainville ; 

S"" Le relevé des orages observés dans le département des 
Pyrénées-Orientales par M. Tastu, ingénieur en chef des 
Ponts et Chaussées; 

4** Les tableaux de la quantité de pluie mesurée dans les 
différents postes du département pendant les divers mois de 
l'année, avec un aperçu sur le caractère particulier du régime 
pluvial pendant l'année dernière, parle D' Fines; 

5"" Les observations météorologiques faites à Perpignan, 
Germainville, Perpignan (École normale); Pe^)ignan ( rem- 
part); Perpignan (gare) ; Ferme-École de Germainville (près de 
Thuir); Coliioure; Amélic-les-Bains ( hôpital militaire); Amé- 
lie-les-Bains (bords du Tech); Vinça; Prades; Molitz-les- 
Bains; Sournia; Thuez et Mont-Louis. 

Le Gênmt, E. Cottih. 
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Le Président de rAssociation Scientifique a reçu de M. Bis- 
cboffsheim la lettre suivante : 

« Paris, i**" décembre 1876. 

» Monsieur le Président, 

» J'ai l'honneur de vous remettre ci-joint un mandat de 
deux mille trois cents francs destinés à solder l'excédant des 
frais des expériences relatives à la détermination de la vitesse 
de la lumière, excédant qui était resté, à ce que j'ai appris, à 
la charge de l'émînent savant qui a dirigé ces expériences. 

» Veuillez agréer, etc., 

» P. BiSGHOFFSBBm. D 

Réponse de M. Le Verrier a M. Bisghoffsheim. 

« Mon cher Collègue, 

» Vous avez «en voulu vous charger de solder le prix de 
divers instruments qui ont permis à M* Cornu de donner une 
haute ^écisi«||à ses importantes expériences sur la vitesse 
de U lumière, t}^ 

T. xvn. \ 9 
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a> Je vous en remercie au nom de la Science, au nom de 
rAssociation Scientifique que vous avez prise pour intermé- 
diaire, et je saisis cette occasion de vous donner des nou- 
velles du travail de construction et d'installation de l'instru- 
ment méridien que vous avez donné à l'Observatoire de 
Paris. 

]» La Lunette, les Cercles et tous les détails de l'instru- 
ment avancent par les soins de M. Eichens, et l'installation 
pourra commencer au printemps. Dès qu'elle sera terminée, 
les observations seront entreprises. 

» Dans nos travaux astronomiques, les accessoires et no- 
tamment les bâtiments réclament de grandes précautions. 

1) La condition principale à laquelle devra satisfaire le pa^ 
Villon destiné à recouvrir votre Cercle sera d'assurer autant 
que possible, à toute heure et en tout temps, une tempéra- 
ture de l'intérieur égale à celle de l'extérieur. A cet effet, 
toutes les parois seront 'formées de deux enveloppes métal- 
liques, entre lesquelles l'air pourra circuler, et il en sera de 
même du toit. 

A Ce toit lui-même sera composé de deux parties suscep- 
tibles de se mouvoir sur des galets, et ainsi d'ouvrir plus ou 
moins le plafond et même de le dégager entièrement, sui- 
vant qu'il sera nécessaire, en raison de l'état du ciel, du vent 
et de la température. 

» Pour assurer la stabilité parfaite du Cercle méridien, on 
l'établira sur une masse de béton ne formant qu'un bloc de 
75 mètres cubes. Ce bloc a été coulé en une seule masse il y 
a deux mois, et ainsi il offrira au printemps toutes les con- 
ditions de solidité nécessaire. 

» Veuillez agréer, mon cher Collègue, l'assurance de mes 
sentiments dévoués, j» 



Comité mtGioHAL db L'OoEST-OciÀmnc. 

En annonçant dans le précédent numéro la formation du 
Comité régional Ouest-Océanien, nous avions promis de don- 
ner successivement le résumé des travaux accomplis par le 
Congrès. 

Si nous ne commençons pas dès aujourd'hui, la cause en 
est à ce que le secrétariat du Comité de Poitiers ne nous a 
pas envoyé les documents nécessaires. 

Pour suppléer à cette lacune, nous reproduisons an article 
du journal ie Siècle^ dans lequel sont appréciés avec précision, 
el suivant des renseignements exacts, les bons résultats qu'on 
doit attendre de remploi des baromètres anéroïdes dans le 
s ervice des avertissements agricoles : 
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a Vendredi a eu lieu, au Ministère de Tlnstruciion pu- 
blique, sous la présidence de M. Le Verrier, une réunion du 
Comité des Sociétés savantes. 

» Dans celle réunion, on a examiné diverses questions in- 
téressant les Sociétés départementales et le prochain Congrès; 
puis on a inscrit parmi les Sociétés reconnues quelques 
groupes nouvellement constitués, entre autres TAssociation 
météorologique de TOuest-Océanien. 

j) A propos de cette inscription, une discussion scientifique 
fort intéressante s'est élevée. Il s'agissait de savoir quels 
instruments il convient de mettre entre les mains des per- 
sonnes chargées dans tous les cantons de recueillir des ren- 
seignements sur rétat atmosphérique. Doit-on se contenter, 
comme on Ta fait jusqu'ici, de leur remettre des baromètres 
anéroïdes ou faut-il leur donner des baromètres à mercure? 

» M. Hervé Mangon a déclaré qua, quant à lui, il trouvait 
que les indications des anéroïdes sont complètement suffi- 
santes pour les résultats qu'on veut obtenir, lorsqu'on se sert 
d'instruments bien faits, comme ceux qui ont été distribués. 
M. Renou a ajouté que, à la condition de les comparer de temps 
en temps avec des baromètres à mercure, les anéroïdes sont 
propres à des observations très-précises, absolument scien- 
tifiques, et que les anéroïdes de 20 francs sont infiniment 
supérieurs, comme délicatesse, aux mauvais baromètres à 
mercure de 4^ francs; ils équivalent à des instruments de 
80 francs. Cette question de prix est fort importante : il y a 
en France 2 865 cantons, et, pour que le réseau des obser- 
vations météorologiques soit suffisant, il faut que dans chacun 
d'eux une personne note les variations barométriques. La 
dépense de fournitures d'instruments ne s'élève donc qu'à 
67 3oo francs, en adoptant, ainsi que le conseille le Comité 
des Sociétés savantes, les baromètres anéroïdes, tandis qu'elle 
monterait à 229200 francs, si l'on eût jugé l'emploi des ba- 
romètres à mercure indispensable. 

» A l'aide du concours de tous ceux qui s'intéressent à la 
Science, et surtout dQ ceux qui veulent voir les agriculteurs 
à même de profiter du système d'avertissements météoro- 
logiques, déjà si utile aux marins, on peut espérer qu'il sera 
rapidement fait face à des frais d'organisation peu élevés, 
tandis que l'adoption des types coûteux et d'un lourd budget 
en eût rendu la réalisation très-difficile. » 

Relation sommaire pb l'expédition scientifique a la Nouvelle- 
Zemble, COMMANDÉE PAB M. LE FROPeSSEUR NORDENSKIOLD, A BORD 

DU <x Proefven b, de JUIN A AOUT iQ'jS, Note de M. naubrée. 
L'expédition entreprise, cet été même, par l'intrépide et sa- 
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vdBt explorateur des répons polaires, M. le professeur Nerden- 

skidkl, à bord du Proefven^ vient d'être couronnée de succès. 

Parti de Tromsoê le 8 juin 1875, le Proefi^en fut arrêté f»r 
un vent contraire dans les Iles qui bordent cette partie de la 
Norv^e, et ne quitta seulement que le i4 juin le détroit de 
Fugloë pour gagner le large. Après avoir doublé le cap Nord, 
on se dirigea vers la partie méridionale de la Nouvelle-Zemble, 
et, le 21 du même mois, c'est-à-dire sept jours après avoir 
quitté Carlsroê» l'expédition 7 abordait, un peu au nord do eap 
Severo Gussinotr Mys. 

Malgré la ceinture de glace qui enveloppe la. Nouvelle- 
Zemble, M» Nordenskiôld mi longea la côte occidenule et 
débarqua sur différents points, avant d'arriver au détroit 
connu sous le nom de Matotcbkin Scharr, qui partage cette 
terre en deux parties. Dans cette région, l'un des membres 
de l'expédition, M. Lundstrôm, fit l'ascension d'une montagne 
ayant environ 1000 mètres d'altitude, et l'on recueillit une 
riche collection de fossiles, caractérisant le terrain jurassique, 
dont la comparaison avec ceux que l'on rencontre dans les 
mènes couches, à des latitudes moins élevées, sera inté- 
ressante. 

L'abondance des glaces engagea alors M. NordenskIôM à 
revenir vers le sud et à chercher à entrer dans la merde Kara 
par l'un des deux détroits situés de chaque côté de Ttle de 
Vaîgatz. Il y pénétra en effet, par le détroit de Juger, le 
25 juillet. Les fossiles que l'on recueillit en abondance, sur 
un point oit une violente tempête le força à s'abriter, sont 
siluriens et presque semblables à ceux de l'tle de Gothland. 

De là le navire fut dirigé vers la partie centrale de la pres- 
qu'île qui sépare la mer de Kara du golfe de l'Obi, à la sution 
nommée Jalmal, où l'on débarqua le 8 août. Après quelques 
heures, on continua à avancer vers le nord, et l'on panriat 
jusqu'à environ 75» 3o' de latitude nord, et 79* 3o' de latitade 
est; alors, des massifs de glace, disposés comme de grandes 
plaines, opposaient un obstacle impénétrable; longeant vers 
l'est cette barrière de glace, M. Nordenskiôld se dirigea sarle 
côté septentrional de l'embouchure du lenisei, où le pavillon 
suédois fut planté le i5 août dans la soirée. 

Bien que cette expédition n'ait duré que deux mois, elle a 
fourni des résultats scientifiques importants au point de vue 
de la géologie et de l'histoire de la vie animale et végétale à 
ces hautes latitudes, d'abord sur la côte occidentale de la 
Nouvelle-Zemble, à cause des nombreux points de la côte ou 
H. Nordenskiôld a abordé avec les savants qui raccompa- 
gnaient» puis dans les parages de la mer de Kan qui, poar la 
première fois, étaient visités par une expédition scientifique. 
Toutes les fois que le temps le permetuit, on exécutait des 
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sondages, des dragages et des mesures de la température à 
diverses profondeurs. 

Le lendemain même du jour où il mouilla sur la côte de la 
Sibérie, M. Nordenskiold adressa à M. Oscar Dickson, de 
Gotbembourg, le généreux patron de l'entreprise, qui a hien 
voulu me la communiquer, une Lettre qui, sous une fortifié 
très^sommaire, donne une première idée des résultats de 
Tenueprise. Cette Lettre a été apportée à Gotbembourg par le 
navire le Proefuen, qui est retourné en Norvège sous la direo-> 
tion de M. Kjeliman, familiarisé depuis longtemps avec les 
voyages au milieu des glaces. I^ son côté, M. Nordenskî^'é 
pénétrait dans la Sibérie en remcmtant dans une embarcation 
le fleuve lenisei. 

C'est de cette Lettre que sont tirés les faits qui viennent 
d'être exposés, ainsi que les extraits suivants : 

« Les sondages nous donnèrent des moissons d'espèces 
bien plus variées qu'on ne pouvait l'espérer; entre autres, je 
citerai des espèces colossales d'isopodes, des cumacées par- 
tieulières^ quantités d'amphipodes et de copépodes, un grand 
et fort joli alecto, des opbiurides d'une remarquable gran- 
deur, des astérides très-bien dessinées, d'innombrables mol- 
lusques, etc. Ici l'eau, près de la surface de la mer, est douce, 
par suite des grands fleuves qui débouchent dans les parages. 
Il en résulte ce fait curieux, que la plupart des animaux que 
Ton extrait du fond de la mer^ où l'eau est très-salée, meu- 
peni, en quelques instams, si on les place dans l'eau de la 
surface de la terre. 

B Les études sur la température de l'eau,^ tant à la surface 
qu'à' diverses profondeurs, ont donné des résultats trèi^inté- 
pessants : elles peuvent être considérées com^me résolvant 
de» questions diseutées dans ces derniers temps, relativement 
aux courants de ces parages, dont on a essayé d'apprécier la 
direetion, d'après la température de l'eau de la surface. Par 
de nombreuses observations faites le long de la côte ouest de 
la Nouvelle-Zemble et plus loin, devant te Cap Grebeni, par 
75<»3o^ de latitude nord, puis enfin à i'emboucbure du lenisei,. 
j'ai trouvé d'infaillibles preuves que la température de l'eau 
de la surface de ces mers est très-variable et dépendante de 
la température de l'atmosphère, du voisinage des glaces, de 
l'afflueûce d'eau douce de l'Obi et du lenisei» tandis que, dès 
la profondeur de zo mètres, la température de l'eau marque 
presque invariablement i ou 2 degrés C. au-dessous de 2^ro. 
Ainsi> si dans la partie septentrionale de la mer de Kara, où 
l'eau de la surface est presque douce et, pendant cette saison, 
assez tiède, un flacon rempli d'eau de la surface est plongé à 
une profondeur de 20 mètres, il arrive que l'eau s'y congèle. 
Il en est de même sur la côte ouest de la Nouvelle-Zemble et 
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dans le détroit de Jugor. Il n'existe donc pas de courants 
tièdes à une certaine profondeur. Une foule d'échantillons 
d'eau du fond de la mer ont été recueillis par l'excellent 
appareil inventé par M. le professeur Ëkmann. » 

Mais l'expédition de M. Nordenskiôid n'a pas seulement 
une valeur scientifique. En exécutant aussi rapidement le 
trajet de la Norvège à la Sibérie, il a, suivant les expressions 
de sa lettre, a atteint le but que de grandes nations mari- 
times, hollandaise, anglaise et russe ont vainement cherché 
pendant des siècles, et cela, parce qu'on choisissait une 
saison inopportune pour la navigation dans ces mers, a Quant 
à moi, dit en terminant M. Nordenskiôid, c'est ma conviction 
bien arrêtée qu'une nouvelle route de commerce a été ou- 
verte, fait dont l'importance frappe les yeux de quiconque 
marquera d'une couleur spéciale, sur une carte de l'Asie, ces 
vastes pays où les fleuves Obi, Irtisch et lenisei forment, 
avec leurs affluents, autant de grandes voies de communica- 
tion. D 

Des dépêches russes ont, en effet, appris l'enthousiasme 
qu'avait excité à lenisseick l'arrivée du hardi voyageur sué- 
dois. 

Observations magnétiques faites a l'île Saint-Paul, en novembre 
ET DÉCEMBRE 1874. Nolc dc M. A. Castii. 

Les roches volcaniques qui composent le massif de l'île 
Saint-Paul sont ferrugineuses. Celles qui se trouvent sur la 
paroi nord du cratère, et qui proviennent des éboulements 
qui ont ouvert tout le flanc est de la montagne, attirent les 
deux pôles d'une boussole ; elles contiennent 6 pour loo de 
fer. Celles qui se rencontrent autour des cônes de scories 
situés au bas des pentes extérieures du cratère, sur le bord 
de la mer, sont de véritables aimants, présentant deux pôles; 
elles contiennent i4 pour loo de fer. 

Déclinaison et inclinaison. — Les observations faites sur 
le bord du cratère indiquent l'action locale d'un pôle sud 
{boréal) situé vers son centre. Les boussoles, placées en 
divers points de ce contour sensiblement circulaire, se com-«- 
portent comme dans l'expérience suivante. 

Un aimant est placé verticalement, dans l'hémisphère 
austral, avec son pôle sud en haut. Au-<lessus est une tablette 
horizontale, sur laquelle on décrit, autour de l'aimant comme 
centre, une circonférence d'un rayon assez grand pour que 
l'action de l'aimant sur une boussole placée sur cette circon- 
férence soit petite devant l'action de la Terre. 

Lorsque la boussole de déclinaison suit la circonférence, 
en allant du nord magnétique vers l'ouest, la déclinaison appa- 
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rente diminue, passe par un minimum et revient à sa pre- 
mière valeur en atteignant le sud magnétique. De l'autre 
côté du cercle, elle croît, atteint un maximum et décroît de 
nouveau jusqu'à ce que la boussole ait repris sa position 
initiale. Les points du minimum et du maximum sont symé- 
triques par rapport au méridien magnétique du lieu passant 
par le centre du cercle. 

Si c'est la boussole d'inclinaison qui parcourt la circon- 
férence, son plan vertical étant, en chaque position, situé 
dans la direction de déclinaison apparente^ on voit l'incli- 
naison de l'aiguille varier d'une manière continue, en pré- 
sentant un maximum au nord magnétique et un minimum au 
sud. 

Voici les valeurs qui ont été observées en trois points de 
l'île Saint-Paul, à peu près équidistants, sur la crête du 
cratère : 

Déclinaison Inclinaison 
occidentale, australe. 

O / o / 

Station nord 17 . 36 74-34 

Station sud-ouest. .. . i5.23 69.45 

Station sud-est. ..... 19 . 49 69 . 1 1 

Le sens des effets est celui qu'assigne la théorie précé- 
dente. Les observations de déclinaison ont été répétées aux 
deux premières stations avec des boussoles différentes et ont 
donné des résultats concordants. Les azimuts vrais des si- 
gnaux ont été déterminés par MM. Mouchez et Turquei, et 
leurs valeurs concordent avec celles que j'ai moi-même 
obtenues en répétant les mesures, afin d'éviter toute incer- 
titude. 

Une quatrième station, servant d'observatoire magnétique 
fixe, était située au nord-est, dans la partie effondrée du cra- 
tère, à 200 mètres au-dessous du sommet, et plus près du 
centre que les précédentes. Les moyennes de plusieurs 
observations concordantes sont: déclinaison, 26*» 35'; incli- 
naison, 68® 9'. 

Le premier de ces nombres est conforme à la règle donnée. 
Le second est plus faible, ce qui s'explique par l'obliquité 
de l'action exercée sur l'aiguille par le pôle magnétique 
local. 

En 1818, King a assigné sa^'So' à la déclinaison de Saint- 
PauL La carte publiée par la Marine française en 1870 donne 
20® 10', avec une croissance annuelle de i minute. Les obser- 
vations que je viens de rapporter montrent que les navi- 
gateurs doivent se tenir en garde contre l'influence magnétique 
de cet Ilot volcanique, et sans doute de beaucoup d'autres de 
même constitution. 
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Je pense que la déclinaison vraie, correction faite de$ actions 
locales, est voisine de 19 degrés, et que Tînclinaison est infé- 
rieure à 68 degrés. 

L'existence d'un pôle sud au centre du cratère de Saint- 
Paul exclut ridée d'un ainîaht vertical dû à l'action de la 
Terre, sur les masses ferrugineuses de Tîle. 

Il faut imaginer une couclie magnétique s^étendant à partir 
de Saînt-Paul dans la direction du nord, avec une faible incli- 
naison, et, comme Ttle Amsterdam est dans cette direction 
et a une constitution géologique analogue à celle de Saini- 
Paul, il est impossible que l'on trouve les effets d'un pôte 
nord local. Comme nous n'avons pu faire aucune observation 
magnétique sur cette île, l'explication que je propose n'est 
qu'une hypothèse qui peut pousser les navigateurs à des re- 
cherches sur ce sujet. 

Fariations diurnes de la déclinaison. — Elles ont été sui- 
vies pendant le mois de novembre et décembre. On observait 
régulièrement d'heure en heure, depuis 6 heures du matin 
jusqu'à midi, puis vers 3 heures et aux autres heures du jour 
et de la nuit, aussi souvent que cela était possible. Voici les 
résultats moyens de toutes les observations. 

L'aimant est dans le méridien magnétique moyen vers 
11*^30" du matin. A partir de ce moment, le pôle nord marche 
vers l'ouest jusqu'à 8 heures, et l'écart est alors de 5 minutes; 
puiSy le pôle nord revient vers l'est, traverise le méridien ma- 
gnétique à 11^ So*", et continue à marcher dans le même sens 
jusqu'à 3 heures. L'écart est alors de S'ao'^. Le pôle nord 
revient ensuite vers l'ouest jusqu'à 9 heures du soir, très-près 
du méridien magnétique ; il s'en écarte faiblement vers Test 
pendant la nuit et y revient à partir de 3 heures du matin. 

Ce résultat confirme les faits déjà connus, à savoir l'exis- 
tence de deux périodes semi*diurnes d'amplitudes inégales, 
celle du jour étant la plus grande, et l'inversion du sens des 
variations aux mêmes heures dans les deux hémisphères. 

Fariations diurnes de V inclinaison. — On a observé la 
boussole vers 7 heures du matin et vers 3 heures du soir. 
La moyenne du matin s'est montrée supérieure de 4 minutes 
à celle du soir. 

Intensité absolue. — Elle a été déterminée par k méthode 
de Gauss. On observait les déviations produites sur une 
boussole de déclinaison par un barreau aimanté placé sur une 
horizontale passant par le centre de l'aimant mobile, et per- 
pendiculaire au méridien magnétique apparent. On mesurait 
ensuite la durée d'une oscillation de ce barreau, éloigné de 
la boussole. On déduit de ces deux séries d'expériences la 
composante horizontale de la force du couple agissant sur 
l'unité de magnétisme, et, en divisant cette copoiposante par 
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]e cosinus de Tangle d'inclinaison, on a la force totale. La 
moyenne de deux observations concordantes a été 5,96, avec 
les unités de Gauss. Ce nombre est un peu trop fort, à cause 
des actions magnétiques locales. 

Examen des gaz extraits de la météorite bu 12 fêtrier 1875. 
Extrait d'un Mémoire de M. W. Wright par M. Belafen- 
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Cette météorite, tombée dans le comté dlowa(État d'Iowa) 
le 12 février 1875, est d*une nature pierreuse et contient un 
grand nombre de petits grains de fer métallique accompagnés 
de pyrite magnétique (troïlite). 4 centimètres cubes environ 
de la météorite pulvérisée sur lesquels on a opéré ont donné 
des quantités de gaz qui variaient avec la température. A 
loo degrés, le mélange gazeux consistait en 95,46 pour 100 
d'acide carbonique, 4>54 pour 100 d'hydrogène. De 200 à 
25o degrés, on a obtenu une plus grande quantité de gaz 
mélangés comme suit: C0' = 92,82; C0= 1,82; H = 5,86. 
L'expérience fut arrêtée au rouge, avant que le dégagement 
eût entièrement cessé; la quantité totale de gaz recueilli 
représente environ deux fois et demie le volume de météorite 
employé, soit à peu près vingt fois celui du fer. La table 
suivante montre la composition du mélange gazeux obtenu à 
différentes températures : 

A A Au-dessous Au rouge 

degrés. 260 degrés, du rouge. naissant. Au rouge. 

CD' g5,46 92,32 42,27 35,82 5,56 

CO 0,00 (?) 1,82 5,11 0,49 0,00 

H 4,54 5,86 48,06 58, 5i 87,53 

Az.f..'. 0,00 0,00 4>56 5,18 6,91 

On n'a trouvé ni gaz des marais, ni hydrocarbone absor- 
bable par Tacide sulfurique fumant. L'hydrogène sulfuré, 
Tacide sulfureux et le chlore étaient également absents. 

D'après ce qui précède, il est facile de voir que les gaz 
extraits de l'aérolithe d'Iowa diffèrent notablement de ceux 
trouvés parGraham dans le fer de Lenarto. 

M. Wright a aussi étudié le spectre que ces mélanges ga- 
zeux donnent, introduits dans des tubes de Geissier. Comme 
on devait s'y attendre, ce spectre était une superposition de 
ceux du carbone et de l'hydrogène, le premier présentant une 
intensité relative plus grande. Sous une pression de quelques 
millimètres seulement, le spectre de l'hydrogène était faible 
et presque masqué par l'autre. Les trois bandes moyennes du 
carbone étaient très-brillantes, la verte étant la plus intense. 
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Dans la partie la plus élargie du tube, ces bandes consti- 
tuaient la presque totalité du spectre, la bande verte de 
rhydrogène demeurant seule avec peine et encore peu visi- 
ble. Ces trois bandes sont précisément celles que l'on a 
observées dans le spectre des comètes, et elles ont le même 
ordre relatif d'intensité. 

Ce fait a une certaine portée, puisqu'il montre qu'il n'est 
pas nécessaire d'admettre la présence d'hydrogènes carbonés 
dans ces météores; celles des deux oxydes du carbone sufûi, 
surtout si l'on ne perd pas de vue que la tension doit être 
excessivement faible. 

En résumé, les conclusions de l'auteur sont les suivantes : 

i"" Les météorites pierreuses se distinguent des fers mé- 
téoriques en ce que les oxydes du carbone en sont les gaz 
caractéristiques au lieu de l'hydrogène; 

2."* La proportion d'acide carbonique émise est plus grande 
à une basse qu'à une haute température, et elle est suffisante 
pour masquer le spectre de l'hydrogène ; 

S"" La quantité de gaz contenue dans une grosse météorite 
ou dans un essaim de petites, agissant comme un noyau 
cométaire, est suffisante pour former la queue et la che- 
velure; 

4^ Le spectre de ces gaz est identique à celui de plusieurs 
comètes. 

£n s'appuyant donc sur les travaux de SchiaparelU, de 
Newton et d'Oppolzer, on peut, d'après ce qui précède, con- 
sidérer une comète comme un très-gros aérolithe, ou un 
essaim de plus petits, contenant de l'acide carbonique, de 
l'oxyde de carbone et de l'hydrogène, et perdant ces gaz 
sous l'influence de la chaleur solaire. La substance gazeuse, 
en s'échappant, formerait la queue, et serait visible, soit 
parce qu'elle devient lumineuse à la manière des gaz dans 
les tubes de Geissler, soit parce qu'elle réfléchit la lumière 
solaire. 

La perte de substance gazeuse sous l'action de la chaleur 
solaire expliquerait le retrait de la queue et la diminution 
d'éclat observés chez plusieurs comètes dans leurs révolu- 
tions successives. 

Note de M. !<• Ksfourgtes, attaché à l'Observatoire 
de Bruxelles. 

Nous croyons qu'il est utile de signaler un des derniers 
travaux publiés par M. Buys-Ballot, directeur de l'institut 
météorologique d'Utrecht, sous le titre de Zeilaanwijzingen 
van Jma naar het Kanaal (Directions de routes de Java à la 
Manche). 
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Ce travail diffère des Sailing Directions de Maury, en ce 
qu'il est entièrement et directement déduit de résultats four- 
nis par la pratique. 

Les observations de Météorologie maritime n'étant pas en- 
core assez exactes et ne s'étendant pas sur un nombre suffi- 
sant d'années pour en déduire théoriquement des résultats 
satisfaisants, l'Institut d'Ulrecht a cherché, dans l'analyse de 
plusieurs centaines de traversées de l'Inde en Europe, quelles 
étaient les routes les plus avantageuses à suivre dans les di- 
verses saisons de l'année. 

Le principe adopté dans cette minutieuse investigation de 
faits a été la comparaison du nombre de jours requis par cha- 
cun des bâtiments pour se rendre d'un point à un autre, en 
faisant abstraction complète de données théoriques sur l'ac- 
tion du vent ou des courants. 

Toutes les traversées soumises à l'examen ont été ordon- 
nées par rapport à la date à laquelle les navires ont dépassé 
le parallèle de Sainte-Hélène. 

Ce parallèle a été choisi parce que Sainte-Hélène se trouve 
située à peu près à mi-chemin du voyage, et afin de pouvoir 
tenir compte de la relâche que font ordinairement sur cette 
rade les bâtiments de retour. 

On a ensuite fractionné la route totale par un certain 
nombre de méridiens et de parallèles, et l'on a noté pour 
chaque navire les points où il a coupé ces cercles de repère, 
ainsi que le nombre de jours que chacun d'eux a mis pour 
accomplir et la traversée totale et toutes les fractions dans 
lesquelles la route a été divisée. 

L'analyse de ces faits forme la première partie du travail. 
C'est sur ces données, uniquement fournies par la pratique^ 
que l'on a déterminé par les moyennes quels sont les points 
d'intersection les plus favorables sur chacun de ces méridiens 
Qt parallèles dans chaque mois de l'année, et que l'on a con- 
clu, avec une certitude très-approximative, quelles sont les 
meilleures routes à suivre pour les traversées de l'Inde en 
Europe. 

La discussion des calculs ainsi que leurs déductions pra- 
tiques se trouvent dans la seconde partie du travail. Il se 
termine par le résultat définitivement obtenu, sous la forme 
d'un tableau général, indicateur des routes de Java au Cap, et 
de douze cartes routières (une pour chaque mois) du Cap à 
la Manche. 

L'examen a fait bientôt connaître que, pour certaines loca- 
lités, les points d'intersection doivent être soigneusement 
approchés, tandis que pour d'autres une certaine latitude est 
laissée dans le choix de la route à gouverner, que l'on peut y 
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modifier suivant les circonstances locales et immédiates de 

temps de vent et de mer. 

Le marin studieux s'intéressera à l'analyse élaborée et 
consciencieuse des faits; et celui dont les loisirs ne permet- 
tent pas d'approfondir la question pourra profiter de l'expé- 
rience des autres et des travaux faits à son intention et a son 
avantage; il jettera les yeux sur ces cartes routières^ qui lui 
indiquent immédiatement quelle est la région dans laquelle 
il devra cingler pour rencontrer la meilleure chance de rac- 
courcir son chemin. 

€es zones routières offrent dans leur largeur sur les routes 
linéaires de Maury l'avantage de rassurer le navigateur sur 
les chances qui lui restent, de se remettre dans le bon che- 
min lorsque par gros temps» par détresse ou par des raisons 
quelconques, il a été obligé de dévier plus ou moins de la 
trajectoire qu'il se proposait de suivre. 

Les Directions de routes pour bâtiments à vapeur, d'jiden 
au détroit de la Sonde, publiées par l'Institut d'Otrecht, sont 
basées sur les mêmes principes et ont été déduites par la 
même méthode pratique que les Zeilcumwijzingen. Elles ont 
été traduites en français par M. Legras, et en anglais sous le 
patronage du Bureau météorologique de Londres. Espérons 
que bientôt les Zeilaanwijzingen recevront à leur tour une 
publication dans ces langues au bénéfice de la grande com-- 
rounauté maritime. 

C'est à M. J.-E. Cornelissen, lieutenant de vaisseau, direct 
teur de la Division maritime à l'Institut d'Uuecht, qu'a été 
confiée l'exécution de ce travail : il s'en est acquitté avec ub 
talent digne d'éloges. 

LSS TINS DE BORDBàCX ST LES BAUX FEERUGnfBUSBS, 

par M. Iléon Péfrier. 

... La place que les vins de Bordeaux se sont faite en thé^ 
rapeuiique porte à les comparer, sous le rapport de leur 
principe ferrugineux, aux eaux minérales d'ordre correspon- 
dant les mieux connues et les plus efficaces. Les vins de Mé- 
doc peuvent servir de type dans ce genre de comparaison. 

Les produits de la zone girondine comprise entre Pauniac 
et Margaux, par exemple, région où se développe la majeure 
partie des grands vignobles du pays^ contiennent en moyenne 
18 centigrammes de tartrate ferreux par litre, ce qui repré- 
sente 63 milligrammes de protoxyde de fer. Or bien peu 
d'eaux minérales peuvent être mises en parallèle de ces vins. 

A l'étranger, parmi les nombreuses et célèbres sources de 
Spa : Prince-de-Condé, Poubon, Géronstère^ Sauvenière» 
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Gfoesbeck, Vieux-Tonnelet, Nooveau-Tonnelet, une seule, la 
première, se trouve beaucoup plus minéralisée, car elle 
donne jusqu'à 121 milligrammes de protoxyde. Les autres 
restent fort au*dessous du vin : Pouhon n'atteint jamais 42 mil- 
ligrammes; Géronstère, Sauvenière, etc. descendent encore 
plus bas. On épuiserait ainsi la série des stations ferrugi*- 
neuses sans rencontrer une eau aussi riche que le vin de M é- 
doe, à part celle de Pyrmont, qui se trouve exactement au 
même titre. 

En France, la comparaison tourne tellement à l'avantage 
du vin, qu'un demi-litre de ce liquide peut être beaucoup plus 
ferrugineux qu'un litre d'eau. Morny-Châteauneuf, Saint-De- 
nys-les-Bois, Forges, Châteldon, Bussang en fournissent la 
preuve. Orezza (Corse) est à peu près l'unique exception. 

Les eaux de Morny*^hâteauneuf (Puy-de-Dôme) accusent 
52 milligrammes de bicarbonate ferreux, avec 10 milli- 
grammes de crénate. Le total des deux sels est déjà inférieur 
à la quantité d'oxyde existant dans le vin. 

Saint-Denys-les-Bois (Loir-et-Cher) est sensiblement au 
même titre que Morny-Châteanneuf. Les sources de Forges 
(Seine-Inférieure), de Cfaâteldon (Puy-de-Dôme), de Bus- 
sang, etc., sont encore moins minéralisées. 

Après analyse comparative, on peut dire que 33 centilitres 
de vin de Médoc contiennent autani de fer qu'un litre de la 
plupart des eaux minérales ferrugineuses de France et de l'é- 
tranger, telles que le commerce les fournit. Le vin jouit en- 
core de l'immense avantage de conserver longtemps intact 
son élément minéralisateur, ce qui est très-contestable pour 
les eaux, même pour celles qui sont le plus saturées d'acide 
carbonique. 

Il n'est pas inutile d'établir avec précision la valeur théra- 
peutique comparative des vins de Bordeaux, au point de vue 
du fer, puisque c'est probablement au tartrate de protoxyde 
de ce métal que ces vins doivent en grande partie, comme le 
disait Fauré, leur vieille réputation d'être si propres à forti- 
fier les enfants, ranimer les convalescents et soutenir les 
vieillards. (Extrait des Notes pour servir à V histoire chimique 
et thérapeutique des vins de Bordeaux, par M. L. Périer.) 

Note sur les siphons rarêpacteurs et compresseurs des gaz, 
par M. Elle Eie Bréten. 

£n combinant la trompe avec le siphon ordinaire, j'ai créé 
des appareils nouveaux que je crois appelés à prendre une 
place sérieuse dans l'hydraulique et à rendre des services de 
différente nature aux sciences, aux arts et à l'industrie. 

Au point de vue de l'hydraulique, je réhabilite la trompe 
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qui, par son peu de rendement, restait classée dans les en- 
gins de dernière catégorie; avec mes appareils, le débit du 
gaz entraîné croit comme le carré de la hauteur de la chute. 

Quant aux siphons, j'ai résolu complètement un problème 
qui, jusqu'à ce jour, s'était montré rebelle à toutes les lenta- 
tives des chercheurs; en voici l'exposé : 

u Du point culminant d'un siphon, extraire, sans le con- 
cours d'aucune force étrangère et sans désamorcement, une 
quantité de liquide proportionnelle à la différence de lon- 
gueur de ses deux branches, d 

Comme application des principes découlant de mes décou- 
vertes, j'ai installé un aquarium dont l'eau n'a pas été renou- 
velée depuis quatre mois; quoique soumise pendant ce laps 
de temps aux variations de la température et aux influences 
délétères des orages, aucune fermentation de putridité ne s'y 
est manifestée : le poisson s'y porte à merveille et le cresson, 
la plus délicate des plantes aquatiques, y prospère comme en 
eau de source. 

Cette expérience concluante prend une importance réelle 
en présence de la mortalité qui, en quelques jours, a anéanti 
complètement le poisson dont on avait peuplé à grands frais 
la douve circulaire de l'aquarium du Palais de l'Industrie. 

Une autre application qui a également quelque valeur 
scientifique, c'est la création d'un appareil destiné à la fabri- 
cation de baromètres entièrement purgés d'air; on peut es- 
pérer que désormais ces utiles et indispensables instruments 
atteindront une perfection que les moyens employés jusqu'à 
ce jour n'ont pu leur donner. 

Allier.— Orages du i"au 8 juillet 1875. Note de M.dePaiii, 
président de la Commission météorologique. 

i" juillet. — Depuis le matin, le i" juillet, le ciel élaii 
chargé de nimbus et la température atteignait 23 degrés après 
midi; aussi plusieurs orages assez importants se sont abattus, 
dans la soirée, dans le département de l'Allier. Le premier, né 
dans le bassin inférieur de la Sioule, près de l'embouchure de 
celte rivière avec l'Allier, éclate à Monétay à i heure du soir, 
se dirigeant au nord en suivant les deux rives de l'Allier, passe 
à Moulins à 2^ ao* et se bifurque en deux tronçons, l'un allant 
par Saint-Ennemond dans la Nièvre, l'autre par Chevagnes en 
Saône-et-Loire. Marche lente, éclairs fréquents, tonnerre in- 
tense, surtout à la naissance de l'orage, où il y a eu cinq chutes 
de foudre, dont une, à Bresnay, occasionna un incendie. Quoi- 
que le fort de l'orage ait quitté le département vers 3 heures, 
le ciel restant chargé de gros nuages, un retour d'orage eut 
lieu, à différents intervalles, dans la vallée de l'Allier jusqu'à 
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6 heures du soir, Marche toujours au nord et quelquefois 
dans une direction complètement opposée au vent de terre, 
comme à BjBssay, où il soufflait du nord-est. Un deuxième 
orage, formé dans le bassin inférieur de la Besbre (ait. i loo™), 
est à Mayet-de-Montagne vers 4^ 35°*, à Seuillet à 4** ^o"», à 
Chassenard et Beaulon à 5 heures, et passe ensuite en Saône- 
et-Loire. Un troisième orage, venant de la vallée de la Dor- 
dogne par les monts Dore, pénètre dans l'Allier en se bifur- 
quant dans les vallées de la Sioule et de TAumance. Le premier 
groupe passe à Espinasse à 4 heures^ s'étend sur la vallée de 
la Sioule, suit ensuite la rive gauche de l'Allier, passe à Mo- 
nélay à 4^5o™, à Bresnay à 5^3o™ et à Coulandon à 7^ 30", se 
dirigeant au nord-ouest. Il avait été précédé de quelques ac- 
cidents, en retour du premier orage sur Biozat et Escurolles, 
après I heure du soir. Le second groupe est à Vernusse et 
Montmarault vers 5 heures du soir, franchit l'Aumance et 
passe dans le Cher vers 7 heures du soir. Sa marche était plus 
accélérée que celle des autres orages. Ces groupes, accompa- 
gnés de pluie et en quelques endroits de grêle légère, n'ont 
point produit de dégâts; mais partout on se plaint de la con- 
tinuité exceptionnelle des pluies, qui nuit à la vigne et retarde 
ou empêche les fenaisons. 

2 juillet. — L'orage du 2 juillet n'est qu'une suite des 
orages de la veille. Le ciel restant chargé de gros nuages et 
la température très-lourde, l'orage a éclaté sur différents 
points du département, dans la soirée du 2, aux deux extré- 
mités est et ouest de la contrée, en respectant la vallée de 
l'Allier; sa direction générale était ouest à nord-est. Il était 
accompagné de pluie qui, à Montiuçon et à Cosne, étant de- 
venue torrentielle, a couché des blés et renversé quelques 
arbres fruitiers. 

7 juillet. — L'orage se forme dans les contre-foris qui sé- 
parent l'Ailier de la Besbre, au sud de Moulins; il est à 
Neuilly-le-Réal à i*»35"*, allant au nord-est, et presque en 
même temps à Mercy,^ où il tourne à l'est, à Montbeugny, à 
i^ Se"". L'orage, qui à sa naissance avait une marche lente, 
accroît alors fortement sa vitesse; il atteint Beaulon à 2'»i5"', 
tourne au sud-est, et passe en Saône-et-Loire après avoir jeté 
sur Diou une grêle qui a produit des dégâts considérables. 
Partout ailleurs ses effets ont été nuls, si ce n'est que la con- 
tinuité de la pluie nuit à la rentrée des récoltes. 

8 juillet. — Le 8 juillet, quoique la température se soit 
rafraîchie par suite des pluies des jours précédents, le ciel 
restant couvert, un orage se forme dans les mêmes contre- 
forts que la veille entre l'Allier et Besbre, mais il est beau- 
coup plus violent; coups de tonnerre effrayants pendant dix 
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minutes, avec trois chutes de foudre heureusement sans acci- 
dent. 

Il est signalé à la Ferté-Hauterive à 9^ SS*" du matin, éclate 
simultanément sur les deux versants de la Besbre à 10'' lo'», à 
Bessay et à MoUnet» à Chassenard à 10^ iS**" et passe en Saone- 
et-Loire, puis donne une recrudescence de pluie sur Saiat- 
Gérard-de-Yaux, au sud de Bessay, à 11 heures du matin. 

Un second orage, venant du Puy-de-Dôme par la vallée de 
la Sioule, direction sud-ouest à nord*est, est à Gannat à 4*" 30°" 
du soir, à Escurolles à 4^ 35"", et se divise en deux tronçons : 
le premier franchit TAllier, tourne au sud-est, est à Abrest à 
4'*5o"*, revient au nord-est à Bost à 5*^15"», atteint Molinetà 
Ô^iS"*, tourne à Test et passe en Saône-et-Loire» Ce groupe 
avait une marche rapide, était accompagné de pluie, éclairs 
vifs et tonnerre intense. Le second groupe suit la vallée de la 
Sioule, franchit TAUier à Hauterive à 4^*45'*' en tournant au 
sud*est, est à Varennes à 6 heures, remonte au nord-es;t dans 
la direction de Saône-et-Loire vers Molinet. Ces deux orages, 
accompagnés de pluies, n'ont point produit de dégâts. D'au- 
tres orages partiels se forment dans la vallée de TAumance et 
sont signalés à 10 heures du matin, 1 1^40°^ ^t 6^ ^5^ du soir, 
avec une marche rapide au nord et nord-est; éclairs peu vifs, 
tonnerre faible, pluie douce et de peu de durée* 

Inondations du Lot-et-Garonne. — M. Henry Ceurtein, 

de Muges, envoie des détails sur la nouvelle inondation, 
presque égale en intensité à celle de juin dernier. Il a mesuré 
une hauteur de 3i millimètres de pluie tombée dans la nuit 
du 3i octobre au 1" novembre, chiffre énorme. Cette inon- 
dation aurait pu dépasser toutes les prévisions si la crue s'é- 
tait produite tout d'un coup, sans alternatives, car on a eu, 
au Porl-de-Pascau, 8",67 au-dessus de l'étiage le 3 novembre 
à 10 heures du soir, puis une baisse assez considérable, puis 
une nouvelle crue le 6, suivie d'une diminution dans la nuit, 
et enfin une dernière crue, marquant 7^^,87 au-dessus de l'é- 
tiage du Port-de-Pascau, en sorte que, dans cette localité, 
l'eau est entrée trois fois de suite dans les maisons. 

— Lettre de M. AUuard, vice-président de la Commis- 
sion météorologique du Puy-de-Dôme : 

« La Commission météorologique du Puy-de-Dôme prendra 
quatre exemplaires de VJtlas météorologique de la France, 
comprenant les années 1872, 1873 et 1874. » 

Le Gérant, B. Cottin. 



Paru. — lmprim<rie d« GAOTBiift-ViuAM, quai det Auf uitlu«, ! 
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Sun LE KOUVEÀU MÉTAL, LE GALLIt/M, par IMT. liecoq 

de Buisbaudran. 

Après des essais que la rareté de la matière à étudier a 
rendus longs et laborieux, j'ai préparé des sels de gallium 
assez purs pour ne donner au speciroscope, en outre, d'un 
spectre magnifique du gallium, qu'une faible trace des raies 
du zinc Znai44»62 et Znyi5o,o5. Une semblable propor- 
tion de zinc est très-inférieure à la limite de sensibilité des 
réactifs ordinaires. 

£n examinant les propriétés des sels de [gallium purs, j'ai 
noté certaines divergences avec ce qui se présente lorsque 
le gallium est mêlé de beaucoup de zinc; au fond, cela n'a 
rien de surprenant, mais exigera de nouvelles recherches 
dont je m'occuperai dès que j'aurai renouvelé. ma provision 
de gallium, complètement épuisée par les essais suivarvls et 
par mon envoi d'aujourd'hui. 

Voici d'abord la suite des faits observés sur des mélanges 
de gallium et de zinc (voir Bulletin 144, p. 7.) , . : 

iS*» Le,cyanoferrure de potassium paraît se comporter avec 
le gallium comme avec le zinc. Une solution étendue de 
chlorures de Zn et Ga fut additionnée de ^lio de son vo- 
lume ^e H Cl concentrée, puis d'un petit excès de prussiate 

T. xvn. 10 
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jaune; on ajouta enQn à la liqueur 4 fois son volume d'eau. 
Tout le gallium et tout le zinc furent précipités. Les cyano- 
ferrures furent lavés avec H Cl assez fort, puis décomposés 
par le sulfhydrate d'ammoniaque. La solution chlorhydrique 
des sulfures donna brillamment les raies de Zn et Ga* 

ig® Une lame de cadmium ne précipite rien d'une solu- 
tion de chlorure de Zn et Ga, même après ébuUition. 

20** Lorsqu'on fractionne la précipitation par le carbo- 
nate de soude» à l'ébullition, d'un ZnCP contenant du gai* 
llum, ce dernier métal se concentre dans les premiers dé- 
pôts. La séparation est si nette que l'un des précipités peut 
donner les raies du Ga beaucoup plus brillantes que celles 
du Zn» tandis que le suivant montre une faible image de la 
raie Ga<x4i7 et un vif spectre du Zn. 

m** Si l'on ajoute de l'acide acétique à une solution am- 
moniacale de sulfates ou chlorures de Ga et Zn, presque tout 
le Ga se sépare sous forme d'un précipité blanc en flocons 
gélatineux. L'ébullition avec un notable excès de C*H*0' ne 
redissout pas le précipité. 

J'examine maintenant certaines réactions des sels.de gal- 
lium purs : 

1° Le spectre électrique du chlorure de gallium un peu 
concentré est très-brillant. La raie 4^7 est beaucoup plus vive 
que la raie 4o4' ^^ ^'^'^ P^s observé d'autre raie attribuable 
au galliMm; il n'y en a certainement aucune d'intensité no- 
table» du moins dans les coqdUiQf^s physiques où j'ai opéré. 
La couleur de l'étincelle éclatant sur du chlorure de gallium 
est d'un beau violet clair. 

2^ Dans la flamme du gaz, je n'ai obtenu que la raie 
Gaa4^7y encore était-elle très-faible et fugitive» même avec 
un sel qui donnait un brillant spectre électrique. 

^"^ JjQ chlorure et le sulfate de Ga sont précipités par AkH*» 
mais le précipité se redissout en grande partie dans un excès 
de AzH'. En reprenant par H Cl la portion non dissoute par 
ÂzH* et recommençant l'opération» on obtient promptement 
tout le Ga en solution ammoniacale. 

4° Une solution ammoniacale de sulfate ou chlorwre de Ga 
est précipitée à froid ou à chaud par un excès d'acide acétique 
(échantillon n"» s). Pour que la précipitation cesse d'avoir 
lieu» il faut que la liqueur soit extrêmement diluée. 

5<> Le chlorure et le sulfate de Ga ne sont pas précipités & 
froid par l'acétate acide d'ammoniaque; mais la réaction a lieu 
si l'on chauffe. 

6^ Le sulfate de Ga» évaporé et desséché Jusqu'à presque 
cessation des vapeurs blanches sulfuriques, ne perd pas ssf 
solubilité dans l'eau. 
7« Le sulfate de Ga est soluble dans Talcool à 6o/io% 
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8** J'ai obtenu un sel (échanlillon n® 3) que je crois bien être 
Talun ammoniaco-gallique (i); faute de quantité suffisante, 
je n'ai pu i'analyser ni en mesurer les angles, mais ses carac- 
tères me paraidà^ënt assez nets pour entraîner ma conviction, 
sauf vérification ultérieure. Les faits suivants se rapportent 
aux petits cristaux de réehaniillon n*» 3. * 

9" L'alun de Ga est sotuble dans Teau froide ; mais, si Ton 
chauffe, le sel est décomposé, et la liqueur se trouble for- 
tement. 

10» L'alun n'est pas décomposé à chaud par l'eau addi- 
tionnée d'acide acétique. 

Il® L'alun cristallise très-faeilement en cubes et octaèdres, 
présentant exactement l'aspect de l'alun ordinaire; sa so- 
lution, évaporée sous le microscope, suit également les al- 
lures caractéristiques des aluns connus. 

i»"" Les cristaux d'alun de Ga n'agissent pas sur la lumière 
polarisée (entre deux Niçois à l'extinction). 

i3** Un petit cristal de Ga fut maintenu quelque temps 
sous une couche d'eau, puis transporté dans une solution 
légèrement sursaturée d'alun alumino-ammoniacal ; il s'y ac- 
crut aussitôt et détermina la cristallisation de la liqueur. 

i4' Avec l'ammoniaque en excès, l'alun de Ga se comporte 
comme les autres sels de ce métal : une portion de l'oxyde se 
précipite, l'autre reste en dissolution. • 

ï5^ La solution très-acide de Ga^CÎ* est précipitée par le 
prussiate jaune (échantillon n"" 4)- 

i6« La solution ammoniacale de sulfate de Ga est décom- 
posée par le courant voltaïque. Du gallium métallique se dé- 
pose sur la lame de platine servant d'électrode négative. 
L'électrode positive se recouvre en même temps d'un voile 
bianehitre, farmé par une pellicule qui se détache facilement 
du platine et est insoluble dans un excès de AzH' (échan- 
lillon n*5). Dâ»s une première opération, l'^'jG de Ga se 
sont déposés en 4*^3o™ sur une lame de platine ayant environ 
186 miUim^es carrés de superficie; la surface de l'électrode 
positive était de 877 millimètres carrés. La pile se composait 
de 5 couples bichromate (sîinct 17*"» xio*^"*) accouplés en ten- 
sion. L'échantillon m i pèse 3»»S4; i^ ^'est déposé en 5*>4o" 
s«Hr une surface d'environ iîâ3 à 124 millimètres carrés; l'é- 
lectrode positive avait 877 millimètres carrés; le courant était 
fourni par 10 éléments bichromate (zinc : i7*^™x io«"») ac* 
couplés en tension* 

17^ Le gallium éleetrolytlque forme une couche très-adhé- 
rente; il est d»r, il se polit assez mal par le frottement (2) 

(i) Il ne pouvait y avoir d'autres alcalis que AzH^ et des traces de Na. 
(a) Les petits fragments détachés par le frottement du brunissoir ont 
été placés dans le tube n"" 1 . 
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avec un brunissoir d'agale (cette opération a été pratiquée sur 
une petite portion de Tune des faces de Téchantillon n« i). Un 
meilleur poli s'obtient par une forte compression sous le bru- 
nissoir (cela a été fait sur l'autre face de réchautillon n» i) : 
le métal acquiert ainsi beaucoup d'éclat et m'a paru un peu 
plus blanc que le4)latine. Quand le courant électrique est con- 
venablement réglé, ainsi que les dimensions relatives des élec- 
trodes, le gallium présente une belle sftrface mate, d'un blanc 
argentin, finement granulée et parsemée de petits poinls 
brillants que le microscope montre être des cristaux. 

18» Le Ga, déposé sur une lame de platine, ne s'oxyde pas 
notablement (i) pendantles lavages à l'eau froide ou bouillante, 
non plus que par un séchage à l'air libre poussé jusque vers 
200 degrés; il décompose l'eau acidulée de H Cl à froid et plus 
rapidement à chaud, avec un vif dégagement d'hydrogène. 

Les sels de Ga qui ont servi jusqu'ici à mes recherches pro- 
viennent de la blende de Pierrefitte, dont je dois un abondant 
envoi à l'obligeance de M. Malgor, ingénieur de la mine; j'ai 
cependant constaté la présence du nouveau métal dans d'autres 
minerais de zinc, et notamment dans une blende transparente 
de Santander qui m'a été donnée par M. Friedel. Je crois que 
le Ga se rencontrera dans toutes les blendes; je ne tarderai 
pas j'espère à posséder de plus amples renseignements sur 
ce poipt. 1 ... 

Le gallium que j'ai extrait des blendes provient réellement 
de ces minéraux et non du zinc métallique (Vieille-Montagne) 
employé pour les précipitations; car je n'ai pas obtenu traces 
de Ga avec des quantités de ce zinc supérieures à ce qu'il 
aurait fallu de blende pour avoir une réaction spectrale très- 
nette du Ga. 

Mes dernières recherches ont confirmé la rareté du gallium 
dans la blende. L'extrême sensibilité de la réaction spectrale 
m'avait même fait estimer trop haut les quantités obtenues. 
Je ne pense pas exagérer en disant que, lors de ma première 
observation, je possédais tout au plus i/ioo de milligramme 
du nouveau corps, dissous dans une très -petite goutte de 
liquide. Je ferai remarquer que l'examen spectral d'une aussi 
faible quantité de matière eût été inabordable avant la réduc- 
tion considérable que j'ai fait subir aux dimensions des ap- 
pareils destinés à l'obtention des spectres électriques et sans 
l'emploi que j'ai adopté de très-petites étincelles. 

Si, comme je^ le suppose, il n'y a pas d'erreur sur la nature 
de mon alun de Ga, l'existence de ce sel fixe l'atomicité du 
nouvel élément et attribue à son oxyde la même fonction chi- 

(i) La surface 'polie s'est cependant un peu voilée au bout de quelques 
jours, par suite sans doute d'une légère oxydation superficielle. 
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mique que celle de l'alumine. L'oxyde de gallium s'écrira 
donc Ga»0'. 

Au moment pu je préparais l'envoi que j'ai l'honneur de 
faire à l'Académie, me sont parvenus les Comptes rendus du 
22 novembre, avec une irès-iniéressanle Noie de M. Men- 
deleeff, relative à la classification des corps simples et dufGa 
en particulier. Les questions de ce genre m'ont longuement 
occupé ; j'ai là-dessus des idées spéciales dont j'ai consigné 
l'essence, à diverses reprises, dans des plis cachetés déposés 
à l'Institut, et dont j'ai plusieurs fois entretenu , en confi- 
dence, quelques-unes de nos illustrations scientifiques. Je 
n'ai cependant pas voulu publier mes hypothèses sans les 
avoir soumises au contrôle de l'expérience, et sans avoir fait 
quelques efforts pour leur faire produire des résultats positifs 
qui les confirment, en même temps qu'ils permettent de les 
perfectionner. Je reviendrai sur la Communication de M. Men- 
deleef; pour le présent, je me bornerai à dire que l'analogie 
des spectres de Al, Ga et In m'a frappé dès ma première ob- 
servation ; j'ai tout aussitôt calculé l'équivalent du Ga en 
appliquant ma première loi spectrale. J'ai fait part de ces re- 
marques à M. Wûrlz et à d'autres savants ; mais, en présence 
de la solubilité de l'oxyde de Ga dans AzH* et vu l'impureté de 
la matière en ma possession, j'ai jugé plus prudent d'exposer 
simplement devant l'Académie les faits que j'avais découverts, 
remettant à plus tard l'exposé des considérations théoriques. 
Je dois dire également que j'ignorais la description faite par 
M. Mendeleef des propriétés supposées de son métal hypothé- 
tique : j'ajouterai même que cette ignorance m'a probable- 
ment été favorable; car, malgré le mérite incontestable des 
idées théoriques de M. Mendeleef (idées auxquelles je suis 
très-disposé à me rallier), et en supposant les prévisions de 
ce savant vérifiées dans leur ensemble, j'aurais été entraîné à 
chercher le gallium dans les précipités formés par l'ammo- 
niaque, et non, comme je l'ai fait, dans les solutions ammo- 
niacales. En effet, les propriétés du métal hypothétique 
devaient « présenter la moyenne entre celles de l'aluminium et 
celle de l'indium », métaux dont les oxydes sont presque cpm- 
plétement insolubles dans AzH^ (i). 

Je considère donc comme très-probable que, sans la mé- 
thode particulière que j'ai suivie dans la présente recherche, 
ni les théories de M. Mendeleef ni les miennes n'auraient 
conduit de longtemps à la découverte du gallium. 

(i) L'oxyde d'indium est généralement considéré comme à peu près 
insoluble dans AzH^ : cette propriété est utilisée pour son extraction; 
quant à l'alumine, sa solubilité dans AzH% quoique faible, est sensible. 
Reste à savoir si la grande délicatesse de la réaction spectrale du gallium 
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Comité régional de Poitiers. 

Nous sommes toujours sans nouvelles. Nous avons seule- 
ment appris que les limites naturelles du territoire assigné 
au Comité auraient été, par un malentendu, plus que dou- 
blées; circonstance qui suffirait assurément pour en rendre 
l'administration impossible. 

— M. niiln» Edwmpdfl annonce à TAcadéinie que M. H« 
Fllhol, attaché comme naturaliste à Texpédition astronomique 
envoyée à Tîle Campbell^ sous la direction de M. Bouquet de 
la Grye, vient d'arriver à Paris et assiste à la séance. Après 
avoir accompli, à l'extrême satisfaction de M. Bouquet de la 
Grye, sa mission à Campbell et avoir adressé au Muséum des 
collections importantes^ faites dans cette localité^ H^ Filhoi, 
conformément aux instructions qu'il avait reçues de M. le 
Ministre de Tlnslruction publique, a visité la Nouvelle-Zé- 
lande, où il s'est occupé principalement de l'exploration de 
l'île Siewart. 11 s'est rendu ensuite aux îles Fidji, et, par ses 
observations, ainsi que par les riches collections qu'il a for* 
mées dans ces différentes parties de l'Océanie, il aura beau* 
coup contribué à l'avancement de nos connaissances relatives 
aux productions naturelles de cette région. M» Milne Edwards 
félicita M. IL« Filhol de l'activité» du zèle et du savoir dont 
il a fait preuve pendant son long et pénible voyage* Le Mu- 
séum a déjà reçu vingt grandes caisses remplies d'objets 
d'Histoire naturelle recueillis par cet explorateur et trois au- 
tres envois sont en route. 

Nota. — L'Association Scientifique avait augmenté de 
looo francs le crédit officiel accordé à chacun des naturalistes 
adjoints aux astronomes envoyés dans l'hémisphère Sud. 
M. le D' Filhol a promis de publier dans le Bulletin hebdo- 
madaire les résultats de ses travaux. 

Note sur les OBSËRVATÎOKS ASTltOKdftlQUEd de BARB^Tt A LA Nou- 

velle^Zéhrle, par M. Béiillii, lieutenant de vaisseau. 

Le 24 janvier 1597, Barehtz et ses compagnons de riàufrage 
à la Nouvelle«-Zemble virent à midi le bord supérieur du So- 
leil raser l'horizon 5 ils n*auraiferil dû le voir que le 8 février. 
On pourrait ctoire à une erreur de date; mais fcé tnéine jour 
ils avaient obseirvé une conjonctioh de la Lune et de Jupiter 
vers 6 heures du matin au N 1/4NE (N ii«3o'E). En 1870, 



et Vextréme exiguité des quantités sur lesquelles j'ai opéré ne m'ont pas 
fait estimer trop haut la solubilité relative de Ga'O^ dans AeH^ 
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M. Lemonnier eut l'idée dé reprendre celte observation par 
le calcul pour en vérifier l'authenticité et en déduire la lon- 
gitude, la Jatitude étant 76^» N. Il trouva 86" long. E. La valeur 
actuellement admise est 6S<'4o'. Cette grande différence rn'a 
engagé à recommencer les calculs, et j'ai trouvé des résultats 
fort différents de ceux de Lemonnier. 

La conjonction vraie en longitude a dût arriver le 24 ^ 
la'^So"»; la conjonction vt»aie en ascension droite à i5^24">3» 
temps moyen de Paris. 

Longitude Calculée d'après l'heure (6 heures, temps vfaij 
de la conjonction eh azimut» 46^ 4^'* 

Longitude calculée d'après le relèvement N 1/4NE, 53*» 19'. 

Nous sommes loin de la valeur de 86 degrés trouvée par 
Lemonnier. 

D'après cet astronome, la Lune était à 68 minutes sous l'ho- 
rizon j je trouvei ati contraire, qu'elle était fort au-dessus. Il 
faut qu'il y ait un grave oubli dans l'un de nos calculs relatifs 
aux coordonnées fondamentales des astres. 

Bl Ton calcule les apparences du phénomène pour la lon- 
gitude adoptée aujourd'hui, on trouve 6^i^*^, temps vralj re- 
lèvement, N i8*44'E. 

Barentz s'est donc trompé de 49 minutes sur l'heure et de 
7 degrés sur le relèvement. 

N'âtirait4l pas observé l'alignement des cornes de la Lune? 
Mais alors la réfraction intervient, et j'ai été conduit a cher*- 
cher le problème suivant : 

« Quelle doit être la différehee de réfraction des deux as- 
tres pour que les erreurs de Barentz deviennent minima? » 

J'ai trouvé a«io'. L'erreur se réduit à un quart d'heure sur 
le temps et à zéro pour le relèvement. 

La réfraction totale de Jupiter serait en ce cas de a'^to'-i-So' 
(réfraction horizontale). L'astre devient visible, puisque sa 
hauteur vraie est de — 2» 26' (au-dessous de l'horizon). 

Le même jour^ c'est-à-dire le 28 janvier à midi et non le 34, 
le Soleil reparut. Sa déclinaison était i8''53'S; déduisant le 
demi-diamètre et la dépression, il reste 4'' 33' de réfraction. 

Comment le Soleil a-t-il pu être aperçu? La réfraction 
simple me paraît inadmissible* Le mirage (tel qu'on l'entend) 
renverse les objets. Ne serait-ce point un phénomène exac-r 
tement semblable à ce qui se passe dans une goutte d'eau 
pour la formation de rarc-en-ciel ? La Teire est une goutte 
d'eau suspendue dans l'air, véila tout. 

Dans la goutte d'eau^ la réflexion totale a liôu à la limite 
de séparation des milieux. Dans le Cas de là Terre^ cette ré- 
flexion se produit quand le rayon atteint une certaine eone 
indiquée grossièrement par l'etiveloppe des rayôiis réfractés 
qui séparent la partie constamment échauffée de l'atmo- 
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sphère, de ta partie inférieure qui ne l'est que pendant l*élé. 

Le calcul appliqué à cette hypothèse explique aisément 
tous les phénomènes observés. 

On trouve de plus que la zone terrestre des rayons effi- 
caces, dans les régions du sud, était un arc de cercle décrit 
de la station des Hollandais comme centre avec un rayon égal 
071 lieues marines. Ce cercle vient couper le continent russe 
à l'extrémité du cap Yalmal; ce point était donc visible. Ef- 
fectivement les naufragés l'ont vu. 

Les rayons émanant des points situés en dedans et en de- 
hors de cette circonférence étaient perdus pour eux. 

Mécatïismb et causes des cratïgements de couleur 
CHEZ LE Cabiëléon. Mémolro de M. P. Bert. 

Les observations et les expériences qui sont développées 
dans ce Mémoire peuvent être résumées dans les proposi- 
tions suivantes : 

i"* Il existe, dans la peau du Caméléon, des corpuscules 
contractiles de différentes couleurs, qui tantôt sont cachés 
dans les profondeurs du derme, tantôt s'étalent à la surface 
dans d'innombrables ramiOcations, s'entre-croisant d'un cor- 
puscule à l'autre (Milne Edwards, Brucke, G. Pouchet). 

On y voit également un pigment superficiel jaune et une 
couche cérulescente (G. Pouchet), jaune par transparence, 
bleue sur un fond absorbant. 

a? La section d'un nerf mixte a pour résultat de donner, à 
toute la région cutanée qu'il innerve, une teinte noirâtre fon- 
cée; son excitation lui fait prendre une teinte verte d'abord, 
puis jaune. 

Il en est de même pour un morceau de peau séparé du 
corps, puis excité par l'électricité (Brucke). 

3<* La section et l'excitation de la moelle épinière produi- 
sent les mêmes effets pour toute la région postérieure du 
corps. 

Quand la section est faite à la région cervicale, la tête et la 
partie antérieure du corps noircissent également. Les nerfs 
qui se rendent aux corpuscules colorés de ces régions nais- 
sent entre la troisième et la sixième vertèbre dorsale; ils sui- 
vent le grand sympathique du cou. 

4^ Après la section de la moelle, l'excitation énergique 
d'un nerf mixte amène, par acte réflexe, un léger éclaircis- 
sement de la peau, surtout du côté correspondant. 

5«> L'hémisectton de la moelle épinière entraîne le noircis- 
sement du côté correspondant. 

6*» Après l'ablation des deux hémisphères cérébraux, l'ani- 
mal ne change plus spontanément de couleur; mais il en 
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change comme auparavant lorsqu'on Texciie. Même résultat 
si Ton enlève les tubercules optiques, le cervelet, Tisthme 
de Tencéphale. 

Mais si Ton coupe transversalement la moelle allongée, au 
delà du quatrième ventricule, tout le corps devient noir et 
ne change plus de couleur. 

7® Pendant le sommeil et Tanesthésie, et après la mort, le 
corps tout entier devient d'un blanc jaunâtre. 

8° Après l'ablation d'un seul hémisphère cérébral (ablation 
qui a pour conséquence la perte de l'œil opposé), le côté 
correspondant change de couleur beaucoup plus rapidement 
que le côté opposé; en outre, il reste toujours dans un ton 
beaucoup plus foncé. L'ablation de l'œil sain ne rétablit pas 
l'équilibre. 

Après l'ablation d'un œil, le côté correspondant reste beau- 
coup plus clair que celui par où voit l'animal ; l'ablation des 
deux yeux rétablit l'équilibre. 

9° Le curare n'agit pas sur les nerfs colorateurs, dont l'ex- 
citation amène la teinte claire, alors que les nerfs moteurs 
ne produisent plus de contraction musculaire; l'ésérine, au 
contraire, atteint les nerfs colorateurs les premiers. 

10° La lumière donne une teinte foncée aux parties de la 
peau qu'elle frappe (Cl. Perrault, Vrolik,..., Brucke). Cette 
action, extrêmement nette pendant le sommeil, pendant l'a- 
nesthésie et après la mort, est très-manifeste même pendant 
l'état de veille. Elle a lieu à travers les verres bleu foncé, 
mais non à travers les verres rouges et jaunes. 

Conclusions. —- De l'ensemble de ces faits, on peut tirer 
les conclusions'suivantes : 

a. Les couleurs et les tons divers que prennent les Camé- 
léons sont dus au changement de. lieu des corpuscules colo- 
rés, qui, suivant qu'ils s'enfoncent sous le derme, qu'ils for- 
ment un fond opaque sous la couche cérulescenie, ou qu'ils 
s'étalent en ramifications superûcielles, laissent à la peau sa 
couleur jaune, ou lui donnent les couleurs verte et noire, 

b. Les mouvements de ces corpuscules sont commandés 
par deux ordres de nerfs, dont les uns les font cheminer de 
la profondeur à la surface, les autres produisent l'effet in- 
verse. Dans l'état d'excitation maximum, ces corpuscules se 
cachent sous le derme; il en est de même dans l'état de repos 
complet (sommeil, anesthésie, mort). 

c. Les nerfs qui font refluer les corpuscules sous le derme 
ont les plus grandes analogies avec les nerfs vaso-constric- 
teurs. 

Comme eux, en effet, ils suivent les nerfs mixtes des mem- 
bres et le grand sympathique du cou; comme eux, ils ne 
s'entre^croisent point dans la moelle épinière; comme eux, 
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ils ont) pour la tête, leur origine au commencement de la 
région dorsale} comme euîc, ils possèdent un centre réflexe 
très-puissant dans la moelle allongée, la moelle épinière tout 
entière étant un autre centré beaucoup moins énergique; 
comme eux, ils sont respectés par le curare et empoisonnés 
par résérine. 

rf. Les nerfs qui amènent les corpuscules vers la surftice 
sont comparables aux nerfs vaso-dilatateurs* mais, si Tort est 
forcé d'admettre leur existence, il est difflcilë de dire quelque 
chose de bien net sur leur distribution anatomique et leurs 
rapports avec les centres nerveux; très-probablement ils ira* 
versent des cellules nerveuses avant de se rendre aux corps 
colorateurs. 

e. Chaque hémisphère cérébral commande, par riniermé- 
diaire des centres réflexes, aux nerfs Colorateurs des deux 
côtés du corps; mais il agit principalement sur les nerfs ana- 
logues aux vaso-constricteurs de son côlé^ et sur les net^s 
analogues aux vaso-dilatateurs du côté opposé. 

Dans rétat régulier des choses, chaque hémisphèi*e entre 
en jeu (en outre des excitations venant par la sensibilité gé- 
nérale) sous l'influence des excitations venant de Tcfeil du 
côté opposé. 

/. Les rayons lumineux appartenant à la région bleu-violel 
du spectre agissent directement sur la matière contractile des 
corpuscules, pour les faire mouvoir et s*approchei» de là sur- 
face de la peaUé 

Je me crois autorisé à exprimer l'espoir que ces recherches 
flniront pai» jetei* quelque joui» sur l'histoire ai peu conflue 
des nerfs vaso-dilatateurs; elles me serviront égalemetit de 
point de dépdrt pour étudier l'action que Id lumière doit exer- 
cer sur la substance contractile dans d'autres circonstances, 
et particulièrement sur les capillaires Sariguins de la peau de 
l'homme. 



SvR LBs Odontornithbs OU oisBAUx A DENTS, par le professeur 
O.-C llarsli. (Extrait de V American Journal of Science, 
novembre 1875, par M# V* Raiilin.) 

Les restes fossiles d'oiseaux sont des plus rares, et peu ont 
été décrits, excepté ceux des formations récentes. A l'ex- 
ception de VArchœopteryx du terrain jurassique et d'une seule 
espèce du terrain crétacé, aucun oiseau n'est connu dans l'an- 
cien monde au-dessous du terrain tertiaire. Aux Étals-Uttis, 
de nombreux restes d'oiseaux ont été trouvés dans le terrain 
crétacé supérieur; mais il n'y a aucune preuve satisfaisante de 
leur existence dans aucune formation plus ancienne, le^ trois 
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sortes d'empreintes de pied du terrain triasique étant proba^ 
blement toutes dues à des Reptiles dinosauriens. 

Le Muséum de Yale Collège, à New-Haven (Connecticut)* 
renferme une série considérable de restes d'oiseaux des dépôts 
erétacés de l'Atlantique et de la région dès Montagnes-Ro-^ 
cheuses, et treize espèces ont déjà été décrites par M. Marsh* 
Les plus importants de ces restes sont les Odontomithes oU 
oiseaux à dents. Les Vertébrés fossiles associés sont principe* 
lement des Reptiles mosasauroïdes et des Ptérodactyles. 

La première espèce d'oiseaux dans laquelle des dents ont 
été découvertes est YIchthyorni$ dispar^ Marsh, décrit en 18731* 
Heureusement l'échantillon type de cette espèce remarquable 
était d'une excellente conservation, et les plus importantes 
parties du crâne et du squelette étaient préservées. Ces restes 
indiquent un oiseau aquatique, entièrement adulte et presque 
aussi grand qu'un pigeon. Le crâne est de moyenne grandeur 
et les yeux placés bien en avant. Les mâchoires sont longues, 
un peu minces, et les branches ne sont pas soudées à leur 
symphyse* Pour chaque mâchoire inférieure il y a vingt et une 
alvéoles distinctes, et la série s'étend sur le bord supérieur 
entier de l'os dentaire. Les dents dans ces alvéoles sont 
petites, comprimées et pointues et toutes dirigées plus ou 
moins en arrière. Les couronnes sont couvertes d'un émail 
presque uni. Les dents maxillaires paraissent avoir été nom- 
breuses et essentiellement les mêmes que celles des mahdi* 
buies. D'après l'échantillon, on ne peut décider si les os pré-^ 
maxillaires portaient des dents ou étaient recouverts d'un bec 
corné. Les mâchoires et les dents de cette espèce montrent 
qu'elle était Carnivore et probablement aquatique; ses puis- 
santes ailes indiquent qu'elle était capable d'un vol prolongé» 
Un autre oiseau crétacé [Àpatornis eelevj MarSh), appartenant 
probablement au même ordre que Vlchthyornis^ a été trouvé 
par l'auteur, en 1872, dans le même horizon géologique au 
Kansas. Les débris conservés dénotent un individu à peu près 
de tnême taille que V Ichthyomis dispar, mais de proportions 
plus minces. Ses vertèbres sont biconcaves, et il avait pro- 
bablement des dentSé 

Le plus intéressant oiseau pourvu de dents, découvert 
jusqu'à présent, est peut-être VHesperotnià hegalh, un gigan- 
tesque Plongeon, aussi du terrain crétacé du Kansas, dé- 
couvert par l'auteur en 1870. Un squelette presque parfait a 
été obtenu dans le Kansas occidental par M. T. H» Russel et 
l'àuieur en novembre 18721 

Le crâne de Vffesperarnh a la même forme générale que 
celui du ColymbtÂ^ torquatas, Brun; mais il a une crête mé- 
diane plus proéminente entre les oi^bites et le bec est moins 
pointu. La cavité du cerveau est tout à fait petite. Les os 



i56 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE, 

maxillaires sont massifs et ont sur toute leur longueur un 
profond sillon inférieur qui était abondamment garni de dents 
pointues et tranchantes. Ces dents n'ont pas de vraies alvéoles; 
mais entre leurs bases il y a de faibles prolongements des parois 
des sillons. Les dents ont les couronnes pointues, couvertes 
d'émail et supportées par une base épaisse. Par la forme de 
la couronne et de la base, elles ressemblent beaucoup aux 
dents des Reptiles mosasauroïdes. Le mode de remplacement 
était aussi le même, car quelques-unes des dents conservées 
ont leurs couronnes successives implantées dans les cavités 
de leur base. Les sillons des maxillaires ne s'étendent pas 
dans les prémaxillaires et ces derniers ne paraissent pas avoir 
porté de dents. En outre, l'apparence extérieure des pré- 
maxillaires semble indiquer que ces os étaient recouverts 
d'un bec corné, comme dans les oiseaux modernes. 

Les mâchoires inférieures sont longues et minces, et les 
branches étaient unies en avant par un cartilage seulement. 
L'os dentaire a un profond sillon sur toute sa longueur el 
dans celui-ci les dents sont fortement implantées, comme dans 
les mâchoires de V Ichthyosaurus. Les dents inférieures sont 
semblables aux supérieures, et toutes sont plus ou moins re- 
courbées en arrière. Ces sillons offrent de faibles protubérances 
des parois, mais il n'y a pas de véritables alvéoles. 

Les restes conservés de YHesperornis regalis montrent que 
cette espèce était plus grande qu'aucun oiseau aquatique 
connu. Tous les échantillons découverts sont dans le muséum 
du Yale Collège et possèdent des grandeurs analogues> la 
longueur du bout du bec à l'extrémité de la queue étant 
de 5 à 6 pieds. Les habitudes de cet oiseau gigantesque sont 
clairement indiquées par le squelette, dont presque toutes 
les parties sont maintenant connues. Les ailes rudimentaires 
prouvent que le vol était impossible, tandis que les puissantes 
jambes et les pieds, disposés pour la nage, étaient particuliè- 
rement adaptés à un mouvement rapide dans l'eau. La queue 
paraît avoir été très-étendue horrizontaiement, comme dans 
le Castor; elle était sans doute d'une aide efficace pour plon- 
ger, compensant peut-être en partie le manque d'ailes que les 
Pingouins emploient avec tant de succès en nageant sous 
l'eau. VHesperornis était Carnivore, ainsi que le démontrent 
clairement ses dents> et les poissons formaient probablement 
sa nourriture. 

La place en Zoologie de VHesperornis est évidemment dans 
les Odontornithes ; mais l'insertion des dents dans des sillons, 
l'absence d'une crête au sternum et une grande différence 
dans les vertèbres exigent qu'il soit rangé dans un ordre 
distinct, qui peut être appelé Odontolcœy par allusion à la si- 
tuation des dents dans les sillons. 
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La sous-ciasse des oiseaux à dénis Odontornithes ou Aves 
deniatœ doit être divisée en deux ordres comme suit : 

A. Ichthyornithes : dénis dans des alvéoles; vertèbres bi- 
concaves; siernum avec crête; ailes bien développées. 

B. Odontolcœ : dents dans des sillons; vertèbres sem- 
blables à celles des oiseaux actuels; sternum sans crêle ; ailes 
rudimentaires. 

Carte hydroloqique du département de Seine-et-Marne, 
par M. Helesse. 

La carte hydrologique du département de Seine-et-Marne 
a élé faite d*après la méthode suivie précédemment pour la 
carte du département de la Seine. Elle comprend la région 
naturelle de la Brie^ et elle représente, au moyen de courbes 
horizontales, la surface supérieure des nappes d'eau souter- 
raines. Voici les principaux résultats qu'elle permet de con- 
stater : 

Les nappesy dites 6! infiltration^ qui bordent les rivières et 
qui vont s'y déverser, imbibent le terrain de transport dé- 
posé dans le fond des vallées de la Seine et de la Marne ; mais 
il existe également des nappes d'infiltration dans les couches 
plus ou moins perméables qui se trouvent comprises entre 
les glaises vertes et l'argile plastique. Ainsi, dans l'arrondis- 
sement de Meaux, elles traversent le calcaire lacustre, les 
sables moyens, le calcaire grossier, et elles communiquent 
avec la Marne. 

De plus, une nappe d'infiltration imbibe la craie qui affleure 
vers Montereau et dans le sud-est du département. Sa cote 
est supérieure à loo mètres à Villebéon et à Gurcy-le-Châiel. 
Cette nappe de la craie s'écoule dans le lit des rivières voi- 
sines. 

Toutes les nappes d'infiltration ont leurs courbes horizon- 
tales symétriquement placées sur les deux rives du cours d'eau 
avec lequel elles sont en communication, et se croisent sous 
un très-petit angle dont le sommet est tourné vers l'amont. 

Considérons maintenant les autres nappes souterraines. 

Celles des argiles à meulières de Beauce se rencontrent 
seulement sur le haut des collines les plus élevées. 

La nappe des glaises vertes est de beaucoup la plus impor- 
tante de la Brie, car elle alimente les puits ordinaires sur tout 
le plateau formant cette région naturelle. Elle alimente aussi 
les sources nombreuses qui, sur les flancs du plateau, se mon- 
trent au niveau des affleurements des glaises vertes. Cette 
nappe est très-élevée au nord et à l'est du département : 
tandis qu'elle atteint 200 mètres au-dessus du niveau de la 
mer à Heurtebise, elle descend à 60 mètres vers Fontaine- 
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bieau; et même à 55 mètres à Pringy, en sorte qu'elle plonge 
du nord-est vers le sud-ouest, comme la couche imperméa- 
ble qui la supporte. 

Les nappes de Targile plastique alimentent des puits dans 
le sud du déparlement, aux environs de Provins et de Lorrez- 
Ie-Bocage« Dans ces derniers cantons, les puits traversent 
quelquefois les couches d'argile plastique et vont atteindre 
au-dessous la nappe d'infîltration qui imbibe la craie. 

Pour la recherche des nappes souterraines, surtout de celles 
qui sont jaillissantes, il imparte de connaître le relief de la 
craie; car elle forme le bassin au fond duquel se sont suc- 
cessivement déposées les couches imperméables du terrain 
tertiaire qui supportent ces nappes. Or, sous la région de la 
Brie, la craie présente un vaste bassin, dont la profondeur 
augmente vers le sud-ouest et aussi à l'ouest, vers Paris. Sa 
cote tombe à moins de 5o mètres, au-dessous de la mer, dans 
le triangle limité par Claye, le Gouffre et Melun. Ce bassin a 
une pente qui est environ de o,oo3 au nord et qui atteint 
presque le double au sud. Ses parois sont très-relevées dans 
cette dernière direction ; en outre, ses bords ont été profon- 
dément ravinés par la Voulzie, la Seine, TYonne, l'Orvanne, 
le Lunain, le Loing, et il est d'ailleurs à remarquer que ces 
rivières sefréunissent vers Moret, en formant un éventail. 

Vargile plastique et les glaises vertes s'inclinent vers le 
sud-ouest, de même que la craie, sur laquelle elles se sont 
modelées et dont elles reproduisent le relief en l'atténuant. 
Au sud du département, elles offrent des dépressions bien ac* 
cusées, dans la vallée de la Voulzie et à Provins, mais sur- 
tout dans la grande vallée de la Seine et à Moret, vers le 
confluent du Loing. 

Les courbes horizontales, représentant la surface supé-^ 
rieure des glaises vertes, sont fermées sur chaque plateau 
et s'allongent suivant sa direction. Près des bords d*un pla- 
teau, elles dessinent des festons parallèles et leurs cotes 
s'abaissent rapidement. 

La Carte hydrologique du département de Seîne^et-'Mame 
fait connaître le mode d'écoulement des eaux superficielles et 
souterraines. Elle donne la position et la forme des nappes^ 
et aussi la profondeur à laquelle on peut atteindre; de plus, 
elle permet de saisir facilement les rapports qui existent 
entre les nappes d'eau et la constitution géologique du sol. 
En particulier, elle montre comment les nappes d'eau se 
comportent dans un terrain perméable comme la craie, ce 
qui offre quelque intérêt au moment où l'on songe à creuser 
un tunnel entre la France et l'Angleterre. 
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Args-bn-gibl sfi CROISANT. Note de H. Otto QiimeBlius 

présentée à TAcadémie des Sciences de Stockholm. 

M. Gumœliusse trouvant le 19 juin 1874 à Nya Kopparberg, 
dans la partie septentrionale de la province d'Oerebro en 
Suàde, a eu l'occasion d'admirer à 8^ 3o"* du soir un effet de 
lumière assez rare. 

Pendant l'après-midi de ce jour la' pluie tombait à flots 
presque sans interruption; le ciel était à peu près uniformé- 
ment couvert de nuages foncés d'une teinte uniforme. Entre 
deux averses, à l'heure indiquée plus iiaut, M. Gumœlius^ 
sortant de la maison, fut aussitôt arrêté dans sa marche 
par l'apparition éclatante d'arcs-en-ciel multiples et s'entre- 
croisant. 

L'endroit d'où l'observation a eu lieu est un assemblage 
de maisons de fermes, groupées autour de l'église de Nysi 
Kopparberg, dans le fond d'une vallée assez large se dirigeant 
au sud-ouest et au nord-ouest; les collines qui bordent la 
vallée sont assez élevées sans ât^e escarpées; elles sont cou-« 
vertes de forêts de pins dans les parties supérieures et d'ar-» 
bres à feuilles dans les parties basses, laissant le fond de la 
vallée aux champs cultivés, qui sont traversés par un assez 
fort cours d'eau, serpentant entre quelques bosquets d'arbres 
avant d'alimenter des usines. 

Le soleil, qui avait été caché pendant toute l'après^^midi, 
se montra subitement à travers une déchirure de nuages à. 
l'horizon et produisit daqs la vallée le brillant phénomène en 
question. 

Les parties supérieures des n^eiisaiiis des collines couvâtes 
de pins, soipbiMÇs par elles-mêmes, mais dans ce moment 
éclairées, paraissaient encore plus sombres en comparaison 
dç«î parUfifi inférieures couvertes d'arbres dont le feuillage 
vert clair du printemps et garni dégouttes d'eau était étince- 
lant. L'air, d'une transparence parfaite, permettait de distin- 
guer les moindres ilétai la dans la vallée, qui, bien qu'éclairée, 
avait un aspect plus froid. La ligne de séparation entre les 
parties éclairées et les parties plus sombres suivait à peu près 
une horizontale le long des versants. Le tableau se terminait 
au loin dans le sud-est par les arcs-en-ciel entrecroisés, qui 
brillaient des couleurs les plus vives. 

Les arcs-en-cîel paraissaient reposer sur les versants des 
collines. Les arcs ordinaires présentaient des demi-cercles 
dont le centre se trouvait au milieu de la vallée un peu au- 
dessus du thalweg. Les arcs croisants, qui au sens propre du 
mot ne croisaient pas, puisqu'ils ne s'étendaient de la base de 
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Tare intérieur que jusqu'à la partie inférieure de l'arc exté- 
rieur, à une hauteur qui pouvait être estimée environ à 
45 degrés au-dessus du diamètre horizontal, avaient leur cen- 
tre approximativement au sommet de Tare intérieur. 

Ces arcs croisants offraient les mêmes dispositions de cou- 
leurs que les arcs intérieurs : le rouge était en dehors, le 
violet en dedans; l'arc extérieur présentait la disposition 
inverse. 

Le sommet de Tare extérieur n'était pas visible. Dans Tare 
intérieur on apercevait distinctement deux répétitions de 
couleurs et des indices d'une troisième. 

Tout le phénomène dura quelques minutes; le soleil se 
cacha de nouveau et la pluie recommença. 

M. Gumœlius regrette de donner si peu de détails, con- 
signés après la fin de l'apparition, et l'explique par le sai- 
sissement qu'il a éprouvé et qui l'a réduit à être spectateur 
plutôt qu'observateur. 

— M. Plèbe, à Pau, souscrit pour cinq nouveaux exem- 
plaires de V Atlas météorologique de 1872-1873-1874, et en 
envoie la valeur. 

— La Commission météorologique du Jura a envoyé la 
somme de i3o francs pour l'acquisition de différents exem- 
plaires de V Atlas des orages des années i865, 1866, 1867 et 
1868, et pour cinq exemplaires de V Atlas des années 1869- 
1870-1871. 

Découverte de nouvelles petites planètes. 

Planète (i56), par M. Palisa, a Pola, le 22 novembre. As- 
cension droite =r:2*'54"'; déclinaison = -+- 19^37'. 12* grand. 

Planète (157). —"Dépêche télégraphique de M. Stéplmn, 

directeur de l'Observatoire de Marseille. 

a Planète nouvelle par M. Borrelly. Dec. 1, 12^ 8"* 39' : as- 
cension droite, 4**22*"4%* distance polaire, 66'»i'32^. Mouve- 
ment diurne : en ascension droite, = — 74*; en distance po- 
laire, == — 6' 24". 12* grandeur. » 

— Dépêche de Naples du 6 décembre 1876 : a Neige sur 
le Vésuve. A S** 35*" du matin, temps moyen de Naples, trem- 
blement de terre; direction nord-nord-est. Le Vésuve est en 
éruption « » 

Le Gérant f E. Cottik. 
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A partir du 8 janvier 1876, les bureaux du Secrétariat de 
l'Association Scientifique de France seront transférés ii3^ 
boulevard Saint-Michel. 

Exemple de formation contemporaine de la pyrite de fer, 

DANS DES sources THERMiLlES ET DANS DE l'eAU DE MER y 

par M. Haulirée. 

On sait que la pyrite de fer, sans former habituellement 
de grandes masses dans Técorce terrestre, y est extrêmement 
répandue et qu'elle est disséminée dans des roches nom- 
breuses et d'origines diverses, stratifiées, éruptives ou mé- 
tamorphiques. 

Cependant ce n'est que bien rarement qu'on surprend au- 
jourd'hui cette espèce minérale en voie de formation. 

Il est vrai qu'il se produit de toutes parts du sulfure de fer, 
même sur le pavé de Paris et dans la vase de la Bièvre, comme 
M. Chevréul l'a montré depuis longtemps; mais c'est un sul- 
fure noir, sans éclat métallique, décomposable par l'acide 
chlorhydrique et, par conséquent, bien différent du bisulfure 

T. xvn. II 
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OU pyrite, caractérisé par sa couleur jaune de laiton, son éclat 
métallique et sa résistance aux acides non oxydants. On ne 
peut non plus regarder comme. étant de la pyrite les sulfures 
de fer qui ont été signalés comme se formant actuellement 
dans d'autres circonstances, par exemple, celui observé par 
Berthier sur une ancre retirée de la Seine. Les troncs d'arbres 
recueillis à marée basse sur la plage de Cherbourg, et qui 
proviennent de forêts enfouies depuis les temps historiques, 
contiennent également du sulfure, qui se trahit bientôt par 
des efflorescences de sulfate de fer; mais on ne peut y dis- 
tinguer la pyrite proprement dite. Il en est ainsi dans la 
tourbe, même lorsque le sulfure de fer s'y trouve en assez 
grande abondance pour qu'il y soit l'objet d'une exploitation. 

Toutefois, il est des localités où la formation contempo- 
naine de la pyrite a été reconnue avec certitude dans des 
eaux minérales : telles sont Aix-la-Chapelle, Burgbrohl, 
Bourbon-Lancy, Bourbon-rArcbambault et Saint-Nectaire. 

Dans ces diverses localités, la pyrite a été rencontrée, à 
l'occasion de fouilles exécutées dans le bassin pour des 
travaux de captage, et seulement en très-petite quantité, 
formant en général des enduits minces sur des fragments 
de roche. 

A ces exemples je puis en ajouter d'autres, qui contri- 
bueront à élairer sur les conditions diverses dans lesquelles 
la pyrite de fer peut ou a pu se produire. 

Production de la pyrite dans les substructions de Bour- 
bonne-leS'Bains. — La pyrite dfe fer n'a pas été rencontrée à 
Bourbonne-les-Bains au milieu des divers sulfures cuivreux 
et cristallisés qui se sont déposés autour des médailles ro- 
maines, mais elle s'est produite à peu de distance de ces 
incrustations et dans deux parties différentes du sous-sol. 

D'abord, en pratiquant un sondage sur le point même d'é- 
mergence de la source, on a ramené de petits galets et des 
grains de quartz enveloppés de pyrite de fer. Cette substance 
s'est appliquée à leur surface^ tantôt en enduit jaune brillant 
et amorphe, tantôt en croûtes éminemment cristallines, dans 
lesquelles on aperçoit de nombreuses faces triangulaires. 

Ce qui montre bien que cette pyrite est de formation con- 
temporaine, c'est qu'elle s'est appliquée exactement avec les 
mêmes caractères sur quelques-uns des silex taillés de main 
d'homme, en forme de couteau, rencontrés au fond du puisard 
romain, avec d'autres objets antiques. 

De plus, le sable quartzeux accumulé au-dessous du puisard 
et rapporté également par la sonde a été soumis à un lavage, 
de manière à en séparer les parties les plus lourdes. On y a 
distingué alors d'innombrables petits grains de pyrite hérissés 
de cristaux et ayant un diamètre de moins d'un quart de millî- 
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mètra. Quelques-ans de ces grains ont des formes irrégulières 
et paraissent être les débris d'enduits moins semblables à ceux 
qfuî viennent d'être signalés; d'autres sont arrondis comme des 
réductions en miniature des rognons de pyrite que Ton ren- 
contre dans divers terrains. 

En outrCy en visitant attentivement les briques d'un car- 
relage romain établi au-dessous d'un canal de conduite de 
l'eau minérale, j'y ai également reconnu la présence de la 
pyrite. Ce minéral s'est produit au milieu de la chaux qui 
enveloppe chaque brique, dans de petites cavités où elle se 
présente en globules d'un jaune de laiton, terminés par des 
faces cristallines ; mais ces faces sont si petites, que l'on n'a 
pu acquérir la certitude, non plus que dans les cas précédents, 
qu'elles appartiennent à la pyrite cubique et non à la marcas- 
site : toutefois leur belle couleur jaune et leur inaltérabilité 
rendent la première supposition la plus probable. 

Des cristaux de calcite, d'une limpidité rare et montrant la 
forme d'un rhomboèdre très -aigu, se sont formés avec la 
pyrite, dans ces petites géodes. 

Il est remarquable que les boursouflures des briques du 
carrelage dont il s'agît ne renferment pas seulement des en- 
duits de zéolithes, mais aussi des noyaux de calcite cristalline. 
Ebelmen a montré comment la réaction du sulfate de chaux 
sur l'oxyde de fer, en présence des matières organiques, peut 
produire du bisulfure de fer et du carbonate de chaux avec 
dégagement d'acide carbonique. La présence de la calcite, 
aussi intimement associée à la pyrite, dans le carrelage de 
Bourbonne, correspond peut-être à une réaction analogue. 

La pyrite de formation contemporaine, que l'on a signalée 
dans quelques localités, s'est en général appliquée en enduits 
amorphes. Celle qui vient d'être mentionnée à Bourbonne, 
dans différentes parties du soiis-sol^ se distingue par un état 
cristallin. 

Quant à la pyrite du carrelage, elle rappelle, par sa dissé- 
mination dans la chaux, la manière d'être de la même espèce 
minérale dans bien des roches de formation ancienne, entre 
autres celle qui est disséminée dans des calcaires de divers 
âges, par exemple ceux de l'époque carbonifère (marbre dit 
petit granit), ou jurassique, dans des schistes alunifères ou 
dans les combustibles eux-mêmes. 

Formation de la pyrite dans les pisolithes calcaires^ à Ham^ 
man-Meskoutine , province de Constantine. — Les sources 
thermales de Hamman-Meskoutine, près de Constantine, bien 
connues par leur haute température, qui atteint gS degrés, par 
leur abondance, enfin par le développement et la forme sin- 
gulière des incrustations qu'elles continuent à édifier encore 
chaque jour en forme de cônes, ont aussi donné naissance 
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à des pisolithes comparables aux dragées de Garlsbad ou de 

Tivoli. 

Certains de ces pisolithes sont enveloppés de pyrite. Ce 
dépôt de pyrite n'est pas seulement superficiel; quand on 
casse un certain nombre de ces globules, on reconnatt dans 
quelques-unsd'entre eux, parmi les couches concentriques 
blanchâtres et très-minces qui les constituent, des pellicules 
également formées de pyrite. Le centre de ces grains est or- 
dinairement un fragment de calcaire cristallin et lamelleux 
qui a servi de centre aux concrétions. 

D'après les renseignements que je dois à Tobligeance de 
M. Tissot, ingénieur des mines, ces pisolithes pyriteux, qui 
sont rares, paraissent s'être formés dans les canaux d'ascen- 
sion des sources thermales; ils seraient donc ramenés au 
jour par la force ascensionnelle de l'eau, c'est-à-dire à peu 
près comme les grains pyriteux de Bourbonne-les-Bains dont 
il vient d'être question. Quoique formé à une température 
élevée, le carbonate de chaux qui les accompagne est à l'état 
de calcite et non d'arragonite, car il ne décrépite pas au 
chalumeau. 

Pyrite formée dans du bois immergé dans de Veau de mer. 
— Le troisième exemple de formation contemporaine de py- 
rite que j'ai à signaler ne correspond plus à l'action des 
sources thermales, mais à celui de l'eau de mer mélangée 
d'eau douce. 

Cette pyrite a été rencontrée récemment en Angleterre, 
dans l'intérieur d'une pièce de bois du yacht royal Osborne, 
Elle forme, dans une fissure de ce bois, un enduit mince, 
doué d'une belle couleur jaune et d'un vif éclat métallique. 
Je dois cet échantillon à l'obligeanqe de M. John Percy, pro- 
fesseur à l'École des Mines de Londres, et bien connu par 
ses importants ouvrages relatifs à la Métallurgie. M. Weston, 
chimiste de l'Amirauté , à l'Arsenal de Portsmouth, a bien 
voulu me fournir des renseignements sur ce fait qu'il a 
observé le premier. Le navire Osborne a été construit à 
l'Arsenal de Pembrocke et a été expédié , avant qu'il eût 
stationné dans l'eau, à celui de Portsmouth où on devait l'a- 
chever. On reconnût alors nécessaire de lui donner plus d'é- 
paisseur, et c'est en préparant, dans ce but, une pièce de bois 
•Ituée près de la quille, qu'on y aperçut une cavité tapissée 
de pyrite. Avant d'être eniployée, cette pièce de bois avait, 
selon l'usage, séjourné quelque temps dans une fosse ou 
parc à Pembrocke ou peut-être à Portsmouth; dans l'une ou 
l'autre localité ces bassins sont situés entre les niveaux de 
haute et de basse marée et reçoivent un mélange d'eau de 
mer et d'eau douce. Il est à ajouter que celui de Portsmouth 
reçoit deux égouts et qu'il y a probablement quelque chose 
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d'analogue dans celui de Pembrocke. Il ne parait donc pa^ 
impossible que les égouts apportent dans certaines parties de 
ces bassins, au moins accidentellement, à pari des substances 
réductrices et sulfurées, une température un peu supérieure 
à celle que la mer possède à un état normal. 

Il est à ajouter que la surface du bois sur laquelle s'est ap- 
pliquée la pyrite est fortement noircie, de manière à ressem- 
bler à une substance ulmique, et témoigne ainsi de l'action ré- 
ductrice opérée par la substance végétale. 

Comme mode de formation actuelle de la pyrite, il en est 
un qui est bien digne d'attention et qui cependant est ordi- 
nairement passé sous silence dans les ouvrages de Géologie : 
c'est celui qu'a signalé M, Bunsen dans son important travail 
sur l'Islande. Gomme l'a parfaitement montré cet éminent 
savant, la pyrite de fer se produit en plusieurs localités de 
ce pays sous l'influence de fumerolles chargées d'hydrogène 
sulfuré; ces substances gazeuses réagissent sur le fer contenu 
dans les roches silicatées, à travers lesquelles elles s'infiltrent 
et qu'elles attaquent, particulièrement la palagonite et les 
roches pyroxéniques. Dans ce cas, la pyrite a cristallisé irès^ 
nettement, en innombrables petits cristaux de forme cubique. 
Elle est associée à du sulfate et à du carbonate de chaux, dont 
la base a été également enlevée à la roche silicatée et quel- 
quefoisrimélangée de soufre en* excès. 

Quoique formée par voie humide, la pyrite du carrelage 
romain de Bourbonne a de l'analogie avec la pyrite engendrée 
par les fumerolles dislande, quant au mode de dissémination 
dans la roche où elle a pris naissance« 

A côté de ces exemples de la formation actuelle de la pyrite 
dans la nature, il ne faut pas oublier qu'elle a été produite 
artificiellement, il y a longtemps, par M. Becquerel, puis par 
de Senarmont, avec les minéraux caractéristiques des Qlons 
métallifères. 

Quelque variées que soient les circonstances où la pyrite 
est actuellemen saisie en voie de formation, on ne peut ob- 
server ces circonstances qu'à la condition de pénétrer dans 
les roches à une certaine profondeur, jusqu'à des parties 
isoustraites à l'oxygène de l'atmosphère. Cela explique pour- 
quoi la production de celte espèce minérale ne se constate 
que rarement, en comparaison des innombrables gisements 
dans les roches de formation ancienne. Toutefois, il est pos- 
sible que la pyrite se produise fréquemment encore à une 
.certaine profondeur, par exemple au-dessous des points où, 
comme dans les lagonis de la Toscane, nous voyons se former, 
à la surface du sol, du sulfate de chaux sous l'influence d'exha- 
laisons d'hydrogène sulfuré; ainsi, à Hamman-Meskoutine, 
la pyrite de fer qui vient d'être mentionnée coexiste avec les 
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dépôts calcaires du bassin des sources^ dans lesquels le soufre 
]^ se montre plus qu'à Tétat de sulfate de chaux, mélangé 
parfois de soufre natif. 

Contributions à la floai fosbils des TBi«rrdiHi8 nu i'ouest 
vus ÉTATs-Uiris. Flokb cRfiTAGÉSy 1874, par M. *«• Ii^d- 

En i853, M, le jy F. Hayden découvrit, dans le Nebraska 
,ei le Kansas, des gisements considérables de plantes fossiles. 
On a donné le nom de groupe de Dakota aux couches qui 
les renferment. Elles reposent immédiatement sur les ro- 
ches qui appartiennent au permien inférieur. Elles ont été 
successivement attribuées à la formation triasîque, à la for- 
mation jurassique et à la formation tertiaire, mais Tétude 
des plantes fossiles, dont on a recueilli un grand nombre, a 
prouvé jusqu'à l'évidence qu'elles appartiennent à la forma- 
tion crétacée. 

Le groupe de Dakota s'étend sur de vastes régions. Oo 
pevt le suivre depuis le sud du comté de Gutbrie, dans le 
Yowa, jusqu'à environ loo milles à l'ouest, dans le Nebraska 
et le Kansas. Au nord on le connaît dans la partie la plus sep- 
tentrionale du Minnesota, et on le retrouve au sud dans le 
Texas; il occuperait ainsi environ 20 degrés de Jatiiude. Il 
est très-probable qu'il s'étend beaucoup plus au Bord, au 
delà du Minnesota, et même il ne serait point impossible 
que ses limites extrêmes ne dussent être reculées au nord 
jusqu'à l'île Melville et au Groenland. La composition miné^ 
ralogique des couches qui forment le groupe de Dakota pré^ 
sente une singulière constance : ce sont des grès jaunâtres 
ou rougeâtres, dont l'épaisseur est évaluée au maximum 
a 4ee pieds; on les rapporte à l'étage cénomanien. Un jCsrit re- 
marquable, c'est leur superposition immédiate au permien 
inférieur. Il faut nécessairement que, après l'époque paléo- 
unique, toute cette surface se soit graduellement exondée et 
iqu'elle soît demeurée terre ferme pendant que se formaieot 
en Europe les dépôts énormes de là formation triasique, de 
la formation jurarssique et de la formation crétacée inférieure, 
c'est-à-dire pendant une époque d'une immense durée. A la 
base des grès se trouve une couche argileuse dans laquelle 
on a recueilli en grande quantité les restes d'un organisme 
végétal très-problématique, le Gyrophylliles^ dont M. Heer a 
décrit quelques formes provenant du néocomien de la Suisse. 
JSi c'est bien une plante, elle a dû vivre dans la mer; dans tous 
les cas on n'en a encore jamais rencontré que dans la for- 
maiioD crétacée, ce qui fixe à peu près avec certitude l'âge de 
ees argiles* Les grès renferment des gisements de plantes 
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fossiles très-riches et explorés dauas un bon nombre de lo- 
calités. Aussi Ton avait cru que c'étoit là un éépôi d'eau 
douce, mais son immense extension rend cette supposition 
invraisemblable, et» de plus, on a trouvé des coquilles m^ 
rioes fossiles, mélangées avec les plantes. 
, M. Lesquer<eux admet qurO les grès de Dakota constituent 
un dépôt marin ; il les compare à des grès rouges que l^on 
trouve à la fin de l'époque dévenîenne, à la partie inférieure 
de la formation permienne, etc. Ce seraient des dépôts lit* 
toraux, dans le genre de ceux qui se forment actuellement 
sur une grande étenduç des rivages de la mer du Nord> -en 
Hollande et en Belgique, et qui sont composés de sables et 
de limons, d'une couleur rougeâtre. Les feuilles et tes dé«- 
bris végétaux fossiles proviendraient, suivant M. Le^quereux* 
des arbres vivant sur le rivage même (comme les sassafras et 
certains lauriers ) ou bien dans le voisinage , et ils n'au" 
raient pas été entraînés par des rivières ou des courants». 
La disposition des feuilles dans les gisements semble coi^ 
firmer cette hypothèse, et, cependant, il me pareiU que- Ton 
doit voir une objection dans l'étendue de la surface oootipée 
par les grès d>e Dakota. 'Ce qui est certain, c'est que cette por- 
tion du continent américain, après avoir été exondée pen- 
dant un laps de temps immense,, ainsi qu'il a été dit, 6'e$t 
ffffaissée peu à peu^ aune ép€M|ue correspondant à l'étage 
cénomanien, elle s'est trouvée envahie par une mer qui est 
restée peu profonde pendant le dépôt des grès rouges de 
Dakota, puis dont la profondeur s'est graduellement et fqrte^ 
ment augmentée par suite de l'affaissement constant du fond, 
ainsi que le témoignent )es dépôts puissants et essentielle- 
lAent marins, avec des inocérames et des ammonites qui 
sont superposés aux grès et dont les supérieurs, correspon- 
dant à rétage sénonien, ont été ensuite graduellement relevée 
et recouverts par des dépôts éocènes. 

Les gisements de végétaux fossiles du groupe de Dakota^ 
dans le Nebraska, ont été explorés, ily a plusieurs années» par 
MM. Capellini et Marcou et le produit de leurs recherches a 
été étudié et décrit par M. Heer. Depuis lors M. Lesquereux 
a obtenu des matériaux beacoup plus étendus, provenant die 
nombreuses localités; il a décrit dans son travail toutes le^ 
espèces qui ont été recueillies, et elles se trouvent figurées 
sur trente planches d'une fort belle exécution. Cet ouvrage re- 
marquable fait partie des rapports du United Staiesgeologioai 
Sufvey ofthe Territories. 

On connaît maintenant i3o espèces de plantes fossiles dans 
le groupe de Dakota; elles appartiennent à 72 genres dont 
quelques-uns sont nouveaux. Cette flore est des plus çom*-' 
plètes, puisqu'on y. trouve 6 espèces de fougères» une 
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Cycadée et plusieurs Conifères, trois Monocotylédones, dont 
un palmier et une centaine de Dicotylédones, arbres ou ar- 
brisseaux, appartenant à des familles très-diverses. On y 
trouve des peupliers, des saules, des bouleaux, des chênes, 
des hêtres, des noyers et un poirier, puis des figuiers, des 
lauriers, des sassafras, enfin des magnolia, un aralia, un 
lierre, etc. Il est à peine nécessaire de dire que cette flore 
n'a aucun rapport avec celle de la formation permienne sous* 
jacente; elle en diffère surtout par la présence d'une foule 
d'espèces de plantes dicotylédones dont on ne trouve aucun 
représentant avant l'époque crétacée. Elle n'offre pas beau- 
coup plus d'analogie avec ce que l'on connaît de la flore ju* 
rassîque, et l'avènement de tant de nouveaux types lui donne 
un cachet tout à fait spécial et des plus intéressants. 

Voici ce que l'on peut présumer au sujet du climat des ré- 
glons où croissaient tous ces arbres. Les gisements d'où pro- 
viennent les matériaux accumulés par M. Lesquereux sont 
disséminés sur une étendue de i8 degrés de latitude, et Ton 
peut conclure de la distribution des végétaux dans ces di- 
verses localités que la latitude ne paraît pas avoir exercé 
une influence bien sensible sur la composition des flores 
locales et que, par conséquent, ces vastes régions jouissaient 
d'un climat assez uniforme. Seuls les dépôts du Kansas sem- 
blent dénoter un climat un peu plus méridional!; peut-être 
faut-Il l'attribuer à des influences locales. Envisagée dans son 
ensemble et comparée à la flore actuelle, la flore des grès 
de Dakota paraît s'être développée sous un climat tempéré, 
tel que celui des contrées de l'Amérique situées entre le 3o» 
et le 45* degré de latitude nord. M. Heer est arrivé à une 
conclusion analogue pour la flore des couches supérieures de 
la formation crétacée du Groenland. Dans cette région on 
trouve d'abord, dans les couches crétacées inférieures, une 
flore contenant beaucoup de Fucoïdes, 3 Équisétacées, 9 Cy- 
cadées, 17 Conifères, 5 Monocotylédones et une seule espèce 
dicotylédone. Ces végétaux, d'après M. Heer, annoncent un 
climat tropical ou subtropical, et cela au 7o<> degré de latitude 
nord ; mais au-dessus, dans les couches crétacées supérieures, 
se trouve une flore dont le caractère diffère totalement de la 
première, tandis qu'elle se rapproche au contraire beaucoup 
de celle des grès de Dakota; elle contient en effet 26 espèces, 
toutes dicotylédones, appartenant au genre peuplier, figuier, 
sassafras, magnolia, etc., qui comptent encore des représen- 
tants dans la flore de l'Amérique du Nord. Quelle distance 
entre ces groupes de la formation crétacée ces faits ne sem- 
blent-ils pas indiquer et prouver! On n'arrive pas aux mêmes 
conclusions par l'étude des dépôts essentiellement marins, 
cpi nui. du reste, ne doit point étonner. 
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H. Lesquereux est amené, par une série de considérations» 
à terminer son examen des circonstances climatériques par. 
celte proposition applicable surtout aux flores tertiaires : 
« Que des groupes^ de fossiles identiques, et spécialement des 
végétaux, ne prouvent pas la contemporanéité des forma- 
tions qu'ils caractérisent, lorsque ces formations se trouvent 
a de grandes distances ou sous des degrés de latitude dif- 
lérents« « 

- H. A. de Candolle, au même moment où M. Lesquereux, 
formulait ce principe identique : a Lorsque deux flores ou 
faunes fossiles sont très-semblables, mais situées sous des 
latitude éloignées (comme l'Europe moyenne ou leSpitzberg 
par exemple), ces flores ou faunes ne peuvent pas avoir vécu 
simultanément. » 

Je me contente de citer ces deux propositions : leur dis- 
cussion m'entraînerait loin des bornes d'une simple .analyse. 
Je dirai seulement que ce principe, qui peut être appliqué 
avec raison , pour certaines époques , lorsqu'il s'agit de 
végétaux fossiles, ne saurait être généralisé en ce qui con- 
cerne les animaux marins; car nous savons maintenant, grâce 
aux récentes expéditions de dragages, que la température 
des mers à une certaine profondeur est singulièrement uni- 
forme, et il en résulte, par exemple, que bon nombre d'es- 
pèces d'animaux se rencontrent à la fois près des côtes <Je 
Norvège, non loin du cercle polaire arctique, et dans le canal 
de la Floride. 

M. Lesquereux termine la partie descriptive de son beau 
Mémoire par la comparaison des espèces de chacun des genres 
qui composent la flore du groupe de Dakota, avec les espèces 
voisines du même genre connues à l'état fossile, ou dans la 
nature actuelle, et principalement avec celles qui occupent 
actuellement le sol dans les mêmes régions. Il en conclut que 
tous les principaux types de végétaux arborescents, vivant 
actuellement dans l'Amérique du Nord, sont représentés dans 
la flore du Dakota, sauf ceux qui ont des feuilles sertées ou 
doublement sertées. En effet, les feuilles des grès du Dakota 
sont toutes ou entières, ou seulement ondulées, ou obtu- 
sément lobées. Dans la flore éocène des montagnes Ro- 
cheuses la prédominance des feuilles enfières est encore bien 
marquée; les feuilles sertées apparaissent avec l'époque mio- 
cène, et deviennent prédominantes dans le pliocène de la 
Californie. 

On ne peut pas dire grand'chose des relations de la flore 
des grès du Dakota avec celle des couches crétacées corres- 
pondantes de l'Europe, qui est encore peu connue; on a pu 
^^ependant constater quelques analogies. Il est certain néan- 
moins que cette flore américaine, tout à fait différente de 



17e ASSOCIATION SCIENTIFIQUE, 

celles des époques qui l'ont précédée comme de celles qui 
. l'ont suivie, et ne présentant que de rares affinités avec celles 
des couches crétacées contemporaines, en Europe, peut être 
citée comme un exemple d'isolement très-remarquable. Ainsi ' 
que l'observe M. Lesquereux, ce fait, et d'autres analogues, 
ne peuvent maintenant recevoir aucune explication satisfai-i- 
santé, à cause de la pauvreté relative des données que l'on 
possède jusqu'ici sur les flores fossiles, en comparaison du 
nombre immense d'espèces végétales qui couvrent les con- 
tinents actuels. L'œuvre utile du paléopbytologiste doit être-, 
pour le moment du moins, d'enregistrer des faits bien ob- 
servés; M. Lesquereux a certainement atteint ce but avec 
son étude de la flore du groupe de Dakota. (Revue suisse,) 

Épuisement bu sol par les pommiers, par M. Is. Pierre 

Tout le monde sait qu'un pommier ne réussit guère lors- 
qu'il occupe la place occupée avant lui par un autre pom- 
mier; la raison en est bien naturelle, carie premier ne laisse 
à son successeur qu'une terre épuisée. Mais dans quelle 
mesure a lieu cet épuisement? C'est ce que nous alions 
essayer d'évaluer par des chiffres. 

Trois parties du pommier profitent des éléments con- 
stitutifs du sol et se nourrissent à ses dépens : i^ les fouilles; 
a* les fruits; 3« le bois (tronc, branches, rameaux et racines). 
En nous fondant sur l'importance capitale du rôle que jouent» 
dans la vie végétale, les combinaisons azotées, nous restrein- 
drons ici notre examen et nos évaluations aux combinaisons 
de cette nature, et nous ne ferons intervenir dans la discussion 
que les proportions numériques de l'azote contenu en com*> 
blnaison dans les différentes parties que nous venons de 
spécifier. 

Je n'ai pas besoin de déclarer d'avance que les évaluations 
du genre de celles dont nous allons faire usage ont nécessai- 
rement quelque chose de variable, suivant les circonstances; 
mais, avec un peu d'attention, chacun pourra faire aisément 
les rectifications que comporteront le conditions spéciales 
dans lesquelles il se placera, en tenant compte des données 
ci-après. 

Nous admettrons, pour fixer les idées: i® qu'un pommier 
produise, bon an, mal an, à partir de l'âge de dix ans, 200 kilo- 
grammes de pommes pendant cinquanie ans et 5 kilogrammes 
de feuilles entièrement sèches par an ; a* qu'au bout de ce 
temps le holsdesséehé (troncs, branches, rameaux et racines) 
pèse 200 kilogrammes. 

Les feuilles mûres, entièrement desséchées, dosent i5 gram- 
mes d'azote par kilogramme; pour 5 kilogrammes et pour i atit 
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on trouvera un poids total d'azote de o^oyS, soit, pour 
5o ans, 3*'«,75o. 

Les fruits dosept, à l'état frais, au moment 4e la cueillette, 
a'', 125 par kilogramme, soit, pour 200 kilogrammes et pour 
une année, o*^s4*5, soit, pour 5o ai^, ai^«,25o. 

Le bois desséché dose, en moyenne, 5 grammes d'azote 
par kilogramme, soit, pour ooo kilogrammes, i kilogramme 
d'azote. 

L'azote total assimilé et emprunté au sol représente tlonc 
MU chiffre de 3^S75o-h2i^,25o-4- 1^« = 26 kilogrammes* Si 
Ton veut bien se rappeler maintenant que le fumier de ferme 
dose, en moyenne, 5 grammes d'azote par kilogramme, l'em** 
prunt fait au sol, dans les conditions que nous venons d'ad- 
mettre, correspondait à 52oo kilogrammes de fumier frais de 
bonne qualité, chiffre presque fabuleux, quand on songe qu'il 
s'agit d'un seul pommier, chiffre qui correspond à l'équivalent 
de plus de 100 kilogrammes de fumier par an. 

N'oublions pas que les animaux, paissant dans les herbages, 
déposent sous ces arbres une certaine quantité d'engrais, 
qu'il y tombe toujours un petit nombre de feuilles, que les 
eaux pluviales y apportent également, sous la forme de ni- 
trates et de composés ammoniacaux, une petite quantité de 
substances azotées; enfin qu'il parvient aux pommiers, par 
jofiitrdiioii de matières fertilisantes- situées en dehors de leur 
périmètre, une petite quantité de ces substances azotées qui 
nous occupent. 

Admettons, en attribuant à toutes les sources de ce genre 
une part que je crois exagérée, que cette part s'élève au quart 
de la totalité, il n'en resterait pas moins très-probable que, 
dans les conditions précédemment admises, la fertilité pri- 
iiiitive du sol ne pourrait être entretenue que par l'apport 
annuel d'environ 80 kilogrammes de fumier. Combien pour- 
rait-on citer de propriétaires ou de fermiers poussant jusque- 
là leur générosité? 

Avant de soumettre à une critique sévère les résultats qui 
précèdent, avant de les taxer d'exagération, qu'on veuille 
bien se rapporter aux résultats que nous avons obtenus, il y 
a treize ans, avec M. Berjot, par l'examen d'une partie bien 
minime des produits du pommier. Il s'agit des pépins. 
M. Berjot estime, par des expériences qui lui sont person- 
nelles, que, dans les conditions précédemment admises, un 
pommier produit annuellement 760 grammes de pépins, dans 
lesquels j'ai trouvé 35 grammes d'azote en combinaison, 
équivalant à 7 kilogrammes de fumier par an, plus qu'on n'en 
met habituellement pour remplacer le prélèvement de la ré«- 
coite entière. 

La proportion de phosphates contenue dans les pépins coi^ 
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respondrait à une quantité de fumier notablement plus con- 
sidérable encore. 

En résumé, il résulte de la discussion à laquelle nous 
venons de nous livrer qu'un arbre fruitier ne peut prospérer 
qu'à la condition de recevoir, pendant la durée de son exis- 
tence et sous la forme la mieux -appropriée à ses besoins, 
une quantité assez considérable d'engrais, beaucoup plus 
considérable qu'on ne le croit généralement; autrement il 
devra nécessairement dépérir progressivement et hâtivement, 
et laisser une place épuisée, à laquelle on ne pourra restituer 
sa valeur productive initiale qu'au prix de sacrifices considé- 
rables. 

Construction des paratonnerres, par M. E. Haliti-Ediiie. 

Que la pointe d'un paratonnerre soit en platine, ou qu'elle 
soit en cuivre; qu'elle soit effilée, ainsi que le prescrivait 
Franklin, ou qu'elle présente un angle de 3o degrés, confor- 
mément à la nouvelle instruction; quel que soit également le 
soin que l'on apporte dans l'assemblage des métaux, il est 
certain qu'il y a là un xhode de construction défectueux, au 
point de vue de la conductibilité; il est à craindre enfin que 
la conductibilité ne diminue avec le temps. Ce qui semble 
d'ailleurs le démontrer, e'est que c'est au joint qu'un para- 
tonnerre est le plus souvent frappé; c'est là que se produit la 
brûlure. 

Dans le principe, Franklin voulait que les tiges fussent 
d'un seul métal ; c'est par suite de la rapide oxydation du fer 
4]ue les Commissions successives ont dû penser à modifier la 
nature de l'exlrcmité de la tige. 

Nous pensons qu'il est possible de revenir à l'idée pre- 
mière, maintenant que l'on sait recouvrir le fer d'un métal, 
le nickel, qui formera à sa surface un véritable vernis, pro^ 
tecteur contre l'oxydation, et possédant la conductibilité né- 
cessaire* 

Nous avons expérimenté la conductibilité du nickel, déposé 
sur une tige de fer ; la surface nickelisée s'est montrée un 
peu plus conductrice que la masse de fer; elle résiste mieux 
aux étincelles électriques fournies par une forte batterie. 
Cette même barre, abandonnée dans l'eau pendant dix jours, 
n'a pas donné trace d'altération; la conductibilité électrique 
est restée la même. 

Nous pensons donc qu'il conviendrait de renoncer, pour la 
construction des paratonnerres, aux pièces rapportées, cuivre 
ou platine^ La tige, faite d'une seule pièce, serait en fer nie* 
kelisé, ainsi que le conducteur. 

Le paratonnerre serait ainsi sauvegardé des brûlures et au- 
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rait toujours, en raison de la conservation de sa pointe» le 
même effet préventif. En outre, la conductibilité resterait 
constante» sans que le défaut de surveillance eût les incon- 
vénients qu'il a actuellement. Ce dernier point de vue a une 
grande importance» ainsi que Ta démontré M. le général Mo- 
rin; il serait désirable^ suivant lui» que Ton pût vérifier» 
d'une façon automatique» l'état de conductibilité d'un para- 
tonnerre; chacun sait» en effet» que» si la conductibilité est 
mauvaise» le paratonnerre devient une cause de danger, 

. — M. d'Améeourt» ingénieur en chef des Ponts et Chaus- 
sées au Mans» adresse la Note suivante sur l'utilisation des 
eaux industrielles et de rouissage pour l'agriculture : 

Lalectiire de l'intéressante Note de M* Girard in [Bulle- 
tin 418 du 7 novembre dernier) m'a rappelé les applications 
d'irrigations et de drainages que j'avais été à même de pro- 
voquer et de surveiller lorsque j'étais chargé du service hy- 
draulique de la Sarthe pour purifier les eaux industrielles et 
en utiliser les principes fécondants qui vont trop souvent se 
perdre dans les rivières et les infecter. Ainsi» en 1868, dans 
la commune de Laflèche» les eaux corrompues d'une fécu- 
lerie étaient répandues et distribuées sur un terrain dont la 
nature extrêmement perméable les absorbait et empêchait 
ainsi Tinfection d'un petit ruisseau voisin. A la même époque» 
des eaux de rouissage étaient» dans les environs de Loué» 
utilisées à l'irrigation d'un mauvais pacage préalablement 
drainé à cet effet» dé telle façon que les eaux saturées 
étaient» après avoir fertilisé la parcelle et l'avoir transformée 
en une excellente prairie» absorbées par les drains et rendues 
complètement puritlées au ruisseau voisin» ainsi que le con- 
statait une Commission chargée de décerner des primes aux 
routoirs répondant le mieux aux conditions d'une circulaire 
préfectorale du 8 février 1868. Cette même Commission re- 
connaissait» par la visite d'un grand nombre d'autres routoirs 
établis suivant les indications données dès 1866 par le service 
hydraulique» que les eaux saturées par le rouissage procurent 
aux prairies sur lesquelles on les répand une remarquable 
fertilité (production augmentée de aS à 100 pour 100)» tout 
en s'y purifiant au grand avantage des cours d'eau voisins. 

RfiSUMÉ MÉTÉOROLOGIQUB BU MOIS DE SEPTEMBRE lS']5y A LA FbRME- 

École de Lavalladb (Dordogne)» par M. de lientilliae. 

Le mois de septembre a donné huit jours de beau ciel et 
vingt-deux de temps plus ou moins couvert» ayant fourni : 
cinq jours de pluie» quatorze de rosée» quatre d'orage sans 
grêle. Il est tombé dans cette période 76*°"'» 5 d'eau; 
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le 9, notamment, une seule averse a fourni 4^ millimètres. La 
température la plus élevée (33 degrés) est survenue le 7, U 
plus basse (6 degrés) le i*'; la moyenne générale a été de 
16^,7. Les vents ont soufflé un jour du nord, trots du noi4- 
est, sept de Test, huit du sud-est, un du sud, deu?c du su<t<- 
ouest, quatre.de l'ouest, quatre du nord-ouest. 

Les regains des prairies naturelles et les defnières coupes 
des prairies artificielles ont été retativement abondants et 
séchés dans de bonnes conditions. 

Les tabacs n'ont pu réparer le retard éprouvé par "suite de 
la sécheresse d'août : la feuille a mûri avec un fort petit déve- 
loppemenu II en a été de même du maïs et en général de 
toute plante sarclée. Quant aux pommes de terre, la récolte 
est au plus du tiers de la moyenne, encore est-elle sériea- 
sement avariée. 

Le raisin a gagné beaucoup depuis les dernières pluies; 
toutefois l'ensemble est loin d'être satisfaisant, la maturité 
est irrégulière, et certains cépages tardifs n'arriveront pas, 
car les nuits deviennent fraîches et la sève abandonne les 
feuilles* 

Observations sur le mois d'octobre 1876 a Poitiers, 
par M. le comte Sansac de Touclilnibert. 

La campagne, qui le mois précédent demandait de la pluie, 
en désirerait la Gn aujourd'hui. Les terres sont saturées et 
les trois quarts des champs inabordables; la trop grande quan- 
tité de pluie tombée menace d'arrêter les travaux d'ensemen- 
cement. 

La récolte en vin peut s'apprécier maintenant; comme l'an- 
née dernière, il y a abondance et qualité. Les noix ne sont 
pas bonnes et il y en a peu. Les châtaignes sont également en 
petite quantité, mais de très-bonne qualité. 

Les oiseaux précurseurs d« l'hiver ont fait leur apparition. 
D'innombrables bandes d'alouettes couvrent les plaines. On 
voit aussi passer beaucoup d'oies et de canards sauvages se 
dirigeant vers le sud. 

L'état sanitaire continue à être excellent. 

— M. Aved de Magnac, lieutenant de vaisseau, adresse 
son ouvrage : a Recherches sur l'emploi ^es chronomètres à 
la mer d, Paris, Gauihier-Villars; 1875. 

— Le Président de la Société des Sciences, Belles-Lettres 
et Arts de Tarn^et-Garonne transmet le Recueil de l'année 
1873-1874 publié par la Société. 

— M. li. Barret, ingénieur de la Compagnie des Docks 
de Marseille, adresse son ouvrage : « Note sur l'aménagement 
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des porls de commerce », publié sous les auspices de la So- 
ciété scientifique industrielle de Marseille. 

— L'Association Scientifique reçoit de M. le Président de 
la Société des Sciences de TYonne les ouvrages suivants : 
I* <c Des Diptères des environs de Paris » (a vol.), œuvre post- 
hume du D' Robineau-Desvoidy; -a® et Catalogue méthodique 
des animaux vertébrés qui vivent à l'état sauvage dans le dé- 
partement de l'Yonne », par le D^ P. Berl; 3° a Insectes nui- 
sibles aux forêts »; 4° « Insectes nuisibles aux arbres frui- 
tiers »; 5** « Insectes nuisibles aux céréales »; 6° « Insectes 
nuisibles aux arbustes »; 7*» « Insectes nuisibles à l'homme »; 
8® a Insectes utiles à l'homme ». Ces derniers ouvrages par 
M. Ch. Goureau, ancien colonel du Génie. 

— M. Timercati adresse les numéros de mai à octobre 
1875 de la « Rivista scientifico-industrialc », publiée à Flo- 
rence. 

— Le Président de la Société Linnéenne du nord de la 
France transmet les numéros du Bulletin mensuel publié par 
la Société depuis le mois d'avril jusqu'au mois de décembre. 

— Le Président de la Société d'Agriculture, Sciences et 
Arts d'Orléans envoie le n° 4> t. XVII, des Mémoires publiés 
par la Société. 

— L'Association reçoit les numéros de septembre, octobre 
et novembre du Bulletin mensuel illustré a TAéronaute », 
publié par la Société de Navigation aérienne. 

— M. A. Bernard, professeur de Physique à Cognac, en- 
voie son ouvrage « Sur l'alcoométrie ». 

— M. CapeHo transmet les Annales publiées par l'Obser- 
vatoire de l'Infant Don Luiz, à Lisbonne, pendant les années 
187a et 1873. 

Mouvement du personnel en novembre 1875. 
M. le yicomte Beille devient membre perpétuel et yerse 206 francs; 

VBMBABS PRASEMTAKTB. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

^, , , . ^ , ^ j \ Bitous (Paul), à Condom. 

Biaut, négociant a Condom j jg^nneau (Pierre), à Condom. 

Bonnafont (le D»^), à Paris Mouren (Gustave), à Paris. 

Planté (Gaston), à Paris Schaefifer, à Passy. 

Rupelle (de la), trésorier général dej Duvergier de Hauranne (Emm.), mem- 

la Nièvre ( bre du Cons. gén. du Cher, à Herry, 

Tastes (de), professeur de Physique J Mouchot, professeur de Mathématiques 

au lycée de Tours j au lyoée de Tours. 

IAudoynaud, prof, au lycée de Poitiers. 
Doncet jQls, à Poitiers. 
Grange, agent-voyer en chef, à Poitiers. 
Tourette (D' de la), à Loudun. 
Poirier (Abel), à Loudun. 
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Fersements personnels en novembre 1875. 

M. Tabbé Avril (Paris), i3. — Alluard (Puy-de-Dôme), lao. 

Madame Bischaffsheim (Paris), 10. — MM. Bon (Cher), i3. -^ Boudard 
(Orne), i5. — Bernard (Charente-Inférieure), 2. — Bouché (Paris), 10. — Bosq 
(Seine), i5. — Bazaine (Paris), i3. — De Beauregard (Paris), 10. — Bischoffs- 
heim (Paris), i5. — D*" Bonnafont (Paris), i5. — Bonvallet (Paris), 10. — Brion 
(Paris), i3. — Brown (Paris), iS. — Biaut (Gers), i5. — Betous (Gers), i5.— 
Boissat (Réunion), i3,90. 

Madame Chouet (Paris), i3. — MM. Csepech (Ismailia), 3o,30. — Chaperon 
(Paris), 10. — Couvreur (Paris), i3. — Crosse (Paris), i3. — De Cuadra (Pa- 
ris), i3. — Cumberland (Paris), 10. — Chaperon (Paris), i5. — D^ Cazalis 
(Paris), i3. — Cervetti (Paris), 10. 

MM. Duret père (Gironde), i5. — Dauriat (Meuse), i3. — Delagrave (Paris), 
3,ao. — Desmaroux (Pas-de-Calais), lao. — Despecher (Paris), i3. — Devrci 
(Paris), 10. — DoUfus-Davillier (Paris), i3. — Durand (Paris), 10. — Demoget 
(Meuse), i3. 

MM. Eorqueray (Paris), 10. — Fourcade (Paris), i3. 

MM. Garau-Sauveur (Paris), i3. — Gervais (Paris), i3. — Gireaudeau Saint- 
Gervais (Paris), 10. — Abel Gireaudeau Saint-Gervais (Paris), 10. — Godillot 
(Paris), i3. — Goupil (Paris), 10. — Gruby (Paris), i3. — D^^ Gustin (Paris), 
i3. — Grimaud (Réunion), i5. 

MM. Hœpli (Paris), i5. — Hennequin (Paris), 10.— Hentsch (Paris), i3. — 
Hollander (Paris), i3. — Df Huguet (Paris), i3. — De Heen (Belgique), i5.— 
Hennessy (Charente), o,a5. 

MM. Jeanneau (Gers), i5. — Jacqmin (Paris), 10. — Baron de Janzé (Paris), 
10. — De Jacquemain (Paris), 10. 

MM. Lecordier (Réunion), a6. — Larivière (Lot-et-Garojine), i3. — Lamy 
(Paris), 3. — Legrand (Paris), 10. — Lejars (Paris), i3. — Lestiboudois (Pa- 
ris), i3. — Lienard (Paris), 10. — Lefranc (Lozère), 20. 

MM. Morel d'Arleux (Paris), o,5o. — Magnin (Paris), 10. — Mannheim (Pa- 
ris), 10. — A. du Marché (Paris), 10. — Marcuard (Paris), lo. — Mars (Paris), 
i3. — Michel -Lévy (Paris), 10. — De Montépin (Paris), i3. — E. Muret (Paris), 
i3. — Mousnier (Charente), i5. 

MM. Perboyre (Meurthe), i5. — Pauli (Bas-Rhin), 10. — G. Planté (Paris), 
35. — Prevot (Var), o,a5. — Piche (Basses-Pyrénées), 40. — Puissant (Oise), 
4o. — Pallu (Paris), i3. — Paris (Paris), i3. — E. Perier (Paris), 10. — Ch. 
Perier (Paris), 10. — Pincherle (Paris), i3. — Piogey (Paris), 10. — D*" Piogey 
(Paris), 10. — Pitre (Paris), i3. — Poizat (Nord), i3. — Colonel Poizat (Puy- 
de-Dôme), i3. — Préfecture du Jura, i3o. 

MM. Raulin (Gironde), 10. — Robert (Réunion), i3. — Vicomte Reille (Pa- 
ris), 200. — Redier (Paris), i3. — D' W. Regnault (Paris), i3. — Rosenfeld 
(Paris), i3. — G. de Rothschild (Paris), 10. — Roux (Paris), i3. — Ruggieri 
(Paris), i3. — Robin (Haut-Rhin), i5. 

Madame la marquise de Saffray (Paris), 10. — MM. Saint- Agnan Boucher 
(Paris), 10. — L. Say (Paris), 10. — Baron Schneider (Paris), i5. — Schles- 
singer (Paris), i3. — Seligmann (Paris), i3. — Sourigues (Paris), 10. — ' Simon 
(Hérault), 65. — Saillard (Aube), i5. 

MM. Tarbé de Saint-Hardouin (Paris), i3. — G. Tissandier (Paris), i3. — 
Tombeck (Haute-Marne), i3. — P. Talabot (Paris), 84* — Tugemann (Haut- 
Rhin), i5. 

MM. Vassal (Réunion), 33, 10. — Verneuil (Charente-Inférieure), i5. ^— F. 
Vernes (Paris), i3. — Vernois (Paris), lo. 

Le Gérant, E. Cottih. 
Parti. ~ Imprlnsrls de GAimii»-ViLi.àM, qa«l de* AuffuiUni, &&. 
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L'Assocîalion Scientifique a concédé l'envoi gratuit du Bul- 
letin hebdomadaire à un certain nombre de savants étrangers 
à la condition de recevoir d'eux des documents sur le mouve- 
ment scientiOque. 

Nous les prions de considérer que l'envoi gratuit du Bul- 
letin ne pourra pas être conservé aux personnes qui, depuis 
plusieurs années, n'ont rien envoyé. 

Peemière partie du voyage de m. Nordenskiold sur le Ienisei, 
par M. IDaubrée. 

Dans la relation sommaire des résultats scientifiques du 
voyage dans lequel, pour la première fois, s'exécutait le tra- 
jet de la Norvège à la côte septentrionale de la Sibérie (Bul- 
letin 422, p. i3i), on a vu que le chef de cette importante 
expédition, M. Nordenskiold, se disposait alors à rentrer en 
Europe en remontant le fleuve leniseï. 

C'est ce qui a eu lieu, en effet, ainsi qu'il résulte d'une 
Lettre écrite par l'intrépide voyageur, le i3 octobre dernier, 
de Tomsk (Sibérie), à M. Oscar Dickson, qui a bi^n voulu me 
la communiquer. 

Accompagné de MM, Lundstrôm, botaniste, Struxbérg,zoo- 

T. xvn. 12 
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loglsle, et de trois autres hommes seulement, M. Norden- 
skiôld quitta, le 19 août, l'embouchure du leniseï, où il avait 
mouillé, pour remonter le fleuve sur une petite embarcalion 
construite en Norvège spécialement dans ce but. 

Après* quarante-deux heures de navigation, au milieu des 
lies qui resserrent au nord l'embouèbure du leniseï, il arriva 
au cap Schaitanskoi. C'est dans celte localité que, pour la 
première fois, on trouva le bouleau nain; c'est aussi le point 
le plus septentrional où des Mollusques de terre et d'eau 
douce ont été recueillis : 

a Un peu plus haut, on trouva des accumulations de gros 
troncs d'arbres, dont les branches et les racines ont été arra- 
chées, le tout formant comme un chaos dans lequel on ne 
pénètre qu'avec grande difficulté. Les troncs d'arbres qui sont 
le plus près de l'eau sont très-bien conservés et parfaitement 
utilisables. D'autres bois, à une plus grande distance du ri- 
vage et qui s*y trouvent depuis bien des siècles, présentent 
des transitions variées entre le bois vert et le bois pourri. 
Entre les bois, on rencontre souvent des cavités remplies 
d'une mare noire puante. Des accumulations de bois flottés, 
ressemblant à celui que je viens de décrire, se trouvent 
presque partout vers l'embouchure du fleuve, mais plus haut 
on en rencontre rarement. Au reste, cet isthme renfermait un 
assez grand nombre d'étangs d'eau douce plus ou moins 
remplis de mousse et offrant, pour le reste, rhospitalité à 
de petits poissons et spîgs d et à des Crustacés d'eau douce. 

» Non loin de Goltchika, où se trouve actuellement le 
Simovie (village), habitation la plus septentrionale de la côte 
orientale du leniseï, l'embarcation se trouva tout à coup au 
milieu de brisants excessivement violents, où elle faillit 
sombrer. Nous pûmes trouver un point d'atterrissement con- 
venable dans le voisinage de la petite rivière Mesenkine qui 
se verse sur la rive droite du leniseï. 

» Ce qui nous frappa aussitôt débarqués, c'étaient des 
buissons A* Alnus fructicosa de deux aunes de hauteur. Sous 
ces buissons et abrités par eux, notre botaniste troXivait des 
herbes plantureuses : Sanguisorba , Galium , Delp/iinium, 
Hedysarum^ Feratrurriy etc. Les buissons de Salix étaient ici 
plus hauts de taille qu'auparavant, le gazon plus fourni et les 
pentes des monticules de sable couvertes de nouvelles formes: 
Alyssumy Dianthus^ Oxytropis^ Saxifraga^ Thymus^ etc. 

» Il n'y avait pas en cet endroit de blocs erratiques doût la 
grandeur pût être comparée à celle des blocs erratiques qu'on 
trouve en Suède, ce qui m'a porté à croire que les couches 
sablonneuses, au moins dans ces contrées, ne sont pas d'o- 
rigine glaciaire. Toutefois, il faut remarquer qu'il n'était pas 
rare de trouver, sur quelques petites pierres, des stries tout 



DÉCEMBRE 1875. 179 

à fait semblables a celles que l'on trouve sur les blocs des 
iBoraines. 

D Noire halte suivante eut lieu à une station de pêche ra- 
vissante, dans le petit détroit formé par les îles de Bin- 
chowski, archipel situé dans les bouches du leniseï, entre 
69® 1/3 et 7o<» 1/3. La saison de la pêche était passée, et l'en- 
droit était par conséquent désert, 

» Le 20 août, nous passâmes avec nos canots entre plusieurs 
îles couvertes d'une végétation luxuriante et terminées, du 
côté du fleuve, en terrasses taillées à pic d'où s'étaient déta- 
chés d'énormes blocs de tourbe. Par l'inspection des lieux, 
on peut reconnaître que ces îles ont été formées par des al- 
luvions du fleuve ; ces bancs de sable, dans la suite des temps, 
ont été couverts d'abord par des amas de bois flottés, ensuite 
par une abondante végétation, qui, peu à peu, s'est trans- 
formée en une épaisse couche dé tourbe, d'où résulte un 
exhaussement du sol au-dessus de l'eau, 

» Nous étions encore beaucoup au nord du cercle polaire : 
comme bien des personnes s'imaginent que celte contrée est 
un grand désert couvert de glace et de neige, ou avec une 
végétation très-minime de mousse, il faut remarquer que tel 
n'est point le cas. Au contraire, comme je viens de le dire, 
nous ne vîmes, en remontant le leniseï, de neige qu'à un 
seul endroit, dans une anfractuosité très-profonde; surtout 
sur les îlots que les eaux du fleuve inondent au printemps, la 
végétation était telle, que j'ai rarement vu quelque chose de 
pareil. 

» La fertilité de la terre, l'immense étendue des prairies et 
la richesse en herbes excita déjà ici l'envie d'un de nos ba- 
leiniersy propriétaire de quelques lambeaux de terre dans 
les montagnes les plus septentrionales de la Norvège. Il 
trouvait que le bon Dieu avait donné un bien beau pays cr aux 
Russes », et il fut tout étonné de ne pas voir des bestiaux 
paître ou des faulx couper l'herbe. Nous étions tous les jours 
témoins d'un étonnement qui augmentait à mesure que nous 
avancions vers les énormes forêts vierges de la région de 
Tourousehanck, ou vers les plaines presque inhabitées et 
couvertes d'une terre noire (tchernosem) profonde, de l'autre 
côté de Krasnojarsk. Leur fertilité pouvait être comparée à 
celle des meilleures parties de la Scanie, et leur étendue 
dépassait celle de toute la péninsule Scandinave. Celte appré- 
ciation, faite par un véritable cultivateur, même sans éduca- 
tion, ne doit pas être sans intérêt, quand il s'agit de juger 
l'importance future de la Sibérie. 

» Ainsi, quoiqu'une partie de ces contrées se trouve au 
nord dq cercle polaire, on y voit, je crois, les plus vastes et 
les plus magnifiques forêts de l'ancien continent. Au sud de 
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depuis le granité jusqu'aux laves actuelles. Elles se com- 
posent toutes de cristaux brisés, usés et corrodés, doot la 
consolidation, relativement anciervne, paraît antérieure à 
répanchement de la roche, et d'une pâle ou d'un magma 
cristallisé qui englobe les cristaux en débris. 

M. Michel Lévy range parmi les roches éruptives acides 
celles dont la pâte a une teneur en silice supérieure à la 
teneur des feldspaths acides, albite ou orthose. La conclusion 
de son Mémoire est que leur texture intime est une consé- 
quence immédiate de l'état plus ou moins individualisé de la 
silice en excès que renferme leur pâte; ce sont, en effet, les 
propriétés semi-cristallines ou cristallines de l'opale, de la 
calcédoine, du quartz, qui dominent dans la pâte des roches 
acides. 

Quand la silice est intimement mêlée aux autres éléments 
composants, la pâte est amorphe, ou même vitreuse suivant 
la quallGcation inexacte qui lui a été souvent attribuée; les 
structures Jluidale et perlitique s'y développent seules 
(pechsteins, obsidiennes, perliies). 

Un premier degré de spécification des éléments de te pâte 
amène la formation de cristallites (Vogelsang) des mieroUtes 
(Vogelsang) et de la substance pétrosUiceuse ( microfelsite de 
Zirkel], formation que M. Michel Lévy désigne sous le nom 
de promorphique, c'est-à-dire contemporaine jde l'état pâteux 
de la roche et antérieure à sa consolidation définitive. : 

Tout semble prouver que la substance pétrosUiceuse par- 
tage les propriétés de la silice encore très*divisée, mais déjà 
semi-cristalline, qui s'y est isolée, soit à l'état d'opale, soit à 
l'état de calcédoine, et la structure sphérolitique commence 
à s'allier aux précédentes (pyromérides et porphyfes per- 
miens, liparites tertiaires et porphyres molaires). 

A la série des miçro-pxromérides avec globules à croix 
noire, sous les Niçois croisés, succède celle dont les globules 
s'éteignent tout entiers à la fois; la silice en excès s'y est 
consolidée sous forme de quartz récent, entièrement cris* 
tallisé, qui imprègne les globules pétrosiliceux, et qui, lors* 
que les globules ont pour centre un débris de quartz ancien, 
s'est orienté cristallographiquement comme ce dernier (por* 
phyres du terrain permien inférieur et houiller). 

Puis, la spécification des éléments continuant sa marche 
croissante, on passe, sans transition brusque, aux micro- 
pegmatites à étoilements, dans lesquelles le feldspath et le 
quartz ont cristallisé simultanément, comme dans les peg- 
matites graphiques ; ici encore les palmes et les coins de 
quartz récent, qui avoisinent les débris de quartz ancien, 
s'éteignent avec lui sous les Niçois croisés et sont orientés 
comme lui ; de telle sorte que la cristallisation du magma 
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semble s'être propagée à partir des centres d*ébranlement, 
qui sont eneore les débris de quartz ancien, comme dans les 
Oïicro-pyromérides à extinction (porphyres houillers et an- 
thracifères). 

Dans ce dernier type, tous les éléments du magma sont 
crîfilallisés, et J'on passe, par gradations insensibles, à un état 
où le quartz récent, plus longtemps mobile, se dégage enfla 
de sa g«ngue pétroslliceuse ou feldspalhique et revêt les 
formes cristallines qui lui sont propres : telle est la structure 
des /72iero*g7Yznii/i^e5 avec quartz récent en grains bipyramidés, 
auxquels le feldspath récent lui-même paraît, par places, 
antérieur (porphyres houillers et anthracifères). 

Un grand nombre de porphyres, dont la pâte, à l'œil nu, 
paraît entièrement pétrosHiceuse, se rangent au microscope 
dans la classe des micro-pegmatites ou dans celles des micro» 
granulites; ce sont alors des roches entièrement cristallisées, 
et il convient d'avancer considérablement la limite où com- 
mencent les roches dites granitoïdes. 

Des micro-granulites on passe à la classe importante des 
granulites sans changer de structure, par une simple aug* 
mentation de grosseur dans le grain. Toute la série est riche 
en mica blanc, et ce minéral s'y présente comme étant de 
eonsolidation récente, plus récente même que celle du 
quartz. La plupart des pegmatites sont de vraies granulites à 
très-gros grains; les pegmatites graphiques sont en effet 
assez rares. 

La grosseur des éléments dans la série précédente permet 
d'étudier le feldspath récent plus facilement que dans les 
roches à grains plus fins : tantôt il est composé d'orthose, 
tantôt Torthose est mâclé avec de fines lamelles d'un feldspath 
triclinique, quedes travaux eneore inédits de M. DesCloizeaux 
démontrent être du microcltne» Il est généralement accom- 
pagné d'un quartz de contractiony qui y forme de nombreuses 
et fines traînées parallèles, et dont l'axe principal est parallèle 
ou perpendiculaire au plan de symétrie de l'orthose. 

Le feldspath récent siliceux exerce une action corrosive et 
infiltrante sur les cristaux de feldspath ancien qu'il englobe; 
ces infiltrations paraissent quartzeuses et sont ainsi en rela- 
tion avec Texcès de silice que présentait le feldspath récent, 
jusqu'au moment de sa prise en masse (granulites anciennes, 
pegmatites, granités récents du type de l'île d'Elbe). 

Des granulites on passe à ta structure granitique^ dans 
laquelle le quartz récent, entièrement affranchi de ses gan- 
gues, ne s'astreint même plus à ses formes cristallines exté" 
rieures; il se présente en effet en grandes plages irrégulières 
et se moule sur tous les autres éléments de la roche. 

Toutes les remarques relatives an feldspath récent des gra- 
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nulites s'appliquent à celui des granités, et c'est dans la 
présence ou dans l'absence de quartz ancien, antérieur au 
feldspath récent, que M. Michel Lévy a cherché les éléments 
d'une classification de la série granitique. 

Quant le quartz ancien existe, il est en grains bipyramîdés, 
et paraît témoigner que la roche était déjà moins riche en 
dissolvants, lors de son épanchement. 

On voit que les mots granité, granulite, pegmatite, pyro- 
méride ont un sens bien déterminé et correspondent chacun 
à une structure spéciale; on ne peut en dire autant du mol 
porphyre, qui a été appliqué à une série de structures va- 
riées. 

Les relations qui lient cette longue suite de structures 
diverses avec l'âge géologique des roches éruplives acides 
qui les présentent amènent l'auteur de ce Mémoire à une 
conclusion qu'Élie de Beaumont avait déjà formulée à propos 
des émanations volcaniques et métallifères : l'activité chi- 
mique du globe a été en diminuant durant les temps géolo- 
giques. Les roches acides ont apporté avec elles d«s dissol- 
vants de moins en moins énergiques, dont l'effet a été 
d'individualiser de moins en moins la silice en excès de leur 
pâte. 

Cette diminution se produit par périodes parallèles ; en 
effet, des granités les plus aneiens aux pechsteins triasiques 
ou de la fin du terrain permien, il y a une remarquable con- 
tinuité dans les changements de structure qui caractérisent 
les éruptions successives de roches acides. Une seconde 
période commence aux prétendus granités tertiaires qui sont 
en réalité des granulites, et dont les feldspaths eux-mêmes 
contiennent de nombreuses inclusions vitreuses bien con- 
servées; cette seconde période se continue jusqu'à uxliparites 
et aux perlites, dont l'analogie est grande avec les porphyres 
permiens et les pechsteins. 

Sur les observations PLUVIOMÉTRIQUES faites dans L'AHfiiflfQUE 

DU Sud, du tropique du Capricorne au cap Horn, par 
M. T. Raulin. 

L'exposition du Congrès international des Sciences géo- 
graphiques de Paris m'a permis d'augmenter beaucoup le 
recueil d'observations pluviométriques commencé, pour la 
partie extra-tropicale de l'Amérique du Sud, à l'aide de la 
Description géographique et statistique de la Confédération 
argentine, par le 1)' Martin de Moussy, et des Anales de la 
Universidad de Chile^ que feu Cl. Gay avait mises à ma dis- 
position en 1870. 

En effet, j'ai trouvé au palais des Tuileries trois publica- 
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tions» que Ton n'aurait sans doute pas rencontrées ailleurs en 
France : Anuario de la Oficina central meteorolojica de 
Santiago de Chile, Boletin oficial de la exposicion nacional 
de Cordoba, Bejistro estatistico de la Republica Jrjentina* 
Les observations faites jusqu'en 1871-1872, qui y sont con- 
signées, jointes à celles que je possédais déjà, se rapportent 
à 19 stations ainsi réparties : Chili, n; Paraguay, i; Répu- 
blique argentine, 6; Uruguay, I. 

Les observations permettent, à l'aide des moyennes men- 
suelles, de donner un tableau des quantités trimestrielles 
ou de saisons. Mais, pour la dénomination de celles-ci, un 
véritable embarras existe, par suite de leur inversion dans les 
hémisphères boréal et austral, l'hiver et le printemps du 
premier étant l'été et l'automne du second et vice versa* 
Le mieux serait, il me semble, d'appliquer aux trimestres 
météorologiques les dénominations latines : Hyemsy dé- 
cembre-février; Fery mars-mai; JEstas, juin-août; Ju- 
tumnus, septembre-novembre. 

Celles-ci auraient, dans l'hémisphère boréal, leur significa- 
tion habituelle, et dans l'hémisphère austral une signification 
inverse, qui pourrait être rappelée entre parenthèses. En 
outre, pour la comparaison des courbes graphiques, l'usage 
étant de les commencer dans l'hémisphère boréal pour la 
saison froide Hyems^ il faudrait dans l'hémisphère austral les 
commencer par celle qui est, dans les mêmes conditions, 
^ztas. 

Les régimes continentaux, à pluies abondantes pendant la 
moitié chaude de l'année, que j'avais déjà signalés dans l'A- 
mérique du Sud, depuis les Guyanes jusqu'à Rio-Janeiro, se 
poursuivent, au delà du Tropique, dans le Paraguay, à l'As- 
somiption et dans les parties intérieures de la République 
argentine, deSalta, par Tucuman, Cordoba et Mendoza, jus- 
qu'à Rahia-Blanca, sur l'Atlantique. Là, c'est le régime I de 
la partie australe du plateau central de la France, qui se 
montre encore dans le Chili septentrional, à Copiapo. 

Sur le Rio de la Plata, on rencontre à Buenos-Ayres le ré- 
gime II, et plus à l'est, à Montevideo, le régime VI de la 
grande plaine toulousaine. 

Les régimes littoraux inverses, à pluies abondantes, pendant 
la moitié de l'année, occupent le versant pacifique occidental 
des Andes, de la Serena au détroit de Magellan ; ils y persistent, 
malgré les énormes différences qui existent entre les quantités 
annuelles d'eau : la Serena, SS'^'^jS; Valdivia, 2933,8; Punta- 
Arenas, 672,8. C'est le régime IV de la Provence et des Cé- 
vennes, modifié comme il l'est à Lisbonne, en Algérie et dans 
l'Italie méridionale, où les pluies d'hiver l'emportent sur 
celles de l'automne. 
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Les divers régimes plavieux de TEarope, au delà du tro- 
pique du Cancer, se relrouvent ainsi, au delà du tropique du 
Capricorne, dans la partie australe de l'Amérique du Sud. 

Eau de là Vanne et eaux distillées. Essai du sel de saumure, 
par M. K. Monier. 

L'eau de la Vanne, qui est remarquable par sa pureté et sa 
limpidité, ne renferme qu'une très-faible proportion de ma- 
tières organiques. Comme l'eau de la Dhuys, elle ne décom- 
pose à cbaud que o,5 à 0,6 de milligramme de permanganate 
par litre. A la température ordinaire, l'eau de la Vanne, très- 
faiblement colorée par un demi-millionième du réactif précé- 
dent, conserve sa couleur rosée pendant quelques mois. Cer- 
taines eaux distillées du commerce réduisent beaucoup plus 
facilement le permanganate; si un appareil distillatoire ef» 
métal ne sert que rarement, il peut s'introduire dans le ser- 
pentin des poussières organiques, qui seront ensuite entrât^ 
nées par la vapeur. J'ai essayé de ces eaux, qui décompose- 
raient huit à dix fois plus de permanganate que l'eau de la 
Vanne; elles produisent, lorsqu'on les conservait pendant 
quelque temps, des moisissures ou flocons blancs. 

En distillant l'eau de la Vanne ou de la Dhuys, à l'aide d'ap- 
pareils de verre, on obtiendra un liquide ne réduisant pas ki 
moindre trace de ce réactif. En général, lorsqu'on voudra 
avoir une eau très-pure, il faudra faire usage de la cornue de 
verre, et, si l'eau renferme quelques traces d'hydrogène sul^ 
furé, il faudra y ajouter 5 à 6 milligrammes de permanganate 
par litre, puis opérer la distillation. L'eau de la Seine, re- 
cueillie à Bercy, décompose 4'"S5 par litre; l'eau du canal 
Saint-Martin, 8 à 9 milligrammes; le puits artésien de Passy» 
i"S2; l'eau du collecteur d'Asnières, 90 milligrammes en- 
viron. 

Pour constater la sensibilité du réactif précédent, il suffira 
de dissoudre i milligramme de tannin dans t litre d'eau de la 
Vanne, soit i millionième; de chauffer cette eau à 90 degrés 
environ, et d'y verser quelques gouttes de permanganate ti- 
tré. Cette liqueur sera aussi facilement réduite que par un sel 
de fer au minimum. 

Matières organiques du sel marin, — On reconnaîtra faci- 
lement la pureté du chlorure de sodium, sous le rapport des 
matières organiques, par le permanganate; il sera surtout 
précieux pour la recherche du sel de saumure, renferfiiant 
beaucoup de substances putrides. Pour faire cet essai, on 
prend 10 grammes de sel, qu'on dissout dans 200 centimètres 
cubes d'eau; on acidulé avec 2 ou 3 gouttes d'acide sulfa«* 
rique, on porte la solution à 90 degrés environ, et l'on y verse 
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la liqueur titrée. Cette liqueur titrée, qui pourra servir égale- 
ment pourTessai des eaux> se prépare en dissolvant i gramme 
de permanganate cristallisé bien pur dans i litre d'eau. Si le 
poids réduit de permanganate ne dépasse pas i milligramme, 
on en conclura que le sel est pur; dans le cas contraire, le 
produit renfermerait des matières organiques ou des traces 
d'iodure. Dans les essais de sels, il ne sera pas nécessaire de 
filtrer la solution; le réactif agira ainsi sur les matières orga- 
niques solubles ou insolubles. 

Irtoxigàtion saturnine locale et directe, par absorption cu- 
tanée, CHEZ DBS POTIERS DE TERRE, par M. le D' A. Ma- 
moiivriea, de Valencîennes. 

A propos du Rapport du D' Léger au Conseil d'hygiène de 
Saintes sur l'intoxication saturnine des ouvriers de faïence- 
ries, il paraîtra peut-être opportun de rappeler que Tintoxica- 
tion saturnine locale et directe, par absorption cutanée, dont 
l'existence a été démontrée chez les ouvriers de diverses pro- 
fessions, s'observe aussi sur les potiers de terre, affectant une 
forme spéciale que nous avons déjà signalée en 1874. 

Les plombeurs des poteries de terre vernissées, dont le 
travail consiste à saupoudrer les pièces humides avec de 
TaJquIfoux ou sulfure de plomb en poudre, présentent des 
troubles de sensibilité seulement, siégeant à la main qui agite 
le tamis. La main sur la paume de laquelle repose la pièce 
à saupoudrer est protégée par cette pièce même contre les 
particules plombiques; aussi l'avons -nous trouvée indemne. 
Chez les ouvrières travaillant à la contre^oxydation du fer, at«" 
teintes d'intoxication saturnine par la poussière de cristal, 
dans la composition duquel entre une forte proportion de 
minium, et qui font le sujet d'un Mémoire de Ladreit de la 
Charrière, les accidents ont prédominé à la main avec la- 
quelle elles tenaient les crochets à saupoudrer. Cette main, 
non protégée par la pièce à vernir comme chez nos potiers, 
était sans cesse couverte de poudre de verre. 

Les deux plombeurs que nous avons observés sur place, 
travaillant dans une fabrique de poteries de terre vernissées, 
ne se plaignaient d'aucun malaise; ils peuvent donner une 
idée de l'état habituel de ces ouvriers, lors même qu'ils ne 
réclament pas les soins du médecin. Ils n'avaient jamais 
souffert de coliques ; ils n'étaient même pas constipés. Les 
crampes et la paralysie motrice n'existaient pas au moindre 
degré. Quant au liséré gingival dont ils étaient porteurs, il 
doit être considéré comme secondaire ou directement pro- 
duit par la poussière de sulfure de plomb déposée sur les 
gencives pendant la saupoudration. 
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Chez ces deux plombiers, il est impossible d'admettre 
que la paralysie soit une complication, une dégénérescence 
de la colique, comme le croyait Mérat. « La colique, chez les 
potiers de terre, dit -il, est très-violente, et j'ai vu plusieurs 
fois qu'elle dégénérait chez eux en paralysie des extrémités 
supérieures. » 

De ces observations on pourrait rapprocher celle d'une 
poudreuse de porcelaine camaïeu atteinte de parésie motrice 
et sensitive de la main droite qu'elle employait de préfé- 
rence (elle était droilière) pour saupoudrer et épousseter en- 
suite les porcelaines. La poudre servant à faire les camaïeux 
gris, et dans laquelle il' entre du blanc de céruse en propor- 
tions assez considérables, s'attachait spécialement à la main 
droite, mais un peu aussi à la gauche, comme d'ailleurs l'in- 
diquait l'examen œsthésiométrique. 

D'une manière générale, nos recherches sur le saturnisme 
local ont été confirmées par les observations des professeurs 
Yulpîan et Malherbe (de Nantes), et les expériences du 
D'^ Drouet (du Havre] sur les animaux. 

Les accidents saturnins locaux des potiers de terre seraient 
avantageusement combattus par un traitement local ex* 
terne (d'abord bains sulfureux et plus tard pommade iodurée 
potassique) et par l'usage interne de Tiodure et du bromure 
de potassium, comme dissolvants et éliminateurs du plomb; 
mais il serait infiniment préférable de les prévenir par des 
précautions hygiéniques, tendant à préserver la peau des ou- 
vriers du contact de la poudre plombique. Dans le cas parti- 
culier des plombeurs, on pourrait munir le tamis d'un manche 
qui permettrait à ces ouvriers de puiser dans le tonneau à 
alquifoux et de pratiquer le plombage sans souiller leur 
main, comme cela est inévitable avec le tamis ordinaire. En 
tout cas, des soins minutieux de propreté, comme les a si 
bien indiqués le D^ Léger, seront nécessaires pour débarrasser 
la peau des particules plombiques qui pourraient encore la 
contaminer. {Journal d'hygiène^) 

CA.USBS DB l'insalubrité DB Là BifeVRE. 

Nous lisons dans VUnion médicale l'article suivant : 
M. Poggialé donne lecture d'un Rapport qu'il a fait au nom 
d'une Commission dont il faisait partie, avec MM. Boudet et 
Delpech, au Conseil d'hygiène publique et de salubrité de la 
Seine, sur les causes de l'insalubrité de la Bièvre et les me- 
sures qui pourraient être prises pour l'assainir. 

Voici le résumé et les conclusions de ce Rapport : « En ré- 
sumé, dit M. Poggialé, il est permis de déduire les conclu- 
sions suivantes des recherches que j'ai faites sur le cours de 
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la Bièvre et sur TaUération de ses eaux, des nombreux rensei- 
gnements que j'ai recueillis, des plaintes incessantes des ri- 
verains, des préoccupations des hygiénistes et de Tadminis- 
tration et des travaux déjà exécutés. 

» I** Les eaux de la Bièvre, généralement assez claires et 
inodores dans le département de Seine-et-Oise, deviennent de 
plus en plus troubles et infectes depuis Antony jusqu'à ré- 
sout collecteur. Elles dégagent, surtout pendant les chaleurs 
de Tété, des gaz d'une odeur intolérable. Des écumes blan- 
châtres, des plaques noires et épaisses flottent à la surface de 
l'eau. Les boues qui remplissent le lit de la rivière renfer- 
ment une quantité assez considérable de débris animaux. Les 
herbes vertes, abondantes jusqu'à Antony, disparaissent com- 
plètement au-dessus de cette localité* 

» a*» Les gaz qui se dégagent de l'eau renferment près de 6 
pour 100 d'acide sulfhydrique. Depuis Cachan l'eau est entiè- 
rement dépouillée d'oxygène et renferme, au contraire, une 
proportion notable d'ammoniaque. 

» 3*> Les émanations de la Bièvre exercent une influence fâ- 
cheuse sur la santé des riverains ou sont au moins pour tous 
une cause grave d'incommodité. 

» 4° Les plaintes, si nombreuses et si souvent renouvelées, 
des habitants de Cachan, d'Arcueil, de Gentilly, du i3" et du 
5* arrondissement, sont donc fondées. 

» 5® L'infection de la Bièvre est due, d'une part, aux établis- 
sements classés, aux buanderies de Cachan, d'Arcueil et de 
Gentilly, d'autre part, aux égouts et aux eaux ménagères des 
communes et du i3« arrondiâsemeni. 

» 6* On né saurait empêcher les industriels de faire écouler 
les eaux infectes dans la rivière. Les conditions qu'on leur 
impose sont le plus souvent insufflsantes ou mal exécutées, 
malgré la surveillance des agents de la Préfecture de police. 

» 7** Il importe d'exercer une surveillance active sur les bar- 
rages et sur tout le cours de la Bièvre et de veiller à la con- 
servation des eaux. 

» 8* Il est très-désirable que le curage soit effectué au moins 
deux ou trois fois par an jusqu'à l'égout collecteur, par des 
chasses, comme dans les égouts de Paris. Il est nécessaire, 
en attendant, d'interdire le dépôt des produits du curage sur 
les propriétés riveraines. 

» 9® Nous proposons de combler la rivière morte à partir de 
Gentilly, ainsi que les marais de la Glacière, et de poursuivre 
la canalisation de la Bièvre depuis le boulevard d'Italie jus- 
qu'à Cachan, et de lui donner une pente rapide. 

» 10"» Pour assainir complètement les bords de la Bièvre, il 
est indispensable que cette rivière, qui n'est qu'Un égoutà 
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ciel ouvert, soit couverte d'une voûte comme tous les égouis 
de Paris. » 

M. Depaul fait observer que M. Poggiale, dans son Rapport, 
a laissé de côté un moyen d'assainissement des eaux qui a 
donné de bons résultats à Saint-Denis : il veut parler du col- 
matage des eaux. M. Poggiale, en outre> suivant lui, n'a pas 
assez fait ressortir l'influence des usines et des blanchisseries 
sur l'infection des eaux de la Bièvre et a peut-être attaché 
trop d'importance aux égouts et aux eaux ménagères. 

M. Poggiale répond que le colmatage est certainement un 
moyen qui mérite d'être étudié, bien que les résultats qu'il 
a donné jusqu'ici laissent beaucoup à désirer. Ce moyen, 
d'ailleurs , serait absolument inapplicable au cours de la 
Bièvre, faute de terrains, 

II fait observer, en outre, que, entre Antony et les fortifi- 
cations, où les eaux de la Bièvre sont déjà très-infectées, il 
y a très-peu d'usines. 

C'est donc surtout aux blanchisseries et aux égouts que 
doit être attribuée l'infection de ses eaux dans cette partie de 
son cours. 

La gelés BLAITGHB DU l6 NOYEMBaB À MotLINS, 

par M. Rey de IffEorfinde. 

Les violentes tempêtes des lo, ii et 12 novembre ont été 
suivies d'un vent faible du nord-ouest, qui soufflait sur le dé- 
partement de l'Allier pendant la Journée du i5. Le ciel s'est 
éclairci pendant la soirée, il y a eu gelée blanche pendant la 
nuit suivante et plusieurs habitants de Moulins n'ont pas hé- 
sité à dire que cette gelée était le signe d'une pluie prochaine. 
La même prévision a été faite dans le Charolais, et comme 
elle s'est réalisée moins de vingt-quatre heures après, il y 
avait lieu de rechercher la cause qui reliait ces deux phéno- 
mènes l'un à l'autre. Voici une explication qui peut être pro* 
posée : 

Les pluies qui tombent sur le département de l'Allier vien- 
nent assez généralement du golfe de Gascogne par vent de 
sud-ouest. Dès le i5, à 10 heures du soir, ce vent soufflait 
entre Moulins et Digoin, sur les collines qui existent entre 
la Loire et l'Allier; mais il était aussi froid et sec que le vent 
du nord-ouest auquel il succédait, de sorte qu'il n'a pas trou- 
blé sensiblement la pureté de l'atmosphère. Le 16, au lever 
du soleil, le vent de sud-ouest soufflait déjà avec force à 
Moulins. Dès 7^30*" du matin, la gelée blanche avait disparu 
et la température s'élevait rapidement. A partir de a heures 
du soir, le ciel s'est couvert lentement et la pluie a com- 
mencé vers le milieu de la nuit suivante. 
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Nous voyons par celte description sommaire que le vent 
de sud-ouest a amené d'abord des montagnes de l'Auvergne 
sur le département de TAlIier un air sec qui a produit un 
refroidissement de courte durée. H a été bientôt remplacé 
par Tair chaud et humide venant de TOcéan; c'est alors que 
le ciel s'est couvert et que la pluie est tombée ensuite. 

La gelée blanche et la pluie ont donc été produites par le 
meipe vent; elles doivent se succéder, dans la saison ac- 
tuelle, toutes les fois que ce vent a quelque durée. 

Résumé météorologique du mois bb septembre 1875, à Grignok 
(Sbine-et-Oise), par MM. Poariaii et Hlarlin. 

La végétation a été très-belle pendant tout le mois, à cause 
delà température douce et humide; les betteraves en ont 
profité et donneront un rendement en poids plus considérable 
que Tannée précédente; cependant, à cause de l'humidité, elles 
seront moins riches en sucre. Le temps a été très-favorable 
pour continuer les labours de déchaumages, qui sont en partie 
achevés. 

Voici quelques détails sur la température du mois. Excepté 
la première semaine, le minimum a toujours été très-élevé; 
le plus élevé a été de i5 degrés le 9, et le plus bas de 4 de- 
grés le 2; la température la plus élevée a été de 3o degrés 
le 8. 

Les jours de pluie ont été peu nombreux, quoique le total 
d'eau soit élevé : cela tient aux nombreuses pluies d'orages; il 
y a eu trois orages assez remarquables. Le premier a éclaté 
dans la nuit du 9 au 10; il a donné une quantité considérable 
de pluie, qui fut évaluée à 19 millimètres. Commencé le soir 
à 7 heures, il finit à 1 heure du matin. Les deux autres orages 
ont eu lieu le 23 et dans la nuit du 27 au 28. Tous venaient 
du sud-ouest. 

— M. Courtoia adresse le relevé des taches du Soleil ob- 
servées à Muges (Lot-et-Garonne) du 16 juin au 19 novembre 
1875. 

— M. Julllan transmet les observations thermométrîques 
et pluviométriques faites en 1872, 1878 et 1874 à l'École nor- 
male de Montpellier. 

-- M. Piazzi Sniitli, à Edimbourg, adresse les observa- 
tions faites en octobre en sept villes principales de TÉcosse. 
Nous en extrayons la pluie recueillie ; Glascow, 139°^*»; 
Edimbourg, 69; Dundee, i5o; Aberdeen, io4; Paisley, i45; 
Leith, 60; Perth, i34. 

^ Pluie à Annecy en octobre, 23°^™. Plus basse tempé- 
rature, 2<» le 27; plus haute, 23° le 6. 
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— Observations raétéorologiques failes en octobre 1875 
à rÉtablîssement thermal de Vais, par M. Vasclialde. — 
Les 9, 10, II, lâ, 18, 19, 20, 21, a3, 27 et 3i, pluie. Le i3, 
neige aux Tineaux (commune de Vais). Le 20, violent orage 
et un peu de grêle. Les 9 et 20, vent sud-est très-fort. Le 26, 
forte gelée blanche. Pluie mesurée, 206°*". Plus basse tem- 
pérature, 20 le 26; plus haute, 26® le 5. 

— M. Courtois, à Muges. Pluie en novembre, 63"°^. Plus 
basse température, —7** dans la nuit du 29 au 3o. 

•— M. Dauvercliain, à Amiens. Pluie en novembre, 
86»»"». 

— Lettre de M. lieclialas, ingénieur des Ponts et Chaus- 
sées, président de la Commission météorologique de la Seine- 
Inférieure : 

a J'ai l'honneur de vous demander, en réponse à votre ci^ 
culaire du 17 septembre courant, de me faire l'envoi, pour le 
compte de la Commission départementale, de dix exemplaires 
du sixième volume de V Atlas météorologique de la France 
(années 1872, 1873 et 1874). » 

— M. Poizat, colonel d'artillerie à Clermont-Ferrand, 
souscrit pour un exemplaire de YJtlas des orages de 1872- 
1873-1874. 

— M. Borius, médecin de la marine à Brest, souscrit pour 
un exemplaire de Y Atlas des années i872-i873-i874« 

— M. liefrane, à Mende, adresse le prix de deux exem- 
plaires de V Atlas météorologique de i872-i873-i874* 

— M. Bébert, président de la Commission météorolo- 
gique de la Haute-Vienne, a souscrit pour deux exemplaires 
de Y Atlas météorologique de 1872-1873-1874, et en a envoyé 
la valeur. 

— Conformément à la circulaire insérée Bulletin 385, 
p. 385, M. Besmaroux, directeur de la Poudrerie d'Es- 
guerdes, et M. Allaard, directeur de TObservaioire du Puy-* 
de-Dôme, ont envoyé la somme de 120 francs chacun pour 
l'acquisition de baromètres Fortin. — Ces instruments ont été 
expédiés le 5 décembre avec les comparaisons. 

— M. Alexandre, ingénieur en chef des Ponts et Chaus- 
sées à Angoulême, a versé la somme de 219 francs pour l'ac- 
quisition de différents instruments. — Ces instruments ont 
été expédiés le 12 décembre avec les comparaisons. 

Le Gérant, E. Cottik. 
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SoeiÉVÊ d'HtSTOIRB NATUtlELEE M ToULOUS». — Le VAL DIS IaBàLA, 

par M. Tabbé ATignoit. 

Le valloû de la Dala offre au naturaHâle un intérêt tout piar- 
Ucalier. Sur une élendue très-resireinte, îl présente les plus 
grandes diversités d'altitudes» d'expositions et de terrains. On 
y tEOuve à la fois les planiies qui se; plaisent sous ies ombrages 
£raîs et humid'es» el celtes qui ne s'étalent qu'à la brûlante 
exposition du midi. I>&haulis sommets donrisieni de profondes 
dépressions» leterratirsédlmentaire se mêle au ter 
de formidables remparts sembienl défendre l'âccès'ï 
couvertes d'a-rbres et de prairiesw Sur ce terrain shfr^ 
ment et sibrusquement variable, le voyageur pctitgpc^^ès- 
peu d'heures, cueillir Y Arnica, qui croît sur \^_ 
élevés, et le fruit des vignes qui eouvreni les peniès ( 
latgnes^ au confluent de la Dala et du Rhône. 

Pénétrant de i5 kilomètres à peine dans le flanc des mon* 
tagnes bernoises^ le vallon de la Dala en séfÀre le contre-for( 
deChermIgnon, qui s'étend du pic du Torrenthorn à la croupe 
de Gukerhuhel. Le torrent, qui donne son nom au vallon, a 
un régime essentiellement alpestre ; il s'élance du gkcier de 
Flûh, entraîne des débris glaciaires, ronge profondément les 
T. XVII. i3 
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roches qu'il rencontre ei, souillé de toutes les boues qu'il a 
amassées sur son passage, il se précipite dans le Rhône. Pen- 
dant le jour, il grossit à vue d*œil par suite de la fonte du gla- 
cier^ puis le refroidissement de la nuit et la cessation du 
dégel lui enlèvent la moitié de ses eaux. Un orage l'enfle 
outre mesure ; en un instant^ son niveau s'élève au point de 
décupler son débit ; mais, peu après, tout rentre dans l'élai 
habituel. 

Dans les hautes vallées, fortement échauffées par le soleil 
pendant la belle saison, la pluie ne tombe pas en fines gout- 
telettes comme dans nos plaines ; elle s'abat en filets continus, 
comme sous les tropiques. C'est ainsi que la vallée de laDala 
est parfois subitement inondée : toute l'eau tombée sur sa 
surface glisse rapidement dans la Dala, seul canal par où elle 
puisse s'échapper, et dont l'énorme inclinaison la débarrasse 
promptement du trop-plein accidentel. Cette pente peut être 
évaluée en moyenne à lo centimètres par mètre; le glacier^ 
situé à 2I0O mètres d'altitude> domine de i4oo mètres la 
vallée du Rhône. 

Les saillies des Alpes bernoises et les enfoncements du 
contre-fort se correspondent mutuellement tout le long de la 
chaîne ; les assises de pierre, quoique diversement inclinées 
autour de l'axe de la vallée, se juxtaposeraient exactement si 
l'on rapprochait les deux côtés. Cette analogie de conformation 
de montagnes et les isthmes transversaux qui les joignent ont 
fait supposer à quelques géologues que cette vallée calcaire 
a été ouverte par l'apparition du gneiss et du granit, qui se 
montrent dans les bas-fonds. ' 

A une époque préhistorique ou moderne, que les savants 
sauront sans doute préciser, le glacier, maintenant retiré à 
l'extrémité du vallon, devait l'occuper en entier ; les moraines 
déposées sur les pentes des montagnes et convergeant vers le 
fond de la vallée marquent le maximum de hauteur qu'il a 
atteint, ainsi que les oscillations de niveau qu'il a éprouvées. 

Au glacier a succédé un lac qui a occupé toute la partie 
supérieure du bassin. £n face des échelles d'Albinen, on 
troqve encore un épais barrage de rochers bouleversés et 
érodés, qui, en arrêtant les eaux glaciaires, en a fait une vaste 
nappe. La masse liquide, accomplissante Ite travail des lacs des 
montagnes, s'est allongée dans le sens de la pente en même 
temps qu'elle a resserré ses rives; sa surface diminuait aussi 
en amont par l'accumulation des alluvions, et en aval le 
niveau baissait par un creusement incessant. 

Quel colossal travail d'érosion a dû accomplir la Dala pour 
se creuser un lit à travers une digiie de 6 kilomètres 1 

Le barrage transversal divise le vallon en deux bassins prin- 
cipaux bien différents d'aspect. 
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Le bassin inférieur débouche dans la vallée du Rhône, à 
Textrémitéde la forêt de Finges, non loi» des fameux mame- 
lons qui ressemblent à des taupinières gigantesques. 

Ce bassin, peu large et souvent étranglé par des chaînons 
latéraux, n'est en réalité qu'un long goulot qui sert d'écou- 
lement aux eaux du bassin supérieur. Les rochers, glissant 
des montagnes voisines à mesure que la Dalâ en minait la 
base, ont souvent endigué son cours; mais la rivière impé- 
tueuse s'est creusé, malgré tous les obstacles, un lit profond 
et étroit, semblable aux canons qui caractérisent si bien la 
région des montagnes Rocheuses. 

Le bassin supérieur a la forme d'un cirque incliné au midi 
et terminé vers le nord-est par une entaille circulaire dans- 
laquelle s'abrite le glacier. Le côté oriental est composé de 
croupes arrondies qui ne sont que des talus d'éboulements ; 
peut-être une partie de la montagne a-i-elle glissé sur elle- 
même Jusqu'au fond de la vallée, où elle s'est arrêtée pour 
servir d'arc-boutant à la partie restante. 

Le côté ouest présente une paroi verticale de plus de 
looo mètres de haut, et qui, avec ses roches moutonnées, 
ses ondulations, ses plissements et la plate-forme qui la cou- 
ronne, ressemble à une puissante citadelle, flanquée de tours. 
C'est donc un terrain où la moindre averse fait naître de 
nx>mbreuses cascades. 

Le sol est composé de moraines et de rochers qu'entraînent 
les avalanches ; on y trouve aussi des* dépôts sédimentaires 
riches, dit-on, en coquilles d'eau douce et en troncs d'arbres, 
nouvel ler preuve de l'existence du lac qui aurait succédé au 
glacier. Ce terrain serait des plus fertiles à une autre altitude; 
mais, dans cette froide gorge, il ne produit que des pommes 
de terre, dont les fanes ont une longueur démesurée, et un 
excellent fourrage dans des prairies hantées par des saute- 
relles, dont la taille peut rivaliser arec celle des sauterelles 
d'Afrique. 

De véritables coulées de pierres traversent les couches de 
sédiment et sont les seuls indices du lit des petits affluents 
de la Dala; celle-ci en est même obstruée ; les deltas qui en 
résultent entravent son cours, mais ne parviennent à le dévier 
que lorsque le limon cimente ces débris, de manière à en 
former une masse compacte. 

Au centre du bassin supérieur, vers l'endroit le plus large, 
se trouve le petit hameau de Louèche-les-Bains ; il est bâti 
au-dessus du point où sortent de terre les nombreuses sources 
minérales dont l'abondance et l'efficacité l'ont rendu cé- 
lèbre. 

La source Saint-Laurent, aussi abondante que toutes les 
autres ensemble, fournit deux millions de litres d'eau par 
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jour; les matières SDUdes qu'elle contient formepaîenti dpfès 

un an,. i6ao mètres €ube& de dépèts gypseox. 

L'éruption cutanée» 9^e\éeL poussée, qm esl généralement 
attribuée à Vaetàon âe& eaux cMorurées, est aussi jproduite 
par les eaux de Louèeli«, irès-rtehes en sulfate et qui neaon^ 
tiennent, en tait de> chlocnre, qune œkbt d®: polassium ; e^est 
même d'après ^''^nteoisUé de cette affeetîea que les^ médecins 
de touècbe jugent, de la yestu curative de liears eaux. Le» 
baigneurs; doivetit rester six oo huit heures par jour daos le^ 
bainy qu'ils pivenfleot, ea commun dans de vastes^ piscines. 

Le hameau de Louèche, souvent détruitpar tes avalanches, 
esl; Q^iainteaant protégé par une focte barrière qui se dévelo^e 
obliquement sur un espace de a5o mètnes, et. présence, av 
couraat de^ l'atiudanche,i un ftancà talus de 6 mèireside baui. 
Elle, a été jusqu'ici inébranlable. 

JHettis cettfit coniiîée, ensevelie pendant die hnigs m^^is; 9e«n; 
la naige,. les: grands arbres sont raies. Le Mélèze, dbnt on 
distingue de loin le somiMpe feuiHage mélangé è celui plus 
clair des Sapins, couvrei les pentes abruptes ; l'A iiine ombrage 
les^ ruisseaux et les sources ; le Hêtre y est presque iiutoMiu 
et le Cytise épanouit esocore au mois de juillet sejs fleurs taf^ 
dlves. 

A. 3ooa mètres, d'altitude , sur le pjc ou le horn Torreot» 
comme disent les Suisses, dont le somx»et hurge comme k> 
main surplombe de près de sooa mètres, les glaciers Toisias, 
let^iuiviste peut coeillir des tO:uffes de Nard, que les chevaux 
broutent avec avidité : c'est la seule plante qui croisse h cet' 
endroit. A quelques pas plus bas,, des plaques d« seige' 
cachent, de nombreux glsen^nts de cristal de roche d^une 
transparence» parfaite ; les pli«s beaux se trouveRt^assure-t-oiA, 
vers le gbcier d'Aletseb„ avec du^ iapts-lazuté et des grenats* 

Sur les. pe&tes. du A^r/ii, des GtenUanes de la plus belle cou- 
lew bleue s' étalent au milieu du vert g^izon ; les Sédums ec 
les Saxifrages se groupent autour des vastes Cacalies, et tes 
RhododenâfonsforRientuarichetapiséRiaillé de fleurs rouges. 
Le. i^péeieux Arnica tend à disfKirattre de son premier hahîiat:; 
QXk qe le trouve miaintefiainL que dans les alpes reculée. 

Le glacier de Flûh est d'un accès assez facR«; ea allant le 
vi^iter^ on ne risque pasy coaime dans l'ascension dq T^re»** 
thorn, d'être précipité dans l'abîme aa moindre feux pas; le 
sentier est laj!g!e et commode ; mais le soir,^ qwand le soleil 
djarde ses rayons sur le roc blanchâtre, on ne peut attendre 
S0U but qu'après, avoir subi un commencement de mal de 
montagne. Le terrain est jonché de rochers déposés dans le 
plus complet désordre et dans un équilibre malencontreux 
pour le voyagjeur déîà fatigué. 

A plusieurs kilomètres aunlessous du glacier, tome végéta* 
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iMJft cessé ; aux grands Sapins succèdent des troncs rabougris, 
malades ou mourants; pilas liaut, <m) peut cueiiiir çà et Hl, 
dans quelque fente garantie contre les vents froîds, le Doronîc, 
des l^ensées ou dés Aconits, éom les vives couleurs con- 
trastent singulièrement avec le gris du rocher. €es plantes 
ne naissent jarmaîs dans les endriofts les plus profonds ; eties 
ebofsissefit les anfractuosités des monticules et des rochers 
élevés, où er^es trouvent un abri contre le lW)id et les eaux, 
en même teoifrs qu'une exposition meillenre. 

Nous avons vu le Botrycbe4unaire et l^es HutChîtisies taprsser 
les restes d'une ancienne moraine, tout près de laquelle se 
trouve un bloc graniiolde lardé de filons et d'amas d'une 
substance brune ressemblant au fer. 

Au-dessous du front du glacier, qne ligne de pierres, légè- 
rement sinueuse, traverse toute la gorge; par côté, les mo- 
raines sont formées d'une véritable bouillie de poussière ; 
celle qui sert de rive gauche est composée de deux lignes 
semblables assez rapprochées, et de plusieurs autres lignes 
presque effacées» ^'abord parallèles> puiâ divergentes. 

J[>es^lets d'ieau innombrables apparaissent et disparaissent 
au milieu des pierres ; trois courants principaux sortent d'au* 
tant de voùles de giace , sous lesquelles des reflets irisés 
répandent une clarté incertaine. En face se dresse une véri- 
table cAscade déglace, divisée en plusieurs jets par des fentes 
verticales et d'une teinte d'un vert légèrement azuré. 

A quelques pas en aval du glacier, la Daki est déjà en plein 
débit ; ses eaux vont aussitôt heurter un énorme quartier de 
roche, qui a roulé du sommet de la montagne. Le torrent 
eottle ensuite dans un profond canal ; les rives sont si rap- 
proeèiées supérieurement, que les racines des arbres passent 
d*un bord à i'autre et finiront un jour par former une voâte 
complète. De ce côté, on trouve en quantité une Véronique 
à fleurs doubles, des Campanules et plusieurs PrimulacéeS. 
Les Linaigrettes de ce pays n'acquièrent un beau panache que 
si le terrain marécageux où croît la plante est ombragé et en 
même temps alimenté par un léger courant. 

La Pyrole uniflore est signalée comme très^rare à Louèbhe ; 
on peut, en effet, la croire plus commune en Corse que dans 
les Alpes bernoises ; cependant une petite colonie de'cett^ 
espèce s'est établie dans une crevasse de la Gemmi, que les 
habitants appellent vallée de Tempe. 

L'Épine*vinette abonde dans tout le Valais et sur le borà 
du Rbône> et manque complètement sur le bord de la Dala. 
On peut signaler encore: des Aster, plusieurs Gnaphaliées, 
la Benoîte des ruisseaux, la Renoncule des glaciers, le Séné*- 
çon blanchâtre, diverses Achillées, le Vérâtre blanc, la Gen- 
tiane jaune, de nombreux Cirses, la Renouée vivipare, la 
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Nigritelle , un Sérapia , TAspidie à cils roides qui est fort 
commune, TAntennaire» un grand nombre d'Epilobes, le faux 
NéOier, des Alchemilles, etc. 

La plupart des plantes alpestres se distinguent par un ca- 
ractère particulier, surtout quand elles croissent à une haute 
altitude. On sait d'ailleurs que toutes les plantes sont forte- 
ment influencées par le milieu où elles vivent, et qu'une 
même espèce est souvent méconnaissable quand on compare 
les exemplaires cueillis sur une haute montagne à ceux qui 
l'ont été dans une plaine sur les bords de la mer. 

Près des glaciers, les tiges sont peu élevées, les feuilles 
rares ou peu développées, mais les fleurs sont remarquables 
par l'éclat et la variété des couleurs. 

Dans les plaines, le développement des feuilles et des tiges 
est proportionné à la grandeur et au nombre des fleurs. Sur 
les bords de la mer, les plantes prennent l'aspect de plantes 
grasses. 

En examinant avec attention l'orientation de la vallée, son 
encadrement et l'emplacement des bains, on peut croire que 
Louèche jouit pendant l'hiver d'un climat relativement tem- 
péré. 

Sans doute, l'échancrure de la montagne de Flûh semble 
livrer facilement passage aux vents du nord; mais n'existe- 
t-il pas d'autres courants plus chauds qui neutralisent com- 
plètement le froid de l'aquilon ? 

La réverbération des neiges» l'état hygrométrique de l'air, 
la chaleur des sources et d'autres causes encore peuvent 
modifler la température. De nouvelles observations nous ap- 
prendront plus tard si, comme Hammerfest et Davos, Louèche 
représente un tlot de chaleur au milieu du froid environnant, 
s.'il est destiné à devenir une station d'hiver pour les conva- 
lescents et à fournir aux poitrines affaiblies des éléments de 
reconstitution et de vie. 

Nidification du poisson arc-en-cibl de l'Indï, 
par M. P. Carfionnier. 

Je reçus de Calcutta, en 1873, un certain nombre de pois- 
sons vivants, qui me furent envoyés par M. Paul Carbonnier. 

Parmi ces animaux, se trouvait une petite espèce remar- 
quable par ses brillantes couleurs et par la présence d'un long 
fil substitué aux nageoires ventrales. Ce poisson porte, à Cal- 
cutta, le nom de Rainbowfsh (poisson arc-en-ciel). On le ren- 
contre dans les étangs et les fossés des pays qu'arrose le 
Gange. Sa longueur n'excède jamais 4 centimètres. 

Le Colisa arc-en-ciel est un des plus jolis poissons connus. 
On est même agréablement surpris du luxe de couleurs que 
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la nature s'est plu à prodiguer en faveur de ce petit animal ; 
mais la pariiculariié la plus importante, au point de vue de la 
Science, c'est son mode de nidification. 

Aux approches de la ponte, le mâle, étalant ses belles na- 
geoires, tourne autour de la femelle, lui montrant ses vives 
couleurs. De ses longs tentacules ventraux, il l'ausculte, et la 
touche en tous sens, jusqu'à ce que cette dernière, surexcitée 
par ses caresses, prenne la fuite. Je crois avoir reconnu que 
tous ces mouvements gracieux du poisson mâle, toutes ces 
démarches amoureuses influentsurl'étatphysique des femelles 
et aident à la maturité des œufs. 

Le poisson mâle commence alors les préparatifs de la ponte. 
Prenant avec sa bouche un peu de conferve, il l'apporte à 
la surface de l'eau. Ces végétaux, en raison 'de leur densité 
plus grande, retomberaient bien vite vers le fond ; mais notre 
travailleur hume à l'extérieur quelques bulles d'air, qu'il 
place, en les divisant, immédiatement sous les plantes, pour 
les empêcher de descendre. Il recommence à diverses re- 
prises et forme ainsi, le premier jour, une île flottante de 
8 centimètres de diamètre. 

Les bulles d'air ne sont pas enduites d'humeur grasse, 
comme chez le Macropode chinois ; toutes celles qui se rap- 
prochent à se toucher s'unissent et se fondent en une seule. 

Le lendemain, le mâle continue ses provisions d'air qu'il 
accumule, cette fois, vers le point central. Ces bulles exercent 
une poussée de bas en^haut, dont la conséquence est le sou- 
lèvement du disque végétal, qui se transforme, au sortir de 
l'eau, en une sorte de dôme se balançant sur la surface. 

Le nid terminé au dehors, le poisson s'occupe de lui donner 
une fixité qui l'abrite du naufrage. A cet effet, autour de son 
dôme, il établit, avec les mêmes matériaux (plantes et bulles 
d'air), un cercle horizontal de a centimètres de large, ce qu| 
donne à l'ensemble la forme générale d'un chapeau mou à 
larges bords, s'élevant de 4 à 5 centimètres au-dessus de l'eau. 

Ce travail achevé, il l'égalise à l'intérieur. Dans ce but, il 
rampe en tous sens et glisse sur les parois, pour en adoucir 
les surfaces; de son museau, de sa poitrine, il presse ce 
feutre avec force : l'un des rameaux est-il trop saillant, il le 
prend et il l'emporte; ou bien, à l'aide de poussées succes- 
sives de la tête, il le force à pénétrer dans l'intérieur. C'est en 
tournant et retournant ce mur de tous côtés qu'il réussit à 
bien l'arrondir. 

Le toit protecteurétabli, le mâle tourneautour de la femelle, 
lui montre l'éclat de sa robe, la touche de ses appendices et 
semble vouloir l'inviter à le suivre ; bientôt cette dernière 
pénètre dans le nid. Pendant qu'elle en tâte les parois, qu'elle 
en examine les dispositions, le mâle, courbé horizontalement 



300 ASSOGUTIOII SCffiWTIFIQUE, 

sous Tenlrée, tourne en hélice 6ur lui-même, {projetant vers 

je sommet de i'édiCice Téclat deses teintes multicolores. 

Bientôt la femelle s'approch« du mâle avec assurance, elle 
applique la téie près de T^xtrémité de sa nageoire anale et 
la parcourt ainsi jusqu'à la naissance des j&la<ments, puis elle 
se ploie en demi-cercle. Le poisson mâle, par une «kéoie 
inflexion du corps, l'enlace, la reav^rse et la comprime siir 
son oôié, opération qui a pour résultat une première émission 
des œufs. Ces derniers, en raison de leur légèreté spécifique, 
tendent d'eux-mêmes à s'élever ; maïs, par une prévoyance 
que l'on ne saurait trop admirer, le mâle, en comprimant sa 
femelle, forme, à l'aide de sa nageoire dorsale, un repli con- 
cave, réceptabie où les œufs subissent le contact des prin- 
cipes fécondants. Peu après, nouvelle visite de la femelle et 
nouveau rapprochement du mâle, jusqu'à la complète éva- 
cuation des ovaires. 

La ponte faite, la femelle s'éloigne pour toujours du toit 
conjugal, abandonnant au poisson mâle les soins de l'éducation 
de la famille, labeur dont il s'acquitte avec un zèle tout pa- 
ternel. Recueillant avec sa bouche les o&ufs épars dans les 
végétaux, il les monte dans le nid et les dispose avec ordre : 
siM)t-ils par trop agglomérés, d'un mouvement de tête il les 
écarte et les force à rester sur un seul plan, puis il sort du nid, 
et avec une activité extrême se met en devoir d'en rétrécir 
l'entrée. Ce travail terminé, il s'éloigne et tourne autour de 
son édifice, pour en examinerTensemble, non sans inquiétude, 
car il va souvent chercher de nouvelles bulles d'air, qu'il 
place intentionnellement sous les points douteux ou sous les 
parties menacées. 

Au bout de soixante-dix heures d'incubation, le poisson 
mâle, prévoyant que les œufs réclament de nouveaux soins 
et un milieu tout autre, s'élève dans le nid et en per^^e le 
sommet ; les bulles d'air s'échappent, et le dôme s'affaisse à 
l'instant sur l'eau, emprisonnant tous les embryons, dont 
l'existence commence à se manifester. 

Craignant que les petits n'échappent à sa sollicitude, il se 
met en devoir de leur créer une nouvelle barrière. A cet effet, 
il suit et parcourt le bordexterne du tapis flottant, et, le tieanC 
avec force, il en désunit le feutre, obtenantainsi une bordure, 
sorte d'effilé pendant, où les Cuyards ne sauraient trouver 
passage ; puis^ sans-inquiétude de ce côté, il prend ses petite 
dans sa bouche et les déplace par intervalles, ramenant tou-* 
jours vers le centre ceux de la circonférence. 

Quelques poissons se risquent-ils dans le sens vertical, âl 
va les chercher et les rapporte au gîte protecteur. Cette sur-- 
veillance dure ainsi jusqu'au moment où les embryons, ayant 
$ubi leur complète évolution, ont pris de la force et de l'agi- 
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Uté. Leurs fuites fiiuikl pi es et fréquentes lui annoncent la fin 
de ses Catigues, ce^qui^a iieu huit ou dix jours après l'affaisse* 
naenlifai ntd. 

Le même couple de poissons m'a douné trois pontes durant 
r*été de 1^5, se composant chacune de cent cinquante œufs 
en moyietïne. 

Les embryons du Golisa arc-en-cîel subissent une série de 
transformations analogues à celles que j'ai signalées chez le 
Hacropode chinois [Bulletin 331, p. 387). Le temps «i la 
crainte die compromettre l'existence d'animaux encore rares 
»e m'om pas permis de suivre cette étude avec toute l'atten- 
tion que ie sujet comporte : je me propose de la reprendre 
plus tard. 

Toutes mes observations sur le Golisa indien ont été faites 
à Paris, dans de petits aquariums de la capacité de i5 liitres» 
la température de l'eau ayant été maintenue dea3 à 25 degrés. 

NoTB SUR QUELQUES GOMBiîïAisoT^s BU TITANE, par MM. C Frled«l 
et S, Qiiérin. 

Le titane présente, avec le silicium, dans un certain nombre 
de ses combinaisons, des analogies incontestables. Les belles 
recherches «de M. Marignac, sur les fluosels du silicium, du 
titane» de l'étain, du zireonium ont mis quelques- unes do 
ces analogies en évidence. D'autres résultent de la compa- 
raison des chlorures, bromures et iodures de silicium et de 
titane, et des combinaisons éthérées du silicium avec la tri- 
cWorhydrine élhyle-iitanique découverte par MM, Friedel et 
Crafis, et avec l'éiher litanique récemment obtenu par M. De- 
marçay. Néanmoins, en face de ces rapprochements se placent 
aussi bien des divergences. On chercherait en vain dos si- 
ticales ressemblant aux titanates connus. Le minéral le plus 
rapproché par sa composition des trtanatesde fer, si nombreux 
et sa variés, l'hypersthène, ne prfeenle avoc eux aucune ana- 
logie de forme ni d'aspect. Des trois formes de Tacide li- 
tanique cristallisé, aucune n'est voisine de celle de lasilice. 
D'autre part, ainsi qu'on le verra par là suite de nos re- 
cherches, on ne peut se refuser à admettre des rapproche- 
ments inattendus entre le titane et le fer. 

Il nous a semblé qu'il y apurait intérêt, tant au point de vuo 
de la place qu'on doit aligner au titane dans la classification 
des corps simples qu'à celui plus général des relations pou- 
vant exister entre des corps dont les atomicités dominantes 
ne sont pas égales, à soumettre à une étude nouvelle quel- 
ques composés du titane. Nos recherches ont été, en raison 
de la difficulté du sujet, moins étendues que nous n'aurions 
voulu; néanmoins nOus avons trouvé un certain nombre de 
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faits înléressanis, et plusieurs composés iiouveaux sur les- 
quels nous désirons appeler l'attention de ]'Acadén)ie« 

Chlorures de titane, ■— Ëbelmen a fait connaître lesesqui- 
chlorure de titane, Ti'Cl% qu'il vaut mieux appeier hexa^ 
chlorure dititanique. Il Ta obtenu par l'action de l'hydrogène 
au rouge sur le tétrachlorure. Nous avons réussi à le produire 
par une réaction analogue à celle qui a servi à l'un de nous 
pour obtenir rhexaiodure disilicique, c'est-à-dîte en chauffant 
le tétrachlorure de titane à i8o ou 200 degrés, dans des tubes 
scellés avec de l'argent réduit. Lorsqu'on emploie une pro- 
portion convenable d'argent, le contenu des tubes est entiè- 
rement sec après la réaction, et d'un violet brunâtre; il est 
formé de chlorure d'argent et d'hexachlorure dititanique; 
mais de ce mélange nous n'avons réussi à extraire l'hexa- 
chlorure qu'à l'aide de l'eau. Il est insoluble dans tous les 
autres dissolvants que nous avons essayés : sulfure de car- 
bone, benzine, chloroforme, tétrachlorure de carbone, et 
même dans le tétrachlorure de titane. On né peut pas da- 
vantage l'extraire par distillation; à une température qui n'est 
pas très-élevée au-dessus de celle à laquelle se produit la 
réaction de l'argent sur le tétrachlorure, il s'en passe une 
autre exactement inverse. L'hexachlerure réagit sur le chlo- 
rure d'argent pour lui reprendre son chlore et former du té- 
trachlorure qui distille, en laissant de l'argent métallique. 
Nous avons constaté directement, en faisant un mélange 
d'hexachlorure dititanique avec du chlorure d'argent bien 
sec, que la réaction se passe en efiFet ainsi, et que le chlorure 
d'argent est réduit. Nous pensons toutefois que ce n'est pas 
l'hexachlorure lui-même qui est si avide de chlore; nous 
avons reconnu que, contrairement à l'opinion, d'ailleurs bien 
naturelle, d'Ebelmen, ce corps n'est pas volatil. 11 se dépose 
dans la partie froide du tube chauffé au rouge dans lequel on 
fait passer un mélange d'hydrogène et de tétrachlorure, mais 
c'est qu'il se forme précisément à cet endroit; et, si l'on vient 
à le chauffer, l'hexachlorure se décompose en laissant une 
matière noire qui n'est autre chose qu'un nouveau chlorure 
de titane. Ce dernier est extrêmement réducteur : c'est lui 
sans doute qui, se produisant en présence du chlorure d'ar- 
gent par la décomposition de l'hexachlorure, le réduit en 
fournissant du tétrachlorure. 

Nous avons constaté que l'hexachlorure, chauffé dans un 
courant d'hydrogène à la température d'ébullition du soufre» 
laisse distiller du tétrachlorure, en donnant une matière 
noire. A la même température, l'hydrogène ne réagit pas sur 
le tétrachlorure. 

Dichlorure. — La matière noire résultant de la décompo- 
sition de l'hexachlorure dititanique, par la chaleur dans un 
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courant d'hydrogène, est un dichlorure TiCl*, correspondant 
aux prolochlorures (ou plutôt dichlorures) d'étain et de fer. 
Ebelmen avait pensé trouver ce protochlorure dans certaines 
lamelles brillantes mordorées que Ton remarque presque tou- 
jours à rintérieur des tubes dans lesquels on a préparé 
rhexachlorure. 

Ces lamelles sont un oxychlorure dont il sera question 
dans une prochaine Communication. Le dichlorure est très- 
difficile à obtenir pur. 11 est presque toujours mélangé, quel- 
ques précautions que Ton prenne pour empêcher l'accès de 
l'air ou de l'humidité dans les appareils, d'une petite quantité 
d'oxychlorure si j'on a laissé monter la lempéiature un peu 
trop haut, ou d'hexachlorure si au contraire la température 
est restée trop basse. 

Après bien des essais, nous avons réussi à obtenir une 
assez grande quantité de dichlorure de titane à l'état de pu- 
reté, en préparant de l'hexachlorure de titane, déplaçant l'hy- 
drogène à l'aide de Tacide carbonique, transvasant rapide- 
ment le produit dans un matras d'essayeur rempli à l'avance 
d'acide carbonique et chassant à son tour l'acide carbonique 
par l'hydrogène. 

Nous avons entouré le matras renfermant l'hexachlorure 
d'un bain de sable que nous avons chauffé au rouge sombre 
en continuant toujours à faire passer l'hydrogène. Le tétra- 
chlorure s'est dégagé abondamment; puis, la température 
restant sensiblement constante, le dégagement a fini par se 
ralentir et par cesser presque entièrement. Nous avons alors 
laissé refroidir le matras, puis chassé l'hydrogène par l'acide 
carbonique et scellé le produit dans des tubes pleins d'acide 
carbonique. 11 est indispensable d'opérer ainsi : le dichlorure 
refroidi en présence de l'hydrogène absorbe ce gaz, agit au 
contact de l'air comme la mousse de platine, et prend feu. 11 
faut déplacer l'hydrogène par l'acide carbonique. 

Le dichlorure ainsi préparé est noir, léger, attire avec 
avidité l'humidité, et forme avec elle une sorte de mousse. 11 
est assez avide d'eau pour produire un bruit de fer rouge 
lorsqu'on l'y projette, et pour prendre feu lorsque, dans une 
petite capsule^ on laisse tomber sur lui une goutte d'eau, de 
manière à ne pas le mouiller entièrement. Il décompose l'eau 
très-vivement avec dégagement d'hydrogène, et donne une 
solution jaune dont les propriétés se rapprochent de celles 
de l'hexachlorure resté quelque temps à l'air. Elles préci- 
pitent par l'ammoniaque en noir bleuâtre; le précipité de- 
vient bleu clair, puis blanc avec dégagement d'hydrogène. Le 
dichlorure est insoluble dans l'éther, dans le sulfure de car- 
bone, dans le chloroforme. Il réagit sur l'alcool à 99°, 5, avec 
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dégagement d'hydrogène et en donnant une liqueur jaunâtre 
qui précipite en noîr bteu par l'ammoniaque. 

Le brome réagit sar lui avec incandescence en donnant 
un liquide qui bout vers 176 degrés et qui paraU être le chlo- 
robromure de titane TiCPBr*. Le dicblorure se volalilise au 
rouge dans l'hydrogène sans fondre. Il brûle à l'air comme de 
ramadon, lorsqu'on le chauffe sur une lame de platine et 
donne des fumées de tétrachlorure de titane, en laissant un 
résidu d'acide litanique. 

L'hexachJorure est également attaqué par le brome et 
donne comme produit principal un liquide bouillant vers 
iâ4 degrés» qui parait éu*e le chlorobromurQ TiCl'Br. 

Étude sur un ststèsib d'irrigation des prairies au aotsiv des 

SAUX PL«VIAlBSy DANS «les TERRAINS MONTAGNEUX ET HHPBR- 

méables^ par H. A. lie PHiy. 

Le système d'irrigation dont je donne la description dans 
mon Mémoire consiste à améliorer et à rendre plus efficace 
une des sources de la fertilité d<es prairies situées dans des 
conditions analogues à celles que j'exploite en Limousin. 

Ces prairies doivent leur fertilité i dent causes principales. 
Elles sont généralement situées dans les vallées et dans les 
dépressions du sol (qui remontent quelquefois jusqu'aux 
sommets) où viennent émerger de nombreiix suintements : 
ces sources proviefinent de l'égoultage des eaux qui imprè- 
gnent, comme une éponge, les terrains supérieurs formés de 
roches primitives décomposées, et assurent aux prairies une 
certaine dose d'humidité. Outre ces eaux souterraines, les 
prairies reçoivent, dans les saisons pluvieuses, les eaux su- 
perficielles qui coulent à la surface des champs supérieurs; 
ces dernières entraînent, par leur passage sur un sol en cul- 
ture, une proportion considérable de matières, solubies et 
insolubles, minérales et organiques, présentant une richesse 
variable en chaux, en potasse, en acide phosphorique et en 
azote : les matières entraînées constituent donc un excellent 
limon, et les cultivateurs s'empressent d'utiliser ces eaux 
bourbeuses, dont l'efflcaciié est bien démontrée par l'acorois- 
sement de la production fourragère dans les parties où elles 
se répandent. 

On peut rarement augmenter le volume des sources natu- 
relles qui assurent une irrigation constante; mais, au lieu 
d'utiliser seulement les eaux qui s'écoulent à la surfece des 
champs contigus, iJ est facile, au moyen d'un système de ri- 
goles peu dispendieux, dont je donne la description détaillée, 
d'aller recueillir au loin, dans les terres cultivées, les eaux 
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qiaif lovsqine le sol est salure d'humidité, s^écoalem suivanl 
la plus grande pente, en entraînant les terres et en creusant 
4es raisins. 

Au naojfen de rigoles à &iUe pente, étsAlies à des distances 
variables suivant les eirtottstanK^es,, on divise les champs en 
uaa série de zones de niveau. Les rigoles retiennent les eairx, 
à chaque étage, avant que leur accumulation ait renda leur 
puissance destructive, ei les eonduîsenk dans; les prés voisins 
qu^'elles vont fécooder. 

J'ai cherché à me rendre compte de la valeur fentilisame 
de ce nouveau mode d'irrigation, et je présente, de nom^ 
breuses séries d'analyses, concernant, soit les terres où les 
eaux pluviales psênnen.t leur fertilité, soit les sols de prairie 
que les limons ont constitués avec le temps, soit les four- 
rages, soit enGn les eaux pluviales elles-mêmes après leur 
passage sur les terres et ao moment où, apirès: s'être accuma- 
lées dans tout te parcoors de la rigole d'amevier, elles entrent 
d^ns ks prairies qu'elles vom arroser. Les écioaiitinons d'eaux 
recueilliSi en différentes saisoos^ pirorveiiaieikt de terres dont 1» 
culture et l'état de fertilité étaient fort différents. Le résumé 
de cette série de recherches m'% permis, d'exposer, d'une, fan 
Ç09 p^éci3e, la valeur de gte no^^veau mode: de fectiètsatîon». 

Voici les principaux faits qiui ressortem de cette, étude^ t 

L'éuiblissement du système d'irrigation q^ieje décris est. la 
aieilleur moyen d'empêcher le. ravioement des: chainpsv cul^ 
Uvés sur tes tecralBS en pente dont la nature est peu per^ 
méable* Indépendamment de son importance poiw l'arrosa^ei 
des prairiiOS, il facilite beaucoup la culture dans ces ré^ns 
QipnlAg^euses;. 

La richesse des eaux diffère beaucoup suivant les saisons» 
rétat et TincUnaison du soi, la nature des cultures^ et surtout 
skujvant, l'état de fumure des cï^mps. 

La* propqrtiK^n de limon transporté peui: varier de 3oo gramt* 
mes à i5 kilogramjiaes par mtètre. cube d'eau« * 

La surface des terres cultivées étant, dans moH exploîta* 
ticM», double de celle des prairies,, chaqiue hectare de ces dec^ 
mères reçoU aanuellemenHî,. en mtiiyecme, 6boo mètres cmàyesi 
d*eau limoneuse. Vedci la quantité des principaux corps i^tiles) 
à. la végétatioa-, contenus dans ce votume : 

Chaux, i2i^s56; magnésie, /^6^^y6o; potasse, SaS^Soaf 
saude, loGf^'^fiz;. aejde pbosphoriq^ae,. 4^^,96; matière org»* 
nique» 3l89^S84; aeiide nitrique, 66^Soa; anaimoniaque, 
ifQ>^>,ii6; azoiie organique, io4^»^358. 

La proportion de ces différents corps^ enlevés annuelle^ 
ment sous forme d'herbe, est de beaucoup inférieuteà celle 
qui exprime ici l'importation par les rigoles. 

Comme résultat pratique, la production fourragère d'un 
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hectare de prairie, soumis à celle irrigation^ a été augmentée 
de 1870 kilogrammes de fourrage sec. 

La question de l'opportunité de fumer les prés est résolue 
par la négative, puisque tous les produits de la prairie y re- 
viennent nécessairement par les rigoles, après avoir traversé 
l'étable et le champ cultivé, sans qu'il puisse y avoir aucune 
déperdition. 

L'établissement, sur une vaste échelle, du système décrit 
dans ce Mémoire préviendrait complètement 1 ensablement 
des cours d*eau et pourrait atténuer notablement certaines 
inondations. 

HiTILE DB FOIB DE MORUE A LA QUININE, par M. StIleS (de Hull]. 

Il y a douze ans, M. Attfield montra que les alcaloïdes na- 
turels se combinent à l'acide oléique et peuvent ainsi former 
des oléates qui sont solubles dans l'huile. M. Stiles (de Hall) 
a pensé que l'on pourrait utiliser ce fait pour obtenir une 
huile de foie de morue contenant de la quinine. Un premier 
essai, dans lequel il chercha à combiner la quinine directe- 
ment avec l'huile de foie de morue, ne lui donna que des ré- 
sultats peu satisfaisants; il eut alors l'idée de combiner l'al- 
caloïde à Tacide oléique et de faire dissoudre ensuite l'oléate 
ainsi obtenu dans une quantité connue d'huile de foie de 
morue, et le produit auquel il est arrivé est tout à fait sé- 
rieux ;;son goût participe de celui de la quinine et de celui de 
l'huile de foie de morue; l'acide oléique passe inaperçu en 
raison de la faible quantité qui entre dans la préparation. 

Voici quelle est la formule et la manière de préparer le 
produit : 

Sulfate de quinine, 3 grammes; acide sulfurique dilué, 

4 grammes; solution d'ammoniaque, quantité sufOsante; eau 
distillée, quantité suffisante; acide oléique purifié, 3o gram- 
mes; huile de foie de morue, 900 grammes. 

Dissolvez le sulfate de quinine dans l'acide sulfurique dilué 
et dans 120 grammes d'eau, ajoutez un léger excès d'ammo- 
niaque et agitez bien; versez ensuite le tout sur un (litre de 
calicot, lavez le précipité et lavez-le en le pressant entre 
plusieurs doubles de papier buvard à la douce chaleur de Té- 
tuve. Dissolvez alors la quinine ainsi obtenue dans de l'acide 
oléique à l'aide d'une douce chaleur, et mélangez celte so- 
lution à chaud avec l'huile de foie de morue, de manière 
qu'une cuillerée à bouche d'huile représente la valeur de 

5 centigrammes de sulfate de quinine. [Journal des connais- 
sances médicales,) 
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L'éclipsb de Soleil du 29 septembre 1875; 
par M. Ern. Quetelet. 

Celle éclipse a pu êire observée à Bruxelles, quoique les 
circonslances almosphérîques fussenl assez défavorables^ 
Toule la journée du 28, il avail plu abondamment et^Ie jour 
du phénomène aslronomique, Tair élait très-ondulant, et des 
nuages floconneux rapides passaient fréquemment devant le 
disque du Soleil. Une autre circonstance qui rend les nombres 
obtenus moins sûrs, c'esl que la phase de Téclipse était très- 
petite à Bruxelles, de sorte que le mouvement apparent de 
la Lune était extrêmement oblique. Quoi qu'il en soit, voici 
les heures qui ont été annotées pour le commencement et la 
fin de réclipse : 

Commencement, ii^58™29»,8 (E. Q.), t. m. de Bruxelles; 
fin, i*>2"i9%2 (H.); i^2™i9%4 (E.). 

H. Ern. Quetelet observait à réquatorial, M. Hooreman à 
la lunette de Troughton dans les deux tourelles et M. Estour- 
gies avait sur la terrasse la lunette de Dollond. 

— M. C Holst, secrétaire de TUniversité royale de Nor- 
vège, à Christiania, écrit la lettre suivante : 

«r L'Université royale de Norvège, à Christiania, m'a chargé 
de transmettre à l'Association scientifique de France les écrits 
ci-joints, en vous priant de vouloir bien les accepter comme 
une marque de la haute considération de notre Université 
pour ladite Institution scientifique : 

I® cr Postola Sôgur », Efter garnie Haandskrifier ITdgivne, 
af C.-R. Unger; 

7? « Jœllegryder og gamle Strandlinier i fasl Klippe j>, af 
S.-A, Sexe; 

3*" a Om Skuringsmœrker, glacialformationen og terrasser 
î norge », af prof. Th. Kjerulf. 

4'' (f Om Skuringsmœrker glacialformationen terrasser og 
Strandlinier i norge », af prof. Th. Kjerulf; 

5"* a Gundlrœkkene i den aeldsle norske Procès », ved D^F. 
Brandt; 

&* a Die Aegyptîschen denkmaler in Saint-Petersburg, Hel- 
singfors, Upsala und Copenhagen », von J. Lieblein; 

7« a Enumeratio inseclorum Norvegicorum », auclore H. 
Siebke ; 

8® « Om norske Rongers Helding og Kroning i œldre tid »; 

9® a Norsk meieoroiogisk aarbor for 1872 og 1878 ». 

Les livres annoncés par M. Holst sont parvenus : ils sont à 
la disposition des Membres de l'Association. 
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— M. de la Cournerie, à Alençon, adresse le tableau 
des observations faites en novembre eu vingt-quatre stations 
du département de L'Orne. La q,uanttté de pluie varie entre 
ggmm recueillis à Argentan et 194 à Forêt-de-Perseîgne. 

— Observatoire de Bruxelles. Pluie en novembre, 4^'^"'* 
Plus basse température*, i*" les 27 et 2g; plus haute, iS^ le 10. 

— M.. Rwidta, à Bordeaux. Pluie en août, io""^;en&ep« 
tembre, 33; en octobre, i56. 

-- M. C^averie, à Morcenx. Pluie en août, 34"**; e» sep- 
tembre, 97 ; en octobre, a63w 

T- M. CiMiwtwrd, fMrésidenli de la Commission météorolo- 
gique de la Meurthe, demande deux exemplaires deVJtioi 
météorologique de 1869-1870-187 1 et souscrit pour un exem- 
plaire de V Atlas de 1872-1873-1874. 

— M. Quéniot» président de la Cam:misslon météorolo- 
gique de la Haute -Saône, adresse la somme de i23'^',5o, pour 
le prix d'instruments divers et de deux exemplaires de YkUm 
météorologique dfe 187-2-1873-1874. 

— M. le D' Flnsftv ai Perpignan, souscrit pour deux exem- 
plaires de VÀtlas météorologique de 1872-1873-18746160 
eiiivoie la< valeur. 

— M. Ariiiliruster,lnspecteur d'Académieà Belfort, sous- 
erilpour deux, exemplaires' ée VJtlas météorologique de 1872- 
>ft^3-i874. 

— M. lieltr«nyieiHX, » la Rochelle, demande deux exem- 
ptlaire& de V Atlas météoirûlogique, de 1872-1873-1874 ete& 
adresse la valeur. 

— M. Clr a ïa d, dîrecteui^ de l'École normale d'Avignon, 
envoie la valeur d'un exemplaire de V Atlas météorologique 
i872f-i873-i874, 

— M. Ducroq, intendant militaire à Niort, verse la vateur 
de deux exemplaires, de VA lias météorologique de 1872-1873- 
1874. 

— M. Ae 1» €k»um€»Kie, président de la Comnûssion mé- 
téorologique de la* Loire-Inférieure, a versé la valeur de 
quatre exemplaires de V Atlas météorologique de iS^z-i&ji- 
1874. 

— M. ^idiaiiv» directeur die t'ËeoIe&ermaledeMontpelHeri 
demande un exemplaire de V Atlas météorologique de 1869- 
1&70-1871 et un exemplaire de V Atlas de 1872-1873-1874. 

—- Le Préfet du déparlement du Jura, adresse le prix d'un 
exemplaire de V Atlas météoralagique de 1872-1873- 1874. 

te Gérant, E. Cottin. 



Paris. — lmprlm«rl« d« 64VTBi«R-Vrt.L&Bi, qaai d«t AtlfatUni, S&. 
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Nous rappelons que les bureaux du Secrétariat de FAsso- 
ciation ScienUHque de France sont transférés ii3, boulevard 
Saint-Michel depuis le 8 janvier. 

Retour bb M. Kjellman du Ieihiseï bn Norvège, a bord du 
Prœfven, par M. Daubrée. 

Le jour même où M. Nordenskiôld levait Tancre pour re- 
monter le fleuve leniseï, le 19 août dernier [Bulletin 42S, 
p. 177), M. Kjellman, à qui le savant chef de Texpédilion avait 
confié la direction du navire PrcefveUy faisait de même pour 
retourner en Norvège et suivre à peu près la voie qui venait 
d'être si heureusement inaugurée. 

Dans une Lettre adressée, le 9 novembre dernier, d'Upsal 
à M. Oscar Dickson, M. Kjellman fait un intéressant récit des 
principaux incidents de son voyage et des recherches de 
Zoologie et de Botanique qu'il a poursuivies, comme dans 
la première partie du voyage, mais sur des points différents, 
particulièrement sur la côte orientale de la Nouvelle-Zemble, 
à proximité du Matotsklne-Sharr, dont, le 10 septembre, on 
atteignit Textrémité occidentale. La fin de celte Lettre mérite 
d'être signalée : 

T. xvn. i4 
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a Nous autres boianistes, nous nous sommes appliqués à 
pouvoir conslaier non-seulement les plantes de la Nouvelle- 
Zemble, mais aussi les nuances de la végétation à des latitudes 
différences, à des distances différentes de la mer et à des al- 
titudes différentes. Nous avons, à cet égard, une large moisson 
d'observations qui, je l'espère, nous n)etiront à même de dé- 
crire la végétation de la Nouvelle-Zemble d'une manière 
satisfaisante, au point de vue de la Science. En fait de Pha- 
nérogames, nous avons de riches collections du Maiotskine- 
Sharr, de plusieurs points de la côte occidentale de la Nouvelle- 
Zemble, de Waigatz et de la terre ferme, vis-à-vis de la 
péninsule des Samoïèdes et du voisinage du port Dickson ; ces 
collections contiennent une grande quantité d'espèces jus- 
qu'à présent inconnues dans ces contrées. La végétation en 
Phanérogames de la Nouvelle-Zemble ressemble beaucoup à 
celle du Spitzberg, mais porte l'empreinte d'une latitude plus 
méridionale. La Nouvelle-Zemble est plus riche en espèces, 
comme en individus, que le Spitzberg. Très-souveni, et par- 
ticulièrement dans les parties méridionales et dans l'intérieur 
des fjords, on peut voir des gazons magnifiques, auxquels le 
Spitzberg ne présente rien de semblable. Leurs belles cou- 
leurs et leur densité provoquaient souvent notre éionnement 
et notre admiration. Sous le rapport des Phanérogames, la 
végétation de la Nouvelle-Zemble ressemble aussi à celle de 
l'Amérique arctique et de la Norvège septentrionale. 

x> La nuance méridionale qui distingue la végétation des 
Phanérogames de la Nouvelle-Zemble de celle du Spitzberg 
cesse complètement aussitôt qu'il s'agit de la végétation des 
Algues de mer. La faune suit la même règle : celle de terre 
plus méridionale, celle de mer très-arctique. Des Algues de 
mer de la Nouvelle-Zemble, il n'y en a qu'une seule qu'on 
n'ait pas retrouvée encore sur les côtes du Spitzberg. 

» En fait d'Algues d'eau douce, de Mousses et de Lichens, 
nous avons fait de riches moissons. 

» Comme près du Groenland et du Spitzberg, la partie de 
la mer Glaciale que nous venons de traverser est couverte de 
Diatomacées à des endroits très-déterminés. Une bande s'é- 
tendait du cap Nord jusqu'à l'embouchure du Tana ; une autre, 
moins grande et moins fournie, longeait la côte de la pénin- 
sule des Samoïèdes. 

9 Les recherches de M. Th. de Heuglin nous ont déjà fait 
connaître les Vertébrés de la Nouvelle-Zemble. Les études de 
nos zoologistes se sont pourtant portées sur ce groupe d'a- 
nimaux, et, grâce à leurs observations, nos connaissances à cet 
égard ont été considérablement étendues, spécialement en 
ce qui concerne les oiseaux. 

9 Le long de la côte occidentale, au sud du Matotskine- 
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Sharr, de même qu'en pleine mer et dans les baies, nous 
avons fait des sondages fréquents. Les riches collection? 
qu'ils nous ont values jetteront sans nul doute une nouvelle 
lumière sur la vie animale le long de cette côte étendue. 

D Une place notable dans nos travaux zoologiques est oc- 
cupée par la splendide collection d'Insectes que nous avons 
faite. £lle contribuera à étendre les connaissances actuelles 
sur l'entomologie de la Nouvelle-Zemble, qui ne nous offrait 
Jusqu'à présent que quatre ou cinq espèces, tandis que nous 
en rapportons près de cinq cents exemplaires. 

D Mais par-dessus tout, comme importance pour la Zoo- 
logie, j'estime nos sondages dans la mer de Kara, qui y ont 
démontré, comme je lai déjà dit, l'existence d'une vie animale 
des plus riches et des plus variées. Les collections que nous 
y avons faites sont très-considérables et ont le double mérite 
de représenter une partie de la mer Glaciale qui était zoo- 
logiquement inconnue et des différences de profondeur et de 
salure extrêmement variées. » 

Ce voyage fut sans cesse retardé par des tempêtes, des 
vents contraires, du calme plat ou des courants défavorables. 
Cependant, le 20 septembre dans l'après-midi, le navire était 
en vue du Nordkyn, et le lendemain, par une tempête de 
neige affreuse et par une mer épouvantable, qui menaça plu-^- 
sieurs fois de perdre ce bâtiment, le Prœfven parvint à jeter 
l'ancre dans le détroit de Mageroë (le 26 septembre, dans le 
port d'Hammerfest, et le 3 octobre à Tromsoë). Malgré les 
obstacles, le trajet de l'embouchure du leniseï en Norvège, le 
second qui ait jamais été effectué, a seulement exigé trente- 
trois jours, et quarante jours jusqu'à Hammerfesl. 

Congrès INTERNA.T10NÀL des Sciences médicales de Bruxelles. — 
Sixième Section. — Ophthalmologie. 

Cette Section avait à traiter une question unique 2 « Des dé- 
fectuosités de la vision au point de vue du service militaire » ; 
mais cette question a permis d'aborder la presque généralité 
des points les plus importants d'Ophthalmologie. 

M. le \y Duwez (Bruxelles), chargé de présenter à la Section 
le Rapport sur la question qui lui était soumise, s'est acquitté 
de sa tâche d'une manière remarquable. 

Après avoir exposé le vague et la diversité des règlements 
en ce qui touche les causes de réformes militaires pour insuf- 
fisance de la vue, l'honorable rapporteur dit que les progrès 
de l'Ophthalmologie, l'étal de la Science permettent aujour- 
d'hui d'élucider ce grave sujet et de fournir aux gouverne- 
ments des indications et des préceptes répondant à la gravité 
du sujet. 
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Il est bien évident que les débals du Congrès doivent porter 
essentiellement sur les procédés pratiques propres à constater 
les troubles saisissables de la vision, et à y remédier autant 
que possible, de façon à conserver le plus grand nombre de 
défenseurs à la patrie. La discussion doit donc se borner aux 
signes caractérisant Téiat fonctionnel, c'est-à-dire les symp- 
tômes physiques, sans entrer dans l'élude des causes. En con- 
séquence, la première question qui se pose est celle-ci: quel 
degré d'acuïté visuelle minimum devra-t-on exiger de l'homme 
appelé au service militaire : i*» dans le service actif proprement 
dit; 2*> dans les services secondaires, sédentaires, etc.? 

La discussion s'engage, en effet, sur le premier point. 

M. Perrin (France) propose de désigner comme minimum 
d'acuïté visuelle le chiffre adopté en France : 1/4. Il appuie 
son opinion d'expériences faites par lui et qui l'ont con- 
vaincu que, dans ces conditions, l'homme peut remplir con- 
venablement les principales obligations du service. 

M. Giraud-Teulon, sans vouloir préciser le chiffre et sans 
s'opposer même à l'adoption de celui qui est proposé, rappelle 
les objections sérieuses que le chiffre de 1/4 a rencontrées en 
Angleterre; mais, sachant les craintes exprimées au point de 
vue du recrutement militaire, au cas où le chiffre minimum 
serait abaissé, il demande que, vu, d'ailleurs, l'absence de sta- 
tistique concluante, la question de la fixation du chiffre empê- 
chant l'exemption soit soumise à Texamen d'une commission 
mixte officielle nfïédico-ophthalmologico-militaire, seule ca- 
pable de réunir tous les documents nécessaires et de préciser 
les conditions scientifiques et pratiques que comporte le sujet. 

M. Perrin ne croit pas à la nécessité de cette commission; 
il déclare que le chiffre de 1/4 doit être maintenu. 

M. Donders, répondant à un membre qui avait cité la Hol- 
lande n'exigeant que i/io pour l'œil droit, 1/20 pour l'œil 
gauche, dit que le fait est exact, mais que pour lui ce chiffre 
n'est pas très-justifié; il croit que Tacuïté de ki vue doit être 
de 1/4 à 1/2 ; mais un membre ayant proposé à la Section le 
chiffre de 2/5 au lieu de 1/2, M. Donders se range à celte der- 
nière formule, qui est adoptée par la Section. 

A côté de la question de l'acuïté visuelle se range celle de 
l'intégrité de la vision en surface ; M. le rapporteur demande 
dans son travail si cette intégrité sera exigée dans le service 
actif. M. Perrin est pour la négative; mais, sur l'avis de 
M. Donders, la Section adopte la nécessité de l'intégrité du 
champ visuel pour le service actif. 

- La dyschromatopsie est à son tour l'objet d'une longue dis- 
cussion. Là encore M. Donders donne des explications. Il in- 
dique les examens qu'il a dû pratiquer à l'égard des employés 
des chemins de fer en Hollande : mécaniciens, chauffeurs; il 
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dit qu'il faut distinguer dans cet ensemble visuel le cas où il 
est congénital de celui où il est contracte, et n'est alors 
presque toujours qu'un symptôme d'amblyopie. -Congénitale, 
la dyschromatopsie laisse subsister l'intégrité de la vision ; con- 
tractée, elle doit être une cause de réforme au service mili- 
taire. 

Le strabisme convergent fixe de l'œil droit; le strabisme 
convergent de l'œil gauche, s'il est accompagné d'une notable 
diminution de l'étendue du champ visuel (à gauche), emporte 
l'exemption du service militaire. 

La Section est unanime à cet égard. 

M. Galezowski demande quelle conduite on devra tenir vis- 
à-vis du strabisme paralytique. Cette forme du strabisme étant 
un symptôipe d'une maladie plus grave (paralysie) et à carac- 
tères perturbateurs multiples, sera étudiée et classée dans les 
paralysies musculaires. 

Les laies de la cornée sont l'objet d'une discussion, à la 
suite de laquelle il est reconnu que, dans plusieurs cas, l'a- 
cuïté qui persiste dans la vision peut permettre le service, 
mais que le critérium sera de mesurer Tacuïté à distance, en 
faisant tourner le visage en face de la lumière. 

Les sinéchies iriennes, antérieures et postérieures, les ca- 
taractes, les corps flottants du corps vitré doivent être des 
motifs d'exemption. 

Quant aux anomalies de la réfraction, le redressement de 
la plupart de ces anomalies peut être obtenu par les lunettes^ 
M. Donders demande à faire prononcer la Section sur la con- 
venance du port des lunettes dans l'armée. Le principe est 
généralement adopté par les divers membres de la Section. 
Cependant MM. Donders et Gir^ud-Teulon, dans la crainte 
d'inconvénients non prévus encore, mais pouvant gêner le 
service, seraient d'avis de limiter l'autorisation du port des 
lunettes aux cadres, aux officiers et aux volontaires d'un an. 
MM. Perrin et Testelin demandent que la mesure s'étende à 
toute l'armée, et, sur la proposition de M. Javal, la Section 
émet l'avis que le port des lunettes soit autorisé non-seule- 
ment dans les cadres, mais chez les simples soldats. 

Le port des lunettes admis, le myope à moins de 1/7 et qui, 
par les lunettes, aura l'acuïté de 1/4» sera déclaré propre au 
service. 

Mais, si les lunettes sont interdites, la Section, sur l'avis de 
M. Donders, déclare que le chiffre de 1/12 devra être adopté, 
avec celte réserve qiie les soldats admis dans le cas de i/ia 
à 1/24 seront insuffisants sous le rapport de la vue. 

Pour l'hypermétropie, l'acuïté de la vue est exigée à i/6, 
même avec les lunettes. 

Pour l'astigmatisme, les lunettes cylindriques peuvent et' 
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employées dans les cadres, non par le simple soldat ; la seule 

correction employée pour celui-ci sera dans les luneltessphé- 

riques. 

Ces divers points examinés, M. Giraud-Teulon a rappelé sa 
proposition de voir nommer une Commission mixte, civile et 
militaire, pour examiner et régler celle grave question de ré- 
forme militaire pour insuffisance de la vue ; une commission 
est nommée par le bureau pour préparer les termes d'une pro- 
position à l'assemblée. Celle proposition est conçue dans les 
termes suivants : 

« La sixième Section émet le vœu que désormais, et dans 
tous les pays, le médecin chargé de l'appréciation de^ facultés 
physiques du conscrit, soit familier avec les méthodes d'ex- 
ploration de l'ophihalmologie moderne. Elle renvoie aux 
autres Congrès le soin d'étudier et de déterminer le mode de 
composition et le fonctionnement des commissions ou de la 
commission d'examen pour le recrutement. » 

L'assemblée générale a adopté le vœu delà sixième Section. 

Les Vers de terre des Iles Philippines et de la. Cochikchinb, 
par M. Edm. Perrier. 

J'ai eu occasion d'examiner récemment une collection de 
371 Vers de terre recueillis aux îles Philippines, soit à Luçon, 
soit à Mindoro, et dont l'acquisition était offerte au Muséum 
d'Histoire* naturelle. Le nombre des individus recueillis in- 
dique que celte collection peut être considérée comme re- 
présentant la base de la faune des Lombriciens des Philip- 
pines, et, à ce titre, elle méritait une attention spéciale. 

Ces 371 individus n'appartiennent qu'à cinq espèces dis- 
tinctes, pouvant toutes rentrer, à la rigueur, dans le genre 
Pericheta, mais dont quelques-unes représentent des modi- 
fications très-spéciales de ce type. Dans toutes les espèces de 
Pericheta connues jusqu'ici, les soies, toutes égales entre 
elles et équidislantes, forment un cercle continu au milieu 
de la longueur de chaque anneau ; la ceinture est toujours 
composée de trois anneaux ( i4, i5, 16) et elle, porte sur la 
face inférieure du premier d'entre eux un orifice médian qui 
•st l'orifice commun des oviductes. Le nombre et les di- 
mensions des soies, le nombre, la position cl la forme des 
poches copulalrices, le nombre et la disposition des papilles 
qui accompagnent les orifices génitaux mâles, toujours situés 
au dix-huitième anneau, semblent donc les seuls caractères 
auxquels on pût avoir recours pour la distinction des espèces. 
J'avais toutefois constaté l'existence d'un type, originaire de 
Saïgon, pour qui une ceinture de quatre anneaux et des ori- 
fices génitaux mâles rapprochés et situés dans une même 
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fosselle ventrale m'avaient engagé à créer le genre Perionyx^ 
ParnDi les Pericheta des îles Philippines que j'ai examinés, je 
trouve une espèce [P. bicincta^ nov, sp.)» dont la ceinture 
ne comprend que deux anneaux, deux espèces dont la cein- 
ture peut être considérée comme formée de quatre anneaux 
(P. luzonica, P. cœrulea, ss. nn.) et deux où cet organe ne 
s'étend bion certainement que sur trois anneaux [P. affinis 
E. P., P. biserialis, s. n.). Par tous leurs caractères, l'espèce 
dont la ceinture est composée de deux anneaux et l'une de 
celles où elle en comprend trois sont bien de véritables 
Pericheta, Les trois autres doivent être considérées comme 
les premiers exemplaires de sections nouvelles à établir dans 
ce genre ou même de genres nouveaux. 

Le P, cœriilea se fait remarquer par la couleur, bleue du 
pigment de sa couche de muscles transverses, pigment qui 
est rouge d'ordinaire; mais de plus, au lieu de présenter un 
seul orifice génital femelle sur la ceinture, il en offre deux, 
très-rapprochés il est vrai. Ce caractère devra peut-être de- 
venir un caractère générique. Chez les P. luzonica et biserialis 
ce sont les soîes locomotrices qui présentent une disposition 
particulière. Elles ne sont plus toutes égales et équidis- 
tantes; mais, sur la face ventrale, elles manquent tout le 
long de la ligne médiane et sur un petit espace de chaque 
côté, d'où résulte la formation d'une bande inerme; la pre- 
mière soie ventrale de chaque côté est, en revanche, beau- 
coup plus grosse que les voisines, de sorte que de chaque 
côté de la ligne médiane ventrale on voit une série continue 
de soies beaucoup plus évidentes que les autres. Ce caractère 
devra encore être pris en considération si, le nombre des 
espèces devenant plus grand, il devient nécessaire d'élever 
le genre Pericheta actuel au rang de famille et de le subdi- 
viser en genres secondaires. Il paraît même devoir prendre 
une importance plus grande que celui du nombre des an- 
neaux de la ceinture. 

Relativement aux papilles qui accompagnent les orifices 
génitaux mâles, le P. biserialis présente un autre fait inté- 
ressant. La position de ces papilles est parfaitement fixe, et, 
lorsqu'elles sont en petit nombre, ce nombre est lui-même 
constant, de sorte qu'on en peut tirer de bons caractères spé- 
fiques; il faut être au contraire prudent dans l'emploi qu'on 
en fait lorsque ce nombre est plus considérable. Avec les Vers 
provenant, soit de Luçon, soit de Mindoro, et identiques sous 
tous les autres rapports, on peut en effet constituer une série 
d'individus présentant, en arrière des orifices mâles, de chaque 
côté de la ligne médiane ventrale, une rangée de trois, quatre, 
cinq, six ou sept papilles. Quelques individus ont même trois, 
quatre ou cinq papilles d'un côté, quatre, cinq ou six papilles 
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de l'autre, La série est donc aussi complète que possible, et, 
toutes choses égales d'ailleurs, nous considérons, en con« 
séquence, tous ces individus comme de même espèce et 
constituant notre P. biserialis. Le même fait se reproduit, 
exactement dans les mêmes conditions, pour de grands et 
remarquables Pericheta^ rapportés de Saïgon par le D' Julien, 
et que je propose, en conséquence, de nommer P. Julianu 
Ces animaux, bien que rappelant beaucoup les P, biserialis^ 
et par ce fait et par leur physionomie générale, sont cepen* 
dant spécifiquement distincts; le cercle de soies des anneaux 
est connu chez eux, et ils ont quatre paires de poches copu- 
latrices au lieu de deux. 

Il nous est, au contraire, impossible de séparer du P. af^ 
finis, que nous avons autrefois décrit, la cinquième espèce 
des îles Philippines, dont il nous reste à parler. Cette espèce 
se trouverait donc à la fois à Saïgon et aux Philippines, sur le 
continent asiatique et les îles voisines. C'est la première qui 
se trouve dans ce cas ; nous avions précédemment mentionné 
une espèce, le P. robusta^ E. P., se trouvant à la fois (sauf 
erreur d'indication de la part du voyageur) à Manille et à l'Ile 
de France. Ce n'est pas la première fois que nous insistons 
sur l'intérêt qu'il y aurait à bien connaître le mode de répa^ 
tition d'animaux aussi sédentaires que les Lombriciens, sur 
les continents et les îles qui les avoisinent et sur les îles dif- 
férentes d'un même archipel. Malheureusement nos pre- 
mières connaissances à cet égard sont encore de date trop 
récente pour qu'il soit possible de faire, en ce moment, 
autre chose que d'établir des jalons. 

Au point de vue de la répartition des genres, les îles se 
sont montrées jusqu'ici très-riches en types spéciaux; mais, 
au milieu des genres assez nombreux que nous connaissons 
déjà, et dont la plupart ont été, pour la première fois, sir 
gnalés dans nos Recherches pour servir à l'histoire des Lont" 
bricienj terrestres^ qui représentent Télat de la collection du 
Muséum de Paris en 1872, il en est deux qui se distinguent 
par la vaste étendue de leur répartition : ce sont le genre 
Lumbricus, qui se trouve dans toute l'Europe, le nord de 
l'Asie, de l'Amérique, tout le littoral méditerranéen et même 
l'Australie, et le genre Pericheta, qui semble remplacer, au 
moins en partie, le précédent, dans l'Inde, la Cochinchine, la 
Chine, toutes les îles du Pacifique, et qui se retrouve en 
assez grande abondance au Brésil (Rio-Janeiro). 

Composés explosifs; influence de l'ahorce sur le goton-poudbi 
COMPRIMÉ, par MM. li. dtampioii et H. Pellet. 

Les amorces anglaises, destinées à l'explosion du coton- 
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poudre, sont formées d'un tube conique en fer-blanc, dont 
une exirémilé est insérée dans l'amorce électrique, tandis 
que l'autre, qui sert à l'introduction du fulminate de mercure 
pulvérulent (environ i«',5), est fermée avec de la cire. Ce 
mode de fermeture nous a paru défectueux; déplus, l'emploi 
du fulminate pulvérulent entraîne des dangers sérieux et ne 
permet pas le transport séparé de la capsule et de l'amorce 
électrique, ou de la mèche. Nous avons cherché à combler 
celte lacune par l'application de capsules à fulminate com- 
primé, analogues à celles qu'emploie M. Nobel pour la dyna- 
mite. M. Gévelol a bien voulu nous faire préparer des tubes 
de laiton, emboutis et chargés à 2 grammes de fulminate pur 
et comprimé : une épaisseur métallique de 2/10 de millimètre 
suffit pour faire détoner le coton-poudre sec normal;*mais, 
si la dessiccation n'a pas été poussée assez loin et si le coton 
renferme un léger excès d'eau, la détonation n'a plus lieu, 
M. Abel a observé le même fait avec le fulminate pulvérulent 
et l'amorce ordinaire. Partant des idées que nous avons ex- 
posées sur la résistance de l'enveloppe, sans modifier le poids 
de la charge, nous avons fait augmenter l'épaisseur de la pa- 
roi, qui a été portée à o™"',5. Dans ces conditions, l'explosion 
a toujours lieu, même avec du coton contenant encore envi- 
ron 5 pour 100 d'eau. 

La compression du fulminate de mercure, quoique pouvant 
ralentir dans une certaine mesure sa combustion, ne néces- 
site pas l'emploi d'une fermeture énergique de la capsule. 
Une amorce électrique, de très-petit diamètre, simplement 
placée à la surface du fulminate, sans bourrage, détermine 
infailliblement l'explosion de la capsule et par suite celle du 
coton-poudre. 

On sait que l'intensité de l'explosion varie dans une cer- 
taine limite, pour une même charge de fulminate, avec la ré- 
sistance de l'enveloppe. Si cette résistance est trop faible, un 
poids relativement considérable de fulminate de mercure 
(2 grammes) est impuissant à déterminer l'explosion du coton 
comprimé. D'un autre côté, il doit exister un certain* rapport 
entre le poids de fulminate et la résistance de l'enveloppe. 
C'est ainsi qu'une amorce formée d'un tube de laiton d'une 
épaisseur de 3 millimètres, fermée à vis aux deux extrémités 
et chargée de 5 grammes de fulminate de mercure comprimé, 
est sans action sur le coton-poudre. 

Il nous a paru utile de rechercher si la somme d'un certain 
nombre d'explosions simultanées, produites par des amorces 
faibles et incapables isolément de déterminer la détonation, 
pourrait équivaloir à l'explosion d'une amorce à coton- 
poudre. 

On a placé dans une cavité pratiquée sur un cylindre de 
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coton, du poids de aSo grammes, six amorces électriques 
faîtes avec l'amorce triple à dynamite de Nobel (fulminate 
de mercure comprimé o«%6, renfermé dans une enveloppe en 
cuivre rouge de o™°»,i5 d'épaisseur) et reliées en chapelet. 
L'explosion du coton a eu lieu comme avec Tamorce spé- 
ciale. 

Dans un second essai, on a réuni les six amorces, dont une 
seule, mise à feu, a déterminé Texplosion de toutes les autres 
et par suite celle du coton. On peut donc, lorsqu'on n'a pas 
à sa disposition des amorces spéciales à coton-poudre, les 
remplacer par un certain nombre d'amorces à dynamite qu'on 
trouve dans le commerce. 

Dans des Noies précédentes, nous avons cherché à établir 
la relation qui existe entre les ondes sonores et les vibrations 
produites par l'explosion d'un corps détonant. Celte même 
relation s'applique à l'expérience que nous venons d'indiquer. 

Soit une (lamme chantante, sensible, placée à une distance 
telle d'un piano, que la note correspondanie soit sans in- 
fluence sur la flamme. Si Ton vient à frapper la note à de 
courts intervalles, on voit d'abord la flamme s'allonger, puis 
chanter, comme si la noie, frappée en une seule fois, avait 
été douée d'une intensité suffisante. 

On peut encore répéter le même essai avec trois flammes 
chaniantes, convenablement réglées à l'unisson. Si l'on dis- 
pose deux flammes au delà de la limite à laquelle elles peu- 
vent s'influencer et qu'on fasse chanter l'une d'elles, l'autre 
reste staiionnaire; mais, si, en dehors de la limite d'action, 
on approche une seconde flamme chantante de la première, 
on voit la flamme muette s'allonger ei se mettre à chanter. 

Dans ces expériences, la flamme mueite représente le co- 
ton-poudre, tandis que les flammes chantantes jouent le rôle 
d'amorces qui, isolément, ne peuvent déterminer la détona- 
tion d'un composé explosif. 

Observations hétéorologiques en ballon, 
Par M. G. Tissandier. 

Le 29 novembre 1876, à ii''4o™5 nous nous sommes élevés 
de Paris, dans la nacelle du ballon V Atmosphère; nous étions 
accompagnés dans le voyage par MM. Duté-Poitevin, Albert 
Tissandier, Louis Redier et Frantzen frères. La chute de lé- 
gers cristaux de neige qui signala notre départ ne tarda pas à 
cesser. La température, jusqu'à 700 mètres, était de — 2 de- 
grés. A cetie altitude, un massif de nuages blanchâtres, opa- 
lins, s'étendait au-dessus de la surface terrestre sur une épais- 
seur de 800 mèires. En y pénétrant, nous vîmes la température 
s'abaisser et descendre à — 3 degrés, puis à — 4 degrés. 
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A i5oo mètres, après avoir dépassé la surface supérieure de 
ces nuages, nous avons plané au milieu d'un véritable banc 
de cristaux de glace, suspendu dans l'atmosphère sur une 
épaisseur de i5o mètres. La température du milieu ambiant 
était de zéro. Les cristaux qui voltigeaient autour de nous 
étaient transparents, très-netiement formés d'étoiles hexago- 
nales, variées, de o",oo4 ^c diamètre, et du plus remarquable 
aspect. L'élévation de température était due sans doute à la 
formation même de ces cristaux, au dégagement de la chaleur 
produit par la solidification de la vapeur d'eau. Quant au fait 
de la suspension des paillettes de glace au sein de l'air, il peut 
s'expliquer par les mouvements de tourbillonnement dont 
elfes étaient animées sous l'influence des rayons solaires, 
réfléchis par la surface supérieure des nuages. Ces nuages 
étaient, en effet, d'un blanc éblouissant, et offraient à s'y mé- 
prendre l'aspect de montagnes de neige. 

A i65o mètres, l'air était assez pur, et la température jus- 
qu'à 1770 mètres s'éleva encore, pour atteindre + 1 degré. 
Des cumulus s'étendaient à un niveau plus élevé, et le ciel 
bleu s'entrevoyait à travers les intervalles qui les séparaient 
par moment. 

Quand le Soleil était voilé, les cristaux de glace, moins 
bien éclairés, il est vrai, ne semblaient plus cependant être 
soumis aux mêmes mouvements tourbillonnants. Il est pro- 
bable qu'ils tombaient alors au sein du nuage inférieur et ar- 
rivaient jusqu'à la surface du sol, où, comme nous l'avons 
constaté à la descente, ils étaient beaucoup plus gros, mais 
moins réguliers et comme recouverts d'un givre opaque qui 
leur donnait l'aspect d'un sel effleuri. Ces phénomènes suc- 
cessifs donneraient l'explication des chutes de neige intermit- 
tentes du 29 novembre. 

Pendant noU*e ascension, les couches atmosphériques su- 
périeures et inférieures se mouvaient dans la direction du 
sud-ouest avec une vitesse de ^i kilomètres à l'heure. Les 
deux massifs de nuages superposés avaient la même direction 
et la même vitesse. 

L'élévation de température que nous avons observée en 
montant dans l'air est un fait qui s'est déjà plusieurs fois pré- 
senté à nous dans des ascensions précédentes; aussi doit-on 
apporter bien des restrictions à la loi de la décroissance de la 
température avec l'altitude. 

Nous ajouterons enfin que les nuages de glace souvent ob- 
servés par les aéronaules, que les bancs de cristaux glacés 
suspendus dans l'atmosphère n'ont pas encore trouvé place 
dans la classification des nuages : ils existent fréquemment 
cependant, et il serait à désirer que l'on ajoutât leurs noms 
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à côté de ceux des cirrlms, des cumulus, des stratus et des 
nimbus, dont ils se distinguent si nettement. 

Résdmê des obseryations météorologiques faites dans le ni" 

PARTEMENT DE LA HaUTE-LoIRE PENDANT L*ANNÉE 1874, par 

M. Ijausner, inspecteur d'Académie, président de la Com- 
mission météorologique. 

Observations météorologiques. — Les observations du ba- 
romètre et du thermomètre sont faites chaque jour à TÉcole 
normale primaire du Puy par les élèves-maîtres; ces instru- 
ments ont été disposés dans le jardin de l'École d'après les 
instructions de l'Observatoire de Paris, et leurs indications 
sont recueillies aux heures prescrites et avec toutes les pré- 
cautions indiquées. Les observations udométriques sont faites 
au Puy, à Yssingeaux, à Tence et à Brioude par les agents des 
Ponis et Chaussées. 

L'udomèire du Puy, situé dans le jardin du Fer-à-Cbeval, à 
l'ouest de la Préfecture, se trouve à l'altitude de 63o mètres; 
l'udomètre d'Yssingeaux, exactement pareil à celui du Puy, 
se trouve à l'altitude de 853 mètres; enfin l'udomètre de 
Tence, qui n'a été installé qu'à partir du mois de janvier 1873, 
se trouve à l'altitude de 840 mètres. Il existe près de Brioude, 
sur les bords de l'Allier, un pluviomètre à bouteille, avec en- 
tonnoir en zinc; sa hauteur au-dessus du sol est de 2",5o, et 
son altitude correspond à 246 mètres au-dessus du niveau de 
la mer. 

Pluie recueillie de décembre 1873 à fin novembre 1874: 
au Puy, 519™°»; à Yssingeaux, 555; à Tence, 732; à Brioude, 
614. 

En 1874, trente-quatre orages ont fait l'objet de 216 obser- 
vations. Nous résumons ici les principales circonstances qui 
ont accompagné les orages les plus importants. 

Juin. — Le premier est celui du 4> qui a éclaté dans le can- 
ton de Pinols, entre 3*^30"" et ^^^5"^ du soir, et a signalé son 
passage par des dégâts assez considérables dans les communes 
de Mazeyrolles, Pinols et Chastel, où la grêle a détruit une 
grande partie des récoltes en seigle. Le lendemain, presque à 
la même heure, un second orage a sévi dans le même can- 
ton et a étendu ses ravages jusqu'à Cussac (canton de Sali- 
gnac-sur-Loire; les villages de Ferrussac, de Maisonnial et 
de la Besseyrole, dans le canton de Pinols, ont particulière- 
ment souffert de la grêle. Le 6, nouvel orage sans grêle; la 
foudre a brisé un frêne près de Vanteuges (canton de Sau- 
gues), mais il n'y a pas eu de grêle. 

Le 10, entre 2** 25"* et 3*^5°*, un orage assez violent à éclaté 
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dans le canton de Pradelles; la grêle a surtout occasionné 
des pertes dans les villages d'Arlempdes, Sonils et Coulom- 
bres. 

Le i4> la foudre a détruit plusieurs arbres et a mis le feu à 
une grange à Charraix (canton de Langeac). 

Les autres orages des i5, 20, 21, 22, 24 et 27 n'offrent au- 
cune particularité digne d'être signalée; celui du 21 paraît 
s'être étendu dans une grande partie des arrondissements de 
Brioude et du Puy, sans occasionner beaucoup de dégâts. 

Juillet, — Sur les dix-sept orages qui ont éclaté durant ce 
mois, six seulement offrent quelque importance; les autres 
ont été plus utiles que nuisibles, en renouvelant l'humidité 
qui est si nécessaire au sol pendant les fortes chaleurs d'été : 
ce sont ceux des 6, 8, lo, 16, 19 et 20. Le 6, la foudre est 
tombée dans un bois, près de Saint-Arcons-de-Barges, sans 
aucun dégât. 

L'orage du 8 a parcouru les cantons de Pradelles, du Mo- 
nastier, de Saint-Julien-Chapteuil, de Fay-le-Froid, de Sali- 
gnac-sur-Loire, d'Allègre, de Sainl-Paulien et de Cayres; mais 
on ne signale la grêle qu'à Chadoziat, Serres, Mameas-Haut> 
Mameas-Bas, du canton d'Allègre, et Monistrol-sur-Loire. 

Dans l'après-midi du 10, le département presque en entier 
a été visité par un ouragan accompagné de pluies torrentielles 
(|ui ont occasionné des corrosions dans quelques endroits. A 
Bournac, près Saint-Front, et à Saint-Pierre-Eynac, canton de 
Saint-JuUen-Chapteuil, les récoltes de printemps ont été ha- 
chées en partie par les grêlons ; à Saint-Eble, près de Langeac, 
un tourbillon de vent a dispersé 25 quintaux métriques de 
foin qui séchaient dans un pré. La foudre est tombée sur une 
meule de foin près de Saint-Jean-de-Nay. 

Le 16, entre 10*^20"' du matin et 5 heures du soir, plusieurs 
orages ont été observés en différents points du département, 
mais on ne signale quelques dégâts occasionnés par la grêle 
que dans les communes de Lubilhac, Espalém, Lavandière et 
Saint-Haon. A Pigeyres (commune de Bains), une vache au 
pacage a été tuée par la foudre. 

Dans la soirée du 19, la grêle et une pluie torrentielle ont 
causé des pertes sensibles dans une dizaine de localités des 
cantons de Londes, Monastier, Craponne, Saugues, Allègre et 
Langeac. 

Le 20, les mêmes phénomènes sont observés à Allègre, 
Lavoûte-sur-Loire, Chambezon, Saîni-Arcons-de-Barges et 
Rauret; dans cette dernière localité, la foudre est tombée sur 
un frêne. 

Joût, — Les orages du mois d'août ont été observés les i, 
2, 3, 4, 8 et 14. 

L'orage du 6 août est le seul qui mérite d'être mentionné : 
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il a éclaté entre ii heures du malin et ^^nS"^ dlu soir dans les 
arrondissements du Puy et de Brioude, La grêle est tombée 
en assez grande quanliié à Pinols, Arlempdes, Boussoulet et 
Bournac, et y a occasionné des pertes assez sensibles. 

Le 8 août, la foudre si tué une vache au village de Prassae 
(commune de Saint-Georges-Lagricol ). 

En résumé, cette année comme Tannée précédente, les 
orages n'ont pas occasionné de graves dommages dans notre 
département. 

Un fait général qui semble résulter de nos observations, 
c'est que les orages qui sont accompagnés de grêle viennent 
presque tous de Touest ou du nord-ouest. Il semble que les 
nuages orageux prennent naissance au-dessous de l'Océan et 
traversent la France de l'ouest à l'est. 

RéSDMÉ des OBSERYiLTIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES EN OCTOBRE 

1875, A Grignon (Seine -et -Oise), par MM. Pouriau et 
Slarlin. 

Ce mois a été froid et très-humide; nous avons eu dix-sept 
jours pluvieux. 11 y a eu quatre orages, dont le plus remar- 
quable a été celui de la nuit du i3 au i4> venu du sud-!5ud- 
oucsi; il commença le soir par une bourrasque très-violente, 
annoncée le malin par une dépression barométrique presque 
subite. De minuit à i heure du matin, les coups de tonnerre 
et les éclairs furent extraordinaires; ils se succédaient à de 
très-courts intervalles. La quantité de pluie recueillie le len- 
demain à 9 heures du matin fut de 16 millimètres. 

La moyenne température du mois a été de 9 degrés. Le 
maximum absolu a été de 20 degrés le 5 et le minimum ab» 
solu de — 2",7 le 26, date de la première gelée d'automne. 

Au point de vue général, ce mois a été peu favorable à 
l'arrachage et au transport des betteraves, aux labours et se- 
mailles d'automne qjji étaient en retard; mais cet inconvé- 
nient a été passablement racheté par la luxuriante végétation 
des prairies naturelles, qui ont fourni d'excellents pâturages. 

Société nationale hayraisb d'études diverses. — Prograhxb 
des prix proposés pour 1877. 

I® Un prix de 25o francs à la découverte la plus proGtable 
à l'industrie, au commerce, à la marine ou à l'agriculture, ou 
au Mémoire qui aura fait le plus avancer les sciences dans la 
voie du perfectionnement et du progrès; 

2^ Un prix de 25o francs au meilleur Mémoire sur la ques* 
tion suivante : a De l'établissement d'une justice internatio- 
nale D ; 
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3" Un prix de loo francs pour la meilleure ode. Le sujet de 
ce poème lyrique est laissé au choix de Tauieur. 

Les manuscrits devront être envoyés franco sous le cou- 
vert du Président ou du Secrétaire général, avant le 3i dé- 
cembre 1876. Ils ne mentionneront pas de noms d'auteurs; 
mais ils porteront, en tête, une devise qui sera répétée à 
l'extérieur d'une enveloppe cachetée, renfermant le nom, les 
qualités et la demeure de l'auteur. 

Loire-Inférieure. — Lettre de M. de la Gournerie» 

Président de la Commission météorologique départementale. 

a La Commission météorologique instituée en principe par 
le décret du i3 février 1873, n'a pas encore été établie dans le 
département de la Loire-Inférieure ; mais le Conseil général 
ayant accordé sur le budf,'et de 1876 une somme qui peut à la 
rigueur couvrir les premières dépenses, M. le Préfet m'a de- 
mandé d'organiser le service et de lui faire des propositions 
pour la nomination d'une Commission que je présiderais. 

» Il existe, en ce moment, dans la Loire-Inférieure, deux 
observatoires, l'un assez bien organisé à l'École normale pri- 
maire de Savenay, l'autre dirigé par M. Lefièvre, opticien à 
Nantes. Des observations pluviométrîques sont faites en di- 
vers points par les soins des Ponts et Chaussées. Je compte 
proposer à la Commission de se borner, en 1876, à coordonner 
les observations et à compléter les instruments des observa- 
toires. » 

Meurthe-et-Moselle. — Par une Lettre du 6 juillet, adressée 
à M. le Préfet, M. Chautard, Président de la Commission mé- 
téorologique, rend compte de ses travaux et dépenses, et prie 
le Conseil général de voter le crédit de 400 francs, accordé 
chaque année pour les observations météorologiques. 

Le crédit de 4oo francs est voté. 

— Lettre dé M. Courtois, à Muges : a Hier, 3 janvier, 
j'ai observé un magnifique halo lunaire de 22 degrés qui a 
disparu au bout de quelques minutes. Le brouillard durait 
depuis le aS décembre; la matinée du 28 avait été assez belle, 
mais le brouillard recommença vers midi jusqu'à hier 3 jan- 
vier. Pluie en décembre, 3°*"". » 

— M. Piazzi SniUli, directeur de l'Observatoire d'Edim- 
bourg, adresse les observations faites en novembre en sept 
villes principales de l'Ecosse. Nous en extrayons la pluie 
recueillie : Glascow, 132"^"*; Edimbourg, i25; Dundee, 119; 
Aberdeen, 100; Paisley, 109; Leith, 126; Perth, 121. 
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Mouvement du personnel en décembre 1875. 

MEMBRES PRÉSENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

Cottin (Ed.), à Paris j ^'"dl'poïignan?^"'"* ^"^ ^''*" ^««""^ 

Gauthier-Villars, imprimeur à Paris. Malvernat, à Troyes. 
"'eU^uStu^oîsl'rTr 1 Vand«r„,arcey (de), à U^oges. 
Nismes (Léo*nce), à Poiit-de-Bordes. . Javerzac, négociant à Pont-de-Bordes. 
Vassal, conducteur des Ponts et | Houreaux - Desruisseaux, professeur à 
Chaussées à St-Pierre (Réunion)., j Saint-Pierre (Réunion). 

Barrau (Madame de), à Paris. 

Versements personnels en décembre 1875. 

Dons volontaires : M. Bischoffsheim, à Paris, 23oo fr. — M. le comte de Ton- 
chimbert, paur le Comité Ouest-Océanien, valeur de quarante*deux baromè- 
tres anéroïdes, io5o fr. 

M. Alexandre (Charente), 209 fr. 

MM. Bianchi (Haute-Garonne), i5. — Boissat (Réunion), 1,10. — Beltre- 
mieux (Charente-Inférieure), 20. — Bonnevalle (Seine), l'S. — Bach (Meurthe), 
i3. — Bachimont (Paris), i3. — Bourdon (Paris), 10. * — Bourrel (Paris), 10. 

MM. Cartailhac (Haute-Garonne), i5. — Cailar (Paris), lo. — Sig. Cornely 
(Paris), i3. — Max. Cornely (Paris), i3. — Courtois (Paris), 10. — Chauvelot 
(Paris), 10. — Crova (Hérault), 5o. 

MM. Deramond (Réunion), i3. — Desmaroux (Pas-de-Calais), 85. — Du- 
crocq (Deux-Sèvres), i55. — E. Dehaut (Paris), lo. — F. Dehaut ([Paris), 10. 

— Digeon (Paris), i3. — Dufaitelle (Paris), 10. — Denise (Paris), i5. — Du- 
bois fils (raris), i3. 

École normale de Dax, 12. 

MM. Faucheux (Aisne), 28. — Fines (Pyrénées -Orientales), 20. — Faré (Pa- 
ris), 20. — Frecot (Paris), i3. — Fremy (Paris), i3. 

MM. Gœpfert (Paris), i3. — Guillaume (Paris), lo. — Giblat (Paris), i3. — 
Gingembre (Paris), i3. — Gondolo (Paris), i3. — Guy (Paris), i3. — Grimala- 
Lubanski (Paris), i3. — Guéniot (Haute-Saône), 1 23,5o. — Giraud (Vaucluse), 
10. — De la Gournerie (Loire-Inférieure), 4o. 

MM. Houreaux-Desruisseaux (Réunion), i5. — Hayêre (Paris), 3.— Hecht 
(Paris), i5. — Hébert (Haute- Vienne), 20. 

M. Java-Mignon (Paris), 10. 

M. Kina (Bouches-du-Rhône), 5. 

MM. Lissajous (Isère), 3o. — Lhôte (Paris), i3. — Lacroix (Paris), i3. — 
Alex. Léon (Paris), i3. 

MM. Monteaux (Paris), 10. — Général Morîn (Paris), i5. — Morin (Paris), 
i3. —Alex. Martin (Paris), i3. — Massonnet (Paris), i3. — MuUer (Paris), i3, 

— Moret (Paris), i3. — Mouchot (Indre-et-Loire), i3. — Merle (Gard), 26. 
MM. Paqueron (Loiret), i5. — Piat fils (Paris), i3. — Poullain (Paris), i«. 
Madame la baronne de Rothschild (Paris), i3. — MM. Alph. de Rothschild 

(Paris), 10. — De Rohden père (Paris), 10. — De Rohden fils (Paris), i3. — 
Haubert (Paris), i3. — Ronart (Paris), 10. — Rué-Rose (Paris), i3. — Raillard 
(Nord), i3. — Robert (Réunion), 2. 

MM. de Saint-Simon (Haute-Garonne), i5. — Sandrier (Allier), i5. — Sar- 
tîaux (Paris), i9,f»o. — Secretan (Paris), i3. — Suc (Paris), 10. 

MM. Templier (Basses-Alpes), 12. — Tresca (Paris), 20. — Truchy (Paris), 
18. — Truelle Saint-Evron (Paris), 10. 

MM. Vassal (Réunion), 6,90. — Vossier (Morbihan), 5.— Terquem (Nord), a6. 

Le Gérant, E. CorriN. 
Paru. — (mprlai«rU d« GAunisa-ViLLiiKS, qaal dei AarotUnSf ss. 
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Sur l'intensité calorifique de la radiation solaire et son 

ABSORPTION PAR L'aTMOSPHÈRE TERRESTRE. NolO de M, A» 

La mesure de Tintensité des radiations calorifiques émises 
par le Soleil a été l'objet des ti^avaux d'un grand nombre d 
pliysiciens ; je citerai seulement ceux de John Herschel, de 
Saussure, Pouillet, Forbes, qui ont, depuis longtemps, attiré 
Tauenlion, et les travaux plus récents de MM. Soret, Desains, 
Quelelel, Secchi et Violle. 

Dans mes recherches sur ce sujet, j*ai d'abord fait usage du 
pyrhéliomèlre direct de >Pouillet. Deux de ces instruments 
ayant été étudiés parallèlement, j'ai pu constater que la pré«^ 
paration de la surface absorbante exerce une influence no- 
table sur leurs indications; en effet, si la Surface polie de la 
boîte d'argent exposée à l'insolation est simplement recou- 
verte d'une ou plusieurs couches de noir de fumée, une partie 
de la chaleur obscure est réfléchie par la surface polie du 
métal, et traverse le noir de fumée qui est dialhermane pour 
ces radiations. L'interposition d'une coiiqhe de vernis noir 
est aussi un obstacle à l'absorption comprè^^ des radiations. 
J'ai rendu l'absorption plus complète, et obtenu des nombres 
un peu plus élevés, par l'emploi d'une couche absorbante 
T. XVIL i5 
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eniièrenient métallique. Pour la préparer, je fais déposer une 
couche de cuivre galvanoplastique, légèremeni rugueuse, sur 
la base circulaire de la boîte; je la recouvre ensuite, par voie 
éleclrolytique, d'un dépôt de noir de platine intimement 
adhérent; une légère couche de noir de fumée peut enfin être 
appliquée sur la surface platinée. Une mesure absolue de la 
radiation solaire est une opération calorimétrique complète, 
qui doit être exécutée dans un temps aussi court que possible. 
J'emploie, dans ce but, deux sortes d'instruments. 

En premier lieu, un pyrhéliomètre étalon, qui donne avec 
exactitude, par un temps très-calme et dans le voisinage de 
midi, lorsque la hauteur du Soleil est sensiblement constante, 
le nombre d'unités de chaleur absorbées sous une incidence 
normale, par minute et par centimètre carré. Je me suis servi, 
dans ce iDut, soit d'un pyrhéliomètre de Pôuillet, dont la sur- 
face absorbante est platinée comme je l'ai déjà dit, soit, comme 
l'a fait M. Tyndall, d'un pyrhéliomètre dont la boîte d'argent 
pleine d'eau est remplacée par une boîte en acier pleine de 
mercure. Leur valeur en eau a été déterminée en les exposant 
à la radiation solaire ou à la flamme d'un bec de gaz, en les 
plongeant dansHm calorimètre à eau, en prenant toutes les 
précautions en usage pour la mesure des chaleurs spécifiques; 
cette méthode me paraît plus précise que celle qui consiste 
à évaluer séparément la valeur en eau de la boîte, du li- 
quide qu'elle contient et de la partie plongée du thermo- 
mètre. 

La discussion de plusieurs séries d'observations, faites à 
Montpellier, et l'examen des courbes obtenues m'amenèrent à 
conclure que les mesures de radiations faites dans les villes 
sont sujettes à des causes d'erreur provenant d'une absorption 
anormale par les vapeurs, les fumées et les poussières et va- 
riables avec le degré d'agitation de l'air et la direction du 
vent; aussi ai-je fait, quand cela m'a été possible, des séries 
d'observations à la campagne et au bord de la mer. Pour ces 
séries, je préfère me servir d'un pyrhéliomètre donnant seu- 
lement des rapports de radiations ou aclinomèlre. II joint à 
une grande sensibilité l'avantage de n'exiger qu'une durée de 
cinq minutes pour chaque observation complète; il est éta- 
lonné avec soin avec un pyrhéliomètre normal. 

Un gros thermomètre à alcool absolu, dont le réservoir 
sphérique a ^o millimètres environ de diamètre et la tige 
3oo millimètres environ de longueur, remplace la boîte et le 
thermomètre des pyrhéliomètres précédents. La surface de la 
boule, argentée par le procédé Martin, est recouverte électro- 
lyliquemcni d'une couche de cuivre rugueuse, puis de noir 
de platine, et ensuite enfumée légèrement. L'extrémité du 
tube est munie d'une ampoule; le réservoir contient quel- 
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ques gouUes de mercure , afin de permellre d'introduire 
successivement plusieurs index dans la colonne alcoolique. 
Pour cela, rinstrumenl, renversé la boule en haut, est exposé 
au soleil ; la dilatation de Talcool engage dans le tube un index 
de mercure, dont on règle la longueur à volonté : il suffit de 
relever l'instrument pour faire rentrer le mercure dans le ré- 
servoir. 

La boule de Tactinomètre est placée au centre d'une en- 
ceinie sphérique formée d'une sphère creuse en laiton, polie 
extérieurement, noircie à l'intérieur, et munie, sur le pro- 
longement de l'axe de l'aciinomètre, d'une ouverture par la- 
quelle pénètrent les rayons solaires. Des écrans polis, placés 
en face de cette ouverture, permettent l'admission des radia- 
lions solaires par une ouverture circulaire de 3o millimètres 
de diamètre, de sorte que la totalité des rayons reçus tombe 
sur le réservoir de l'aciinomètre. Cette disposition, analogue 
à celle de l'électrothermomèire de Watierston, offre l'avantage 
de régulariser le refroidissement et de permettre d'observer 
même dans une atmosphère agitée. 

L'axe de l'instrument étant constamment orienté vers le 
centre du Soleil, au moyen d'un écran qui reçoit à son centre 
l'ombre de la sphère de laiton, je note le refroidissement ou 
le réchauffement pendant.une minute, après que l'instrument 
s'est mis à peu près en équilibre de température avec l'atmo- 
sphère et que sa marche est devenue uniforme, la sphère 
étant abritée du rayonnement solaire par un double écran placé 
à une certaine distance. L'écran étant enlevé, je note la vitesse 
du réchauffement pendant une minute, en supprimant l'ob- 
servation faite pendant la minute qui succède immédiatement 
à l'admission des rayons solaires; je note de même la vitesse 
du refroidissement pendant une minute, en supprimant aussi 
l'observation faite pendant la minute qui suit l'obturation de 
la radiation. J'évite ainsi les erreurs qui proviennent du temps 
qu'emploie le flux calorifique à prendre son origine normale. 
L'examen d'un grand nombre d'observations, faites pendant 
des périodes de temps très-différentes, m'a donné la certitude 
que les observations faites dans ces circonstances, c'est-à-dire 
dans une durée totale de cinq minutes, comportent une grande 
précision. 

L'observation du réchauffement, corrigée du refroidisse- 
ment avant et après l'observation, donne la marche de l'index, 
qui devait encore être corrigée : 

i® De l'inégalité de section du tube aux divers points de sa 
longueur; 

2° Des variations de la dilatation et de la chaleur spécifique 
de l'alcool absolu avec la température. 

Ces corrections sont faites à l'aide de Tables, dressées 
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Ce irocarl est pourvu d'une sorte de pincelle au moyen de 
laquelle il peut facilement s*adapter au support d'ébène et s'en 
détacher par un simple mouvement de pression. Il présente en 
outre un écrou, mobile sur la tige taraudée du trocart, qui 
permet de fixer la profondeur de la ponction. 

Pour armer Tinstrumenl, on tire le bouton supérieur jus- 
qu'à ce que la pointe du trocart soit complètement rentrée 
dans la cavité du support; puis, l'appareil étant placé à l'en- 
droit voulu et fortement appliqué contre la peau intacte, on 
presse sur le levier et le trocart est chassé brusquement dans 
la plèvre. 

On saisit alors, de la main gauche, le tube d'argent par une 
petite tige fixée vers son extrémité supérieure et on lô main- 
tient dans la plaie, pendant que, de la main droite, on dégage 
le poinçon en rapprochant les branches de la pincette. Le 
reste de l'opération s'achève comme dans le procédé ordi- 
naire. 11 va sans dire que le tube de baudruche de rigueur 
occupe sa place ordinaire dans cet appareil. 

La ponction se fait donc avec une telle rapidité qu'elle de- 
vient certainement moins effrayante et moins douloureuse 
pour le malade; mais il est, en outre, un détail important de 
l'opération qui se trouve facilité. 

Nous avons dit, en effet, que le trocart doit pénétrer vive- 
ment dans la plèvre. Or il peut arriver, ainsi que l'a fait ob- 
server M. le D' Trousseau, que le médecin, retenu par la 
crainte d'aller trop loin et de blesser le poumon, n'agisse pas 
avec assez de vigueur dans le deuxième temps de l'opération, 
c'est-à-dire dans la ponction avec le trocart. Il en résulte alors 
que les fausses membranes, qui tapissent souvent la surface 
interne de la plèvre, se trouvent seulement repoussées et non 
perforées par la pointe de l'instrument, de sorte que, malgré 
la ponction et malgré la présence d'un épanchement abondant, 
il ne sort pas une goutte de liquide. Cet inconvénient est com- 
plètement évité par ce nouvel instrument,attendu que la ponc- 
tion est toujours brusque et instantanée. 

On m'objectera peut-être que cet appareil ne donne pas à la 
main de l'opérateur cette sensation de résistance vaincue, de 
mobilité spéciale de l'instrument, qui indiquent que les diffé- 
rentes couches de la paroi costale ont été traversées et qu'on 
est réellement parvenu dans la plèvre. 

Mais qu'on me permette une observation : est-ce bien cette 
sensation qui arrête la main du chirurgien ? Nous avons vu que 
ce dernier, pour ne pas blesser le poumon, évaluait l'épais- 
seur approximative des couches à traverser; puis, qu'il plaçait 
son doigt vers l'extrémité du trocart de façon à le faire servir 
d'arrêt. 

Or il est évident que c'est ce doigt, et ce doigt seul, qui ar- 



JANVIER 1876. aSi 

rêle en réalité Topéraleur; car la nécessité d'agir vivement et 
le peu d'épaisseur des parties à perforer ne lui permettraient 
pas de s'arrêter plus tôt. 

Il y a, dans le procédé ordinaire, qu'on veuille bien y 
prendre garde, après l'incision de la peau avec la lancette, en 
quelque sorte encore deux temps dans la ponction avec le tro- 
cart. Dans le premier de ces temps, le chirurgien fait pénétrer 
brusquement le trocart de toute la longueur que son doigt 
laisse libre. 

Il ne peut éprouver alors d'autre sensation que celle qui ré- 
sulte de la résistance des couches traversées et du choc de 
son doigt contre la paroi costale externe. 

Dans un deuxième temps, il retire son doigt et pousse en- 
core légèrement l'instrument. C'est seulement alors, s'il est 
bien dans la plèvre, qu'il peut constater cette absence de ré- 
sistance, cette mobilité indiquée par la théorie. 

Or, cette réserve faite, mon instrument pourrait parfaite- 
ment donner le même résultat. Il suffirait pour cela d'enlever 
après la ponction le coin d'ébène, en le rendant mobile au 
moyen de deux valves réunies par une charnière. 

Poisson du lac de Tibériade, le a Chrohis paterfahilias », 

QUI INCUBE SES OEUFS DANS LA CAVITÉ BUCCALE. Note dC 

M. Xioptet. 

Jusqu'à présent, on ne connaît qu'un petit nombre de pois- 
sons incubant leurs œufs, ou élevant leurs petits dans la ca- 
vité buccale ou au milieu des branchies. Agassiz, dans son 
voyage sur VJ/nazone, en a découvert une espèce. Depuis, 
on a rapporté de Chine le Macropode, dont les mœurs singu- 
lières sont aujourd'hui connues de tout le monde. Ces espèces 
appartiennent au grand groupe des Labyrinthobranches, et 
Agassiz prétendait que les poissons de cet ordre seuls pou- 
vaient incuber les œufs d'une façon aussi anormale, grâce aux 
culs-de-sac branchiaux qui permettaient ainsi aux œufs d'être 
maintenus en place facilement. Mais le Cliromis paterfami- 
lias a les branchies disposées en simples lamelles; il n'est 
pourvu d'aucun appareil spécial pour retenir en place les œufs 
ou les petits, et cependant il protège et nourrit jusqu'à deux 
cents alevins dans la gueule et la cavité branchiale. C'est le 
mâle qui, toujours, se livre à ces fonctions d'incubation. 

Lorsique la femelle a déposé ses œufs dans une dépression 
sablonneuse du sol, ou entre les touffes des joncs, le mâle 
s'approche et les fait passer, par aspiration, dans la cavité buc- 
cale. De là, par un mouvement dont nous n'avons pas bien 
pu saisir le mécanisme, il les fait cheminer entre les feuillets 
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des branchies. La pression exercée sur les œufs par les la- 
melles branchiales suffit pour les maintenir. 

Là, au milieu des-organes respiratoires, les œufs subissent 
toutes métamorphoses; les petits prennent rapidement un vo- 
lume considérable et paraissent bien gênés dans leur étroite 
prison. Ils en sortent, non par les ouïes, mais par l'ouverture 
qui fait communiquer la cavité branchiale avec la bouche. 
Ils y restent en grand nombre, pressés les uns contre les 
autres, comme les grains d'une grenade mûre. La bouche du 
père nourricier est alors tellement distendue par la présence 
(le cette nombreuse progéniture, que les mâchoires ne peu- 
vent absolument pas se rapprocher. Les joues sont gonflées et 
ranimai présente un aspect des plus étranges. Quelques 
•Jeunes, arrivés à l'état parfait, continuent à vivre au milieu 
des feuillets branchiaux; tous ont la tête dirigée vers l'ouver- 
ture buccale du père, mais nous ne les avons jamais vus 
quitter cette cavité protectrice. Quoique si nombreux, ils se 
maintiennent très-solidement: nous n'avons pu découvrir par 
quel moyen. On ne peut, comprendre aussi comment le père 
nourricier n'avale pas sa progéniture. Nous ne savons à quelle 
époque de leur vie les petits quittent la bouche paternelle 
pour vivre d'une vie indépendante. 

Cliromis paterfamilias. — Dents très-fines et très-aiguës, 
disposées en plusieurs séries; museau obtus, conique, à protîl 
supérieur oblique; bosse nasale très-prononcée; nageoire 
caudale presque tronquée; les rayons mous de la dorsale at- 
teignent l'origine de la caudale. La longueur du corps, y com- 
pris la caudale, est de 3 1/2 fois la hauteur. La longueur de la 
tête est 1/2 de la longueur totale. Le museau a, en longueur, 
2 fois le.diamètre orbitaire; la bouche est légèrement oblique, 
large, aussi large que longue; les dents sont fines, aiguës, 
légèrement recourbées, disposées en trois ou quatre séries, 
teintes en jaune foncé à l'extrémité libre ; de chaque côté de 
la mâchoire supérieure, 26 dents sur le premier rang; espace 
interorbitaire i 1/2 fois aussi large que l'orbite, très-légère- 
ment convexe. La partie libre du préoperculaire aussi haute 
que longue. 

Dorsale, i4-ii; anale, 3-8; caudale, 16; pectorale, 12; ven- 
trale, 1-5. Écailles cycloïdes plus hautes que longues, les 
3/4 de leur surface se trouvent recouverts. 

Couleur vert-olive sur le dos, rayé de bleu; ventre à éclats 
argentés avec taches bleuâtres. 

Péché à répervier le 29 avril 1875, dans une eau peu pro- 
fonde, au milieu des joncs, au bord du lac Tibériade, à la lo- 
calité appelé Jia-Tin, l'ancien Capharnaûm. Il y a là des 
sources chaudes nombreuses dont la réunion forme un ruis- 
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S€au assez considérable. Cesl dans ces eaux chaudes de 
4-^4 degrés que vivent les Chromis. 

Travaux d'optiqub de M. Mascart, par M. Jamin. 

A peine soni de TÉcoIe Normale, M. Mascarl enlrepril, sur 
les questions délicates de TOplique, une série de recherches 
remarquables que nous allons analyser. Il commença par une 
élude détaillée du spectre solaire, depuis le rouge extrême 
jusqu'aux dernières limites des rayons chimiques; il mesura 
la réfraction des raies lumineuses et ultra-violettes, à travers 
deux substances qu'on trouve toujours identiques avec elles- 
mêmes, le quartz et le spath d'Islande. Celte recherche ne pré- 
sentait aucune difficulté pour les rayons lumineux; il n'en 
était pas de même des radiations ultra-violettes, dont on re- 
connaît difficilement l'existence. A la vérité, on savait qu'elles 
ne sont pas tout à fait invisibles. M. Mascart reconnut qu'elles 
se révèlent à des yeux privilégiés jusqu'à une longueur d'onde 
quatre fois plus petite que celle du rouge : mais cette visibi- 
lité, imparfaite et rare, ne pouvait servir de base à une étude 
précise : il fallait remplacer l'œil par une rétine artificielle 
plus sensible que lui. M. Mascarl y réussit en opérant sur ces 
rayons comme il le faisait pour la lumière, mais en les rece- 
vant sur une plaque collodionnée substituée à l'œil. Il des- 
sina ainsi dans le spectre solaire ultra-violet, au lieu de 
quatre-vingts raies, que l'on connaissait avant lui, plus de sept 
cents bandes obscures. Il fit mieux que les dessiner, il en 
0)esura l'indice de réfraction à travers le spath, ce qui les ca- 
j;:actérisait par une de leurs propriétés optiques. 

Il fallait aussi les définir par leur caractère théorique, c'est- 
à-dire par leur longueur d'onde, qui est le chemin qu'elles 
parcourent avant de se retrouver au même état vibratoire, ou 
qu'elles franchissent pendant la durée d'une oscillation com- 
plète. Pour mesurer cette longueur, M. Mascart eut recours 
aux phénomènes des réseaux déjà utilisés par Fraunhofer, et 
dont il fixa les apparences par des images photographiques. II 
releva les observations pour les cinquante raies les plus re- 
marquables du spectre ultra-violet, et trouva que, depuis le 
rouge extrême jusqu'à la dernière raie du cadmium, la lon- 
gueur d'onde décroît de 720 à 222 millionièmes de millimètre, 
se réduisant ainsi au quart de sa valeur première et parcou- 
rant la même échelle que les sons compris dans l'intervalle 
des deux octaves. J'ajouterai que des mesures exécutées à peu 
près à la même époque par MM. Angstrôm, Ditscheiner et van 
der Willigen concordent exactement avec celles de M. Mascart. 

M. Mascart se trouvait par ce double travail en possession 
des indices et des longueurs d'onde des radiations comprises 
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dans loule échelle des ions, depuis le rouge jusqu'à Texira- 
violel exirêmes. Or on sait que cet indice augnienle pendant 
que celle longueur diminue, suivant une loi que les analystes 
ont cherchée, et M. Mascart reconnut, comme résultai définitif 

est insuffisante et qu'il faut y ajouter un quatrième terme pour 
la faire concorder avec l'expérience. 

M* Mascart étudia par le même procédé le spectre ultra-vio- 
let de divers corps simples, le sodium, le magnésium, le fer, 
l'argent, etc. Les métaux dont l'existence avait été reconnue 
dans l'atmosphère solaire ont présenté entre leurs raies chi- 
miques et celles du Soleil les mêmes coïncidences qu^dans 
le spectre lumineux, et les discordances ont remplacé les coïn- 
cidences pour les métaux que le Soleil ne possède pas. 

Au courant de ces recherches, M. Mascart rencontra le pre- 
mier un fait plus intéressant : quand on élève peu à peu la 
température d'une vapeur lumineuse, on voit apparaître pro- 
gressivement de nouvelles raies qui s'ajoutent aux premières. 
Une telle source de lumière peut être comparée à un instru- 
ment de musique, à un tuyau sonore par exemple, qui, par 
une excitation modérée, rend un son unique, et auquel s'ajou- 
tent successivement, quand on augmente le vent, des séries 
de sons nouveaux de plus en plus aigus : ce sont les harmo- 
niques dont la production est liée à la structure du corps so- 
nore. Or, en augmentant la température de la vapeur de so- 
dium, on reconnaît d'abord la double raie D, qui est si connue, 
et progressivement cinq autres doubles raies qui offrent le 
même caractère. Le magnésium présente de même trois répé* 
tilions d'un même groupe de raies, et la similitude de posi- 
tion de ces raies élémentaires dans chaque groupe semble 
démontrer que l'on assiste à la reproduction d'un même phé- 
nomène en différents points de l'échelle, c'esl-à-dire à une sé- 
rie d'harmoniques. 

L'ancienne théorie de la lumière établissait comme une loi 
nécessaire que l'excès du carré de l'indice de réfraction sur 
l'unité (71^— i), excès qu'on nommait puissance réfractive, 
doit être proportionnel à la densité des corps. Celle loi n'est 
point indiquée comme une nécessité par la théorie des ondu- 
lations. Tout d'abord il fut reconnu qu'elle n'est point géné- 
rale; mais on continuait de l'admettre pour une même sub- 
stance dans ses divers étals physiques. M. Mascart, reprenant 
d'anciennes expériences, conclut qu'elle ne se vérifie pas 
pour l'eau comprimée ou dilatée, et, chemin faisant, prouva 
que ce liquide s'échauffe quand on augmente la pression et 
se refroidit quand on la diminue. Les gaz seuls semblaient 
devoir obéir à la loi, et c'est même en s'appuyanisur elle que 
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Biol et Arago d'abord, et Dulong ensuite avaient mesuré l'in- 
dice moyen des gaz. M. Mascart voulut savoir si elle est réel- 
lement exacte ou seulement approchée, dans ce dernier re- 
fuge où Ton continuait de l'admettre, et il entreprit une longue 
série de mesures avec des conditions de précision jusqu'alors 
inconnues, au moyen des franges d'interférence dites de 
Talbot. 

Ayant dédoublé par ce procédé un faisceau de lumière en 
deux rayons distincts, il les écarta par un appareil emprunté 
à M. Fizeau, les fit passer à travers deux tubes égaux conte- 
nant le même gaz à des pressions différentes et qui pouvaient 
s'élever jusqu'à 8 atmosphères, puis il les rapprocha par un 
appaifeil inverse de celui qui les avait écartés, et, les ayant 
réfractés par un prisme, il obtint un spectre où se voyaient 
à la fois les raies de Fraunhofer et des bandes d'interférence 
qu'on déplaçait en changeant la pression du gaz dans les 
tubes. De cette observation il est facile de conclure l'indice 
des gaz pour chacune des raies spectrales. En général, les 
indices moyens reproduisent ceux qu'on avait déjà mesurés, 
mais ils varient avec la pression ; d'un autre côté, on sait, par 
les mémorables recherches de M. Regnault, comment la den- 
sité change avec cette pression, et il est possible de la com- 
parer avec la puissance réfractive mesurée. II résulte de ces 
expériences qu'elle ne lui est pas proportionnelle. Si la tem- 
pérature des gaz s'élève, la puissance change encore et M. Mas- 
cart a trouvé que, pour être proportionnelle à la densité, elle 
exigerait que le coefficient de dilatation en général fût beau- 
coup plus grand que l'expérience ne l'a montré. 

Ce nouveau travail conduit d'ailleurs à une détermination 
pleine d'intérêt : à la mesure de la dispersion des gaz, mesure 
qui n'avait pas encore été faite. Ceux qui sont incolores ré* 
fractent inégalement les divers rayons, réfractent le violet plus 
que le rouge, et la dispersion de ces substances n'est point in- 
férieure à celle de l'eau. 

Ainsi M. Mascart a prouvé qu'il ne reste plus rien de l'an- 
cienne théorie, et, d'autre part, il s'est attaché à montrer que 
la nouvelle explique des phénomènes jusqu'à présent mal 
expliqués. C'est ainsi qu'il a donné le calcul des franges pro- 
duites par les plaques épaisses, appliqué le phénomène des ré- 
seaux à la recherche de la direction des vibrations dans un 
rayon polarisé, et a montré que, dans la réflexion métallique, 
la différence de marche des rayons principaux croît avec l'é- 
paisseur de la couche métallique, etc. 

J'arrive à un dernier travail, le plus considérable qu'ait 
accompli M. Mascart, celui où il a le mieux montré son habi- 
leté, soit à exécuter les expériences, soit à en discuter les con- 
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ditions Uiéoriques, celui aussi qui a été le plus ingrat, car il 

n*a conduit Tauieur qu'à des résultats négatifs. 

La lumière qui nous vient des astres rencontre le globe 
dans des conditions périodiquement variables. Il se peut que 
la Terre aille au-devant de cette lumière, qui la rencontre 
avec une vitesse augmentée. Il se peut que la Terre fuie pour 
ainsi dire le rayon qui la poursuit et ne l'atteint qu'avec une 
vitesse relative moindre. Ces conditions différentes changent- 
elles les phénomènes optiques? et en général quelles modifi- 
cations éprouve la lumière dans son mode de propagation et 
ses propriétés par suite du mouvement de la source lumi- 
neuse et du mouvement de l'observateur? 

Après la découverte de l'aberration faite par Bradley, Arago 
essaya une expérience pour chercher si la déviation de la lu- 
mière d'une étoile à travers un prisme augmente ou diminue 
quand la Terre s'en approche ou s'en éloigne. Le résultat néga- 
tif de cet essai inspira à Fresnel une hypothèse célèbre, par 
laquelle il admit que les corps en mouvement entraînent avec 
eux une partie de l'éther qu'ils renfermant, partie égale à l'ex- 
cès de cet éther sur celui du milieu ambiant. Plus lard, cette 
hypothèse fut confirmée par une expérience classique de M. Fi- 
zeau ; cette expérience démoptra que les liquides en mouve- 
ment entraînent ayec eux les ondes lumineuses de la quantité 
prévue par le principe de Fresnel. Enfin le même auteur, par 
une expérience pleine de difficultés, a trouvé comme très- 
probable que la déviation du plan de polarisation opérée par 
une pile de glaces change suivant que cette pile, entraînée 
par le mouvement de la Terre, s'approche ou s'éloigne de la 
même étoile. 

Bien d'autres expériences semblaient devoir conduire à 
des perturbations analogues. M. Mascart les a essayées toutes, 
en poussant la sensibilité des mesures jusqu'au point d'être 
très-supérieures à l'effet supposé possible : ce fut en vain, il 
n'a jamais constaté le moindre effet différentiel. 11 a de plus 
discuté toutes les conditions des divers problèmes, et montré 
(jne, sauf un cas resté douteux, a chaque phénomène de ce 
genre, qui d'abord semble donner un résultat positif, ren- 
contre, suivant M.» Fizeau, des causes de compensation qui 
Tannulent, comme si une loi générale de la nature s'oppo- 
sait toujours au succès des expériences », et, eo résumé, le 
mouvement de translation de la Terre n'a aucune influence 
appréciable sur les phénomènes d'Optique produits avec une 
source terrestre ou avec la lumière solaire. Ces ]>hé0)0mènes 
ne nous donnent pas le moyen d'apprécier le mouveineBl ab- 
solu d'un corps : les mouvements relatifs sont les seuls que 
nous puissions atteindre. 
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Je terminerai en rappelant que, dans ces dernières années, 
M. Mascarl a dirigé son attention vers les actions électriques. 
On lui doit un régulateur et un thermomètre électrique ; 41 a 
mesuré les effets de la machine de Gramme, comparé entre 
elles les diverses machines électriques, exprimé leur débit en 
nombres absolus, étudié la réfraction de Tétincelle électrique, 
enfin il a publié le premier volume d'un ouvrage sur l'élec- 
tricité statique, dans lequel il a résumé l'histoire et les pro- 
grès nouveaux de cette science. (Extrait de la Revue scienti^ 
Jique), 

Panification aux États-Unis, et propriétés do houblon 
coMUE ferment, par M. Sacc* 

Aux États-Unis, le levain de pâte n'est employé nulle part, 
et cependant le pain est meilleur, à tous égards, que le nôtre. 
Ayant appris qu'on le faisait lever avec du houblon, j'ai voulu 
suivre cette opération pendant plusieurs jours. 

La paniGcalion se divise en deux phases distinctes : la pré- 
paration du levain et la préparation de la pâte. 

Pour faire le levain, on prend une poignée de houblon frais 
et un litre d*eau; on fait bouillir et Ton jette sur une toile. 
Dans les grandes boulangeries, celle solution est mêlée de 
suite à la farine que l'on veut pétrir; elle suffît pour 5 kilo- 
grammes, auxquels on ajoute assez d'eau tiède pour obtenir 
une pâte de la consistance voulue. Dans les ménages, la solu- 
tion de houblon est malaxée avec assez de farine de mais ou 
de fécule de pommes de terre pour faire une pâte épaisse, 
qu'il n'y a plus qu'à sécher à une douce chaleur, au four, 
après le pain, ou sur un poêle. Quand elle est sèche, on la 
concasse et on la garde indéfiniment dans des sacs de papier, 
qu'on suspend au plafond d'un appartement bien sec. 

Lorsqu'on veut faire le pain, on délaye une poignée de 
levain dans de l'eau, puis on y ajoute cinq poignées de farine, 
assez d'eau pour faire une pâte claire, et l'on place le mélange 
dans un vase profond, en terre cuite, qu'on met, le soir, sur le 
potager. Immédiatement, la fermentation commence ; la pâte 
se gonfle et elle monte beaucoup. Dès le lendemain matin, 
on mêle le levain ainsi préparé avec 5 kilogrammes de farine, 
du sel, et assez d'eau pour obtenir l'espèce de pain qu'on 
désire. Plus on met d'eau, mieux le pain est levé ; mais alors 
la pâte est si liquide qu'on est obligé de la mettre dans des 
vases en tôle, qu'il ne faut remplir qu'à moitié} tant la pâte 
se gonfle pendant la cuisson. 

La panification par le houblon diffère donc de la panification 
au levain, en ce que la fermentation de la farine est instan- 
tanée, ce qui dispense de la préparation longue, coûteuse et 
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incertaine du levain : c'est une pratique qui me semble devoir 
être introduite sur yne large échelle en Europe. 

Maintenant, comment agit la solution de houblon sur la 
farine? Absolument comme le levain, mais avec une telle 
force que son action est instantanée. Il y a donc, dans les 
cônes du houblon, un ferment alcoolique bien plus énergique 
que celui qui existe dans la levure de bière. Ce ferment est 
soluble dans Teau, et, particularité unique dans l'histoire des 
ferments, il résiste à l'action de l'eau bouillante. 

On admet, en général, que, dans la fabrication de la bière, 
le houblon agit comme antiferment, tant par son tannin que 
par son huile essentielle. Or c'est précisément l'inverse qui 
a lieu : le houblon ne conserve la bière que parce qu'il 
transforme rapidement tout le sucre en alcool, qui précipite 
le ferment provenant de l'altération du gluten. L'étude chi- 
mique des cônes de houblon sera donc fertile en découvertes 
importantes pour l'industrie, l'économie domestique et la 
Médecine. 

11 est plus que probable que l'infusion de houblon, ordonnée 
jusqu'ici aux malades comme tonique, amer et dépuratif, 
n'agit que comme digestif, et qu'elle deviendra d'un emploi 
usuel pour toutes les personnes dont la digestion est difflcile. 

NOTB SUR LA. DESTRUCTION DE LA MATIÈRE VÉGÉTALE MÉLANGÉE 

A LA LAINE, par MM. J.-A. Barrai et Sal^^etat. 

Les laines qui arrivent en Europe des nombreux troupeaux 
de l'Australie et de quelques parties de l'Amérique du Sud 
sont mélangées d'un très-grand nombre de débris végétaux 
qui ont été, pendant longtemps, un obstacle à leur emploi 
dans la fabrication des tissus; mais l'économie qui devait ré- 
sulter de l'usage de ces laines a fait rechercher tous les 
moyens possibles de faire, soit chimiquement, soit mécani- 
quement, la séparation de la matière animale et de la matière 
végétale. Les moyens mécaniques qui ont d'abord été usités, 
étant eux-mêmes très-coûteux, sont aujourd'hui à peu près 
abandonnés et remplacés par des agents chimiques exerçant 
leur influence sous des températures déterminées. On réussit 
assez bien à détruire les matières végétales adhérentes à la 
laine, même dans les draps et autres tissus tout formés : c'est 
ce que l'on appelle Vépaillage chimique ou bien encore Vépou-- 
tillage chimique. 

Ayant été conduits, par des circonstances particulières, à la 
suite de la revendication, faite par M. Frézon père, de l'inven- 
tion principale, à faire une élude générale de tous les agents 
qui peuvent opérer la destruction delà fibre. végéule, sans 
détruire la fibre de la laine, nous avons pensé qu'il y avait lieu 
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de présenter nos recherches à TAcadémie, afin de. faire con- 
naître au public savant, non pas seulement un procédé tech- 
nique intéressant, mais encore des propriétés du ligneux et 
de la cellulose qui n'avaient pas été trouvées ou suffisamment 
remarquées jusqu'à présent. 

L'expérience fondamentale de Tépaillage chimique consiste 
à traiter le tissu par une solution étendue d'acide sulfurique 
(4 à 5 degrés de l'aréomètre Baume), et à le faire passer en- 
suite dans une éiuve chaulQfée à une température de 126 à 
i4o degrés. C'est le brevet de M. Frézon. Un autre industriel, 
M. Joly, a proposé de remplacer la solution d'acide sulfurique 
par une solution de chlorhydrate d'alumine, et l'expérience a 
réussi; il faut seulement chauffer l'étuve à une température 
un peu plus élevée. M. Chevreul a démontré le premier que, 
dans cette expérience, le chlorhydrate d'alumine agit par ses 
propriétés spéciales, et non pas en mettant de l'acide chlorhy- 
drique en liberté sous l'action de la chaleur. Dans notre Mé- 
moire, nous relatons les nombreuses expériences que nous 
avons faites, pour, déterminer comment se comportent la cel- 
lulose et le ligneux, ainsi que la laine, en présence d'un très- 
grand nombre de réactifs. 

En résumé, il résulte de nos expériences et des faits que 
nous avons constatés : 

I** Que la cellulose et le ligneux se laissent désorganiser 
sous l'action des agents chimiques suivants, pourvu que le 
tissu, essoré après imbibition, soit ensuite élevé, dans une 
éluve, à une température d'environ i4o degrés: acide sulfu- 
rique, chlorhydrate d'alumine, acide chlorhydrique^ acide ni- 
trique; chlorures de zinc, de fer, d'étain, de cuivre; nitrates 
de cuivre, de magnésie, de fer; sulfates d'étain, d'alumine; 
bisulfate de potasse, alun de chrome, acide borique, phosphate 
acide de chaux, acide oxalique; 

2° Que la laine, au contraire, n'est pas attaquée dans les 
conditions précédentes; 

3° Que les autres agents suivants ne détruisent pas la fibre 
végétale, dans les mêmes conditions : chlorures de sodium, 
de potassium, de baryum, de calcium, de magnésium, de 
mercure; chlorhydrate d'ammoniaque; nitrate d'ammoniaque, 
de mercure, de plomb, de soude, de baryte, de chaux, de po- 
tasse; sulfate de cuivre, d'ammoniaque, de manganèse, de 
fer, de chaux, de magnésie, de soude, de potasse; bisulfate 
de potasse, alun d'ammoniaque, nitrate d'alumine, alun de 
potasse, tartrate de soude et de potasse; phosphates d'ammo- 
niaque, de soude, de potasse; iodure de potassium, tartrate 
de soude, chlorate de potasse, hypochlorite de potasse (eau 
de javelle), oxalate d'ammoniaque, oxalale de potasse; acides 
tartrique, acétique, citrique; 
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4** Q"® 1^ premier eiGfel produit par les agents qui oni la 
propriété d'épailler ( toujours dans les conditions précé- 
dentes ) est d'enlever une partie de Teau à la matière végétale 
pour la carboniser. 

Nous nous proposons de poursuivre l'étude de ces curieux 
phénomènes, qui mettent particulièrement en évidence l'ac- 
tion des corps avides d'eau, à une température de laS à i4o de- 
grés, sur les matières végétales, en respectant les matières 
laineuses. 

Observations de novembre a. Poitiers, 
par M. de Toucliiiiibert. 

L'ensemencement des terres a été retardé à cause de la sé- 
cheresse; aussi, à la fin du mois d'pctobre, on n'avait jeté 
en terre que l'orge, le seigle, la mouture et l'avoine d'hiver, 
puis, des pluies continuelles étant survenues dans la première 
quinzaine de novembre, il a été impossible d'emblaver avant 
le i5 novembre. Enfin les gelées intenses de la fin du même 
mois ont interrompu à nouveau le travail des semailles, qui 
n'a pu être repris. Il en est résulté l'abandon de beaucoup de 
champs destinés aux céréales d'hiver. Une forte couche de 
neige serait acceptée avec satisfaction par nos cultivateurs, 
afin de protéger les blés déjà levés et faire germer les der- 
niers confiés à la terre. 

Des tempêtes successives ont régné pendant les journées 
des 9, 10 et II novembre, occasionnant partout des dégâts 
aux habitations et renversant ou brisant des arbres dont les 
racines, plongeant dans une terre délayée par l'eau et sans 
consistance, ne présentaient plus que très-peu d'adhérence 
au sol. 

L'humidité a occasîpnné beaucoup de pneumonies et de 
bronchites. 

— M. Courtois, à Muges, écrit : « J'ai vu hier 8 janvier, 
entre 6 heures et ô'^Bo" du soir, un magnifique halo lunaire 
mieux caractérisé que celui du 3 janvier dernier (Bulle- 
tin 427, p. 223). 

— Le Président de la Société industrielle de Mulhouse 
adresse les Bulletins publiés par la Société d'octobre à dé- 
cembre 1875. 

Le Gérant, E. Cottik. 
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Société industrielle de Reims. — Association normande des 
PROPRIÉTAIRES d'appareils A VAPEUR. — Extrait d'un Rapport 
de M. IVallilter-lfleuiiler» ingénieur en chef à la Société 
industrielle de Rouen. 

M. Walther-Meunier a constaté dans les appareils à vapeur 
trois catégories de défauts fréquents : i** défauts de chauffage ; 
a? défauts d'entretien ; 3» défauts des appareils de sûreté. 

Les défauts de chauffage comprennent des feux trop hauts 
et inégaux, qui occasionnent des coups de feu ou n'utilisent 
qu'imparfaitement le combustible, des charges trop rares ou 
trop abondâmes. 

M. Walther-Meunier informe que, pour employer un chauf- 
feur dans les conditions les plus avantageuses, il ne doit pas 
charger au delà de 2000 kilogrammes par jour, si avec cela il 
est obligé de conduire une machine, ou de 3ooo kilogrammes 
s'il n'a à s'occuper que du chauffage. Passé ces limites, on ne 
peut exiger de lui les soins que réclame une production de 
vapeur économique. 

Un autre défaut de chauffage est le peu d'emploi que Ton 
fait des registres. Les chauffeurs qui ne ferment pas leurs 
registres, surtout au moment du décrassage, s'èxpoâent à 
amener, par suite du refroidissement considérable des tôles, 

T. xvn. 16 
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une dislocation des premières rivures et des fuites aux emboî- 
tements. 

Les défauts d'entretien comprennent le délabrement des 
maçonneries et devantures, qui dftnnent lieu à des rentrées 
d'air froid souvent considérables; 

Les fuites d'eau des joints ou robinets sur la chaudière : 
cette eau imprègne le sable et Gnil par corroder et amincir la 
tôle de la chaudière; 

L'admission des personnes étrangères dans le local des 
générateurs. 

Les défauts des appareils de sûreté comprennent surtout 
ceux des niveaux d'eau mal installés ou obstrués par les dé- 
pôts que donnent des eaux impures. 

U. Walther-Meunier fait suivre son rapport d'une instruc- 
tion qu'il serait utile de mettre à la portée des chauffeurs. 
Voici cette instruction : 

Observations générales. 

i*Le local des générateurs, les chaudières et tous les appa- 
reils qui en font partie doivent toujours être bien tenus. 

2® L'entrée du local des chaudières est interdite à toute 
personne étrangère au service des appareils à vapeur; le 
local sera tenu fermé pendant les heures où le travail est sus- 
pendu. 

3<> Dès que le chauffeur remarquera une avarie survenue à 
la chaudière ou aux appareils, il en informera le propriétaire 
ou le directeur de l'établisseménl. 

Conduite des feux. — 4** I-®s feux ayant été couverts la 
veille, le chauffeur, dès son arrivée, ouvrira le registre en 
plein, la porte du cendrier après, et la porte du chargement 
au bout de cinq minutes seulement. 

L'allumage doit être fait progressivement. 

Quand la chaudière est en pression, le combustible doit être 
chargé par petites quantités et au moins tous les quarts 
d'heure, en couvrant également toutes les parties de la grille. 

5* Le chauffeur maintiendra la pression nécessaire tout en 
fermant le registre le plus possible. La pression vient-elle à 
dépasser celle qui est indiquée par le timbre, on alimentera 
en baissant le registre. Les portes du foyer, dans ce cas, ne 
doivent être ouvertes qu'exceptionnellement. 

6* Une demi-heure avant l'arrêt, le feu sera ralenti ; au mo- 
ment de l'arrêt, on couvrira les grilles de cendre et^onfe^ 
mera le registre, les portes du foyer et celles du cendrier. 
L'amas de cendres, dans celui-ci, ne devra jamais s'élever 
assez pour se trouver distant de moins de i/a mètre de la 
grille. 
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Des appareils de sûreté. — 7<> L'indicateur de niveau à tube 
de verre doit toujours fonctionner ; le chauffeur le purgera et 
le nettoiera plusieurs fois par jour, surtout si les eaux sont 
incrustantes. 

Avant d'allumer les feux, le chauffeur examinera les niveaux ; 
à plusieurs reprises, des chaudières ont été mises au feu alors 
que le niveau d'eau ne marquait plus, que la chaudière était 
insuffisamment pletne, tandis que le chauffeur cro;yait, au 
contraire, que la chaudière contenait trop d'eau. 

Si l6 tube vient à casser, on le remplacera immédiatement. 

8*» Le flotteur, le sifflet d'alarme, les robinets dé jauge, 
doivent toujours fonctionner; le chauffeur s'assurera de leur 
état à chaque poste de douze heures. 

9** Les soupapes de sûreté ne seront calées ou surchargées 
sous aucun prétexte. On les soulèvera une fois par jour au 
moins, pour s'assurer de leur fonctionnement. 

Si les soupapes perdent, elles doivent être raclées au pre- 
mier arrêt. 

Si la perte a lieu sur une partie seulement du pourtour, on 
examinera si le levier et le pivot portent bien d'aplomb sur le 
milieu de la. soupape, et l'on rectifiera leur position, s'il y a 
lieu. 

10® Le manomètre sera placé en un point bien visible de 
jour et de nuit; le tuyau qui le relie à la chaudière doit êire 
purgé fréquemment. Si la chaudière est sans pression, l'aiguille 
doit se trouver au zéro. 

alimentation. — 11*» L'appareil d'alimentation doit toujours 
bien fonctionner. 

Si la chaudière est munie de plusieurs de ces appareils, 
le chauffeur en fera usage, tour à tour, pour s'assurer de leur 
état. 

12® L'alimentation se fera autant que possible d'une manière 
continue. 

iS^' Le niveau de l'eau dans la chaudière sera maintenu à la 
hauteur réglementaire indiquée par une marque apparente 
sur le parement extérieur du fourneau ou de la chaudière. 

i4** Si, par inadvertance ou par suite de rupture, ou par 
toute autre cause, le niveau vient à baisser à un tel point que 
l'eau ne soit plus visible dans le tube de verre, le chauffeur 
jettera bas les feux, ouvrira en plein le registre et la partie du 
foyer, et, au bout d'un quart d'heure seulement, alimentera 
jusqu'à ce qu'il ait ramené l'eau au niveau réglementaire. Ce 
cas ne se présentera pas si le flotteur et le sifflet d'alarme 
sont tenus en bon état. 

Fisiteset nettoyages intérieurs^ — i5® La chaudière ne doit 
être raclée que lorsque la pression sera tombée à i atmo- 
sphère. 
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i6«» Les chaudières ei les réchauffeurs, s'il y en a, seront 
arrêtés un temps assez long pour que l'accès du générateur 
soit possible et que les nettoyages intérieurs et extérieurs se 
fassent convenablement. 

Si l'accès ou le nettoyage de certaines parties n'est pas 
possible, le chauffeur en préviendra le chef de l'établisse- 
ment. 

17*» Nettoyage extérieur. — Les tôles seront raclées et 
brossées, la suie et les cendres seront enlevées. 

18" Nettoyage intérieur. — Le nettoyage sera fait assez fré- 
quemment pour que les dépôts ne deviennent pas adhérents. 
Si un battage devenait néanmoins nécessaire, on emploiera 
des outils à tranchants arrondis et sans angles vifs. 

Après l'enlèvement des boues, les chaudières, bouilleurs 
et réchauifeurs seront lavés à grande eau, au moyen d'une 
pompe à \ncendie par exemple* 

ig^'Les ouvriers chargés du nettoyage examineront chaque 
fois les points suivants : 

2o<> Chaudière. — Le tuyau d'alimenution sera débarrasse 
complètement des incrustations; il faut avoir un tuyau de 
rechange. Les communications de la chaudière au niveau à 
tube de verre seront nettoyées à fond ; 

2i<> Bouilleurs. — On constatera qu'il n'existe aucune fuite 
aux tubulures reliant la chaudière aux bouilleurs. 

Les tôles de coup de feu seront visitées et sondées aumar* 
teau, pour s'assurer qu'elles n'ont subi aucune altération. 

Les sommiers ou supports des bouilleurs doivent porter, 
sinon on les calera. 

22» Réchauffeurs. — On les examinera attentivement à l'in- 
térieur et à l'extérieur, surtout près de l'entrée de l'eau d'ali- 
mentation, 011 les tôles se corrodent souvent assez rapidement» 
On les sondera au marteau. 

Remarques diverses. — 23® Les robinets des conduites de 
vapeur ou d'eau seront toujours ouverts ou fermés très-len- 
tement. 

24° La partie supérieure du massif des chaudières doit être 
protégée contre l'humidité ; s'il se produit des fuites aux ro- 
binets ou aux joints, l'eau qui en tombe sera recueillie dans 
des récipients convenablement disposés. 

25'' Dans les établissements à marche continue, le chauffeur 
qui relève son camarade doit, avant de prendre le service, 
s'assurer que tous les appareils sont en bon état. 

Mission de l'île Campbell : Mémoire sur la chloruration de l'eau 
DE MER, par M. A. Bouquet de la Qrye. 

Pendant le cours du voyage que je viens de faire- à Ttle 
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Campbell, je me suis occupé de rechercher chaque jour le 
poids du chlore contenu dans Teau de mer. Les iS'j résultats 
obtenus ont été corrigés au moyen de l'analyse comparative 
de quelques échantillons rapportés en France. La chloromé- 
trie de ces derniers a été faite dans le bureau de M. E. Dumas, 
par les soins de MM. Debray et Kozubski. 

L'examen des résultats et de la carte qu'ils ont servi à dres* 
ser montre d'abord que la loi énoncée par Gay-Lussac et Hum- 
boldt sur la salure de l'océan Atlantique est également vraie 
pour l'océan Pacifique. On doit seulement y ajouter que l'ex- 
cès de salure des eaux des tropiques sur celles de l'équateur 
varie avec les saisons. 

Nous avons trouvé dans l'archipel Malais, pendant l'hiver- 
nage, des eaux très-peu chlorurées, tandis que sur la côte est 
d'Australie elles l'étaient beaucoup. 

Aux approches de l'île Campbell, l'eau de mer est, au prin- 
temps, plus chlorurée que lorsque la banquise a commencé 
à fondre sous l'influence des chaleurs de l'été. 

Sur la côte de Californie, le courant qui vient du nord est ca- 
ractérisé aussi bien par un abaissement du titrage en chlore 
que par la moindre température de l'eau de mer ; enfin, dans 
l'océan Atlantique, l'approche des glaces de la banquise nord 
<;oïncide encore avec une moindre salure des eaux de la sur- 
face. 

Vingt-quatre essais de titrage, faits pendant la traversée du 
canal de Suez, ont permis de tracer la courbe de la chlorura- 
lion des eaux, courbe qui a priori modifie les idées que l'on 
pouvait avoir sur l'influence exercée par la surélévation du ni- 
veau de la mer Rouge sur celui de la Méditerranée. 

Les échantillons rapportés du voyage m'ont permis de com- 
pléter ces premiers résultats. En employant la méthode dila- 
tométrique, j'ai recherché quel était pour chacun des dix-sept 
échantillons d'eau de mer la loi de sa dilatation propre. Des 
équations de la forme A = at-hbP-^ et* ont été déterminées, 
pour chaque liqueur, au moyen de trente équations de condi- 
tion, et les formules ont été traduites en dilatation absolue, en 
les comparant aux formules données dans les mêmes pipettes 
par la dilatation de l'eau distillée. On a pu ainsi trouver la re- 
lation liant la dilatation au titrage en chlore. Pour passer de là 
aux densités, il sufflsaitde peser directement les.échanlillons, 
6t j'ai pu ainsi dresser un tableau donnant, par rapport à la 
cBteruration, les densités aux températures de o, i5 et 20 de- 
grés. On peut se servir, pour avoir la densité à 20 degrés, de 
la règle suivante : prendre le titrage en chlore et en retran- 
cher i8,5o. La différence, multipliée par,i6 et ajoutée à 10240, 
lionne le chiffre que l'on cherche. 

Je montre alors, par de nombreux exemples pris sur les den- 
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sites données par des physiciens, que les résultats déduits de 
la chloruration s'accordent avec les résultats obtenus directe- 
ment ; j'en conclus, au moins en ce qui concerne la mesure 
des densités à bord, qu'il est plus exact de rechercher cette 
densité au moyen du titrage en chlore de l'eau de mer, que de 
l'obtenir directement par remploi d'un densimètre. 

Après avoir construit un diagramme donnant graphique- 
ment la relation entre la dilatation, la température, la densité 
et la chloruration, il m'a paru que cette clef pouvait servir à 
analyser quelques phénomènes d'équilibre de la mer. 

Ainsi le niveau moyen de TOcéan est donné actuellement 
par une sommation de hauteurs, tandis qu'en réalité le niveau 
d'équilibre, équilibre de poids, est lié au coefficient de dila- 
tation du liquide et à la température. 

Dans le jeu des marées, la connaissance du titrage en chlore 
permet d'apporter aux hauteurs des corrections s'élevant à 
près de i décimètre. L'introduction de cet élément, ainsi que 
celui de la force vive des lames, servira à expliquer ces diffé- 
rences du niveau moyen de l'Océan, dans des ports contigus, 
qui tendaient à faire douter du nivellement qui les reliait. 

One autre question plus générale s'est ensuite présentée, 
celle de la forme de la surface des eaux de l'Océan, et j'ai pu 
l'abok'der grâce aux sondages du capitaine Nares, l'habile com- 
mandant du Challenger, 

£n admettant que ce qui se passe dans la mer ait de Vanalo- 
gie avec les effets produits dans des vases contenant des li- 
quides de densités différentes, ces vases étant en communi- 
cation par leur partie inférieure, la différence de hauieur de 
deux points de la surface sera donnée par la différence de 
poids de deux colonnes d'eau de même hauteur, si cette hau- 
teur est assez grande pour que, au-dessous, les liquides aient 
même composition et même température. 

En prenant des colonnes d'eau de 4ooo mètres de hauteur, 
on trouve que, en dessous, la température est voisine du point 
correspondant à la contraction maximum; malheureusement 
la chloruration des eaux inférieures n'est point partout absolu- 
ment identique. 

Les chiffres que l'on obtient en faisant les différences des 
sommes des densités n'ont donc point une valeur absolue ; 
mais néanmoins ils permettent, dès aujourd'hui, d'acquérir 
une notion nouvelle des dénivellations de la surface de TO- 
céan. 

Ainsi en faisant, pour 74 points de l'océan Atlantique, les 
calculs de densités, ce qui entraîne environ 3ooo opérations, 
on arrive à des chiffres qui permettent de tracer sur un plani- 
sphère des lignes de niveau de mètre en mètre. On trouve 
ainsi une surélévation de 4 mètres dans la mer qui baigne les 



JANVIER 1876. 247 

côles de l'Amérique du Nord par rapport au niveau de l'Océan 
près des îles du cap Vert. Les vents alizés, d'autre part, font 
creuser la mer de 1 mètres sous le tropique, à mi-distance 
entre l'Afrique et FAmérique. 

J'ai pu obtenir, une première vérification de la valeur pra- 
tique de ce procédé de nivellement en cherchant la différence 
de hauteur de la Méditerranée et de l'Océan pour deux points, 
Marseille et Brest, reliés par un nivellement terrestre. 

En partant des chlorurations trouvées au large de ces ports 
et des températures données par l'Amirauté anglaise pour des 
profondeurs égales à celle du détroit de Gibraltar, on arrive 
au chiffre de 1,06 pour la différence de sommation des den- 
sités, tandis que le nivellement Bourdaloue donne 1,02 en le 
rapportant au niveau d'équilibre de l'Océan calculé par la 
moyenne de soixante-dix mille hauteurs. 

En appliquant les mêmes considérations à l'étude de ce qui 
se passe entre Suez et Port-Saïd, on arrive à une explication 
satisfaisante des résultats entrevus déjà sur la courbe de chlo- 
ruraiion et à la démonstration du double mouvement de sur- 
face et de fond des eaux de la mer Rouge et de la Méditer- 
ranée dans les différentes parties du canal. 

Ces résultats doivent amener à préconiser les recherches 
chlorométriques faites à bord de nos navires, non-seulement 
parce que les chiffres obtenus pourront être utilisés directe- 
ment pour les atterrissages, mais aussi parce que, faisant con- 
naître une caractéristique intime de la nature de l'eau de mer, 
ils serviront à améliorer les cartes des courants. 

Cette étude ouvre enfin une voie que je crois nouvelle dans 
une partie de la Physique très-étudiée de nos jours, celle qui 
a trait à la recherche de la forme réelle de notre planète. 

Archives DES Sciences physiques et naturelles. — Existe-t-il dans 

LA VÉGÉTATION ACTUELLE DES CARACTÈRES GÉNÉRAUX ET DISTINCTIFS 
QUI PERMETTRAIENT DE LA RECONNAITRE EN TOUS PATS SI ELLE DEVE- 
NAIT FOSSILE. Note de M. A. de Candolle. 

Dans les sciences d'observation, il est absolument nécessaire 
de partir des faits les mieux connus pour interpréter, complé- 
ter ou deviner ceux qui le sont moins et qui ont cependant 
avec eux une certaine connexité. Cela est vrai surtout dans l'é- 
tude de la succession des êtres organisés, cette science encore 
naissante que j'ai proposé naguère d'appeler Épiontologie, afin 
de réunir l'histoire des êtres antérieurs (Paléontologie) et celle 
des êtres actuels (Géographie botanique et zoologique), dont 
la liaison est devenue tout à fait évidente. Personne ne doute 
que, pour bien comprendre une époque antérieure à la nôtre, 
il ne faille examiner d'abord la distribution actuelle des êtres 
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et les changements qui s'opèrent sous nos yeux, ou qui se sont 
opérés dans des temps rapprochés du nôtre. A ce point de vue, 
la question que nous nous sommes posée est à la base de cette 
autre question plus générale et très-importante : Comment 
distingue-t-on une époque en Paléontologie, et même en Géo- 
logie, si Ton persiste à voir dans les faits de Paléontologie une 
base principale et non accessoire des distinctions géolo- 
giques? 

Cherchons donc s'il existe des caractères spéciaux pour la 
flore actuelle, qui soient en même temps généraux, c'est-à- 
dire communs aux végétations de toutes les parties de la sur- 
face terrestre. S'il en existe, notre époque est séparée des au- 
tres et, dans le cas d'une catastrophe universelle, les débris 
qu'on en découvrirait plus tard à l'état fossile, en un lieu quel- 
conque, donneraient la preuve d'une date, et permettraient de 
préciser ce qui a été de nos jours contemporain. S'il n'existe 
pas de semblables caractères à la fois distinctifs et généraux, 
la simultanéité de plantes fossiles de pays différents paraîtra 
bien obscure et les notions autrefois accréditées sur des épo- 
ques devront être abandonnées ou profondément modifiées. 

Plusieurs caractères sont ordinairement employés par les 
botanistes pour distinguer, rapprocher ou réunir des flores 
actuellement existantes. Voyons ce qu'ils peuvent avoir dégé- 
nérai quand on considère l'ensemble de toute la végétationac- 
tuelle. 

On désigne quelquefois une région comme étant la patrie 
de telle ou telle espèce abondante et remarquable. C'est un 
assez mauvais moyen de distinction, mais enûn il a été em- 
ployé. Pour l'ensemble des végétaux de notre époque, il n'est 
pas du tout probable qu'une espèce, phanérogame ou même 
cryptogame, existe dans toutes les régions; on peut même affir- 
mer, en tenant compte de certaines localités aussi vastes que 
des régions, qu'aucune espèce n'existe partout. J'ai montré 
autrefois qu'on s'abusait en regardant quelques espèces pha- 
nérogames comme cosmopolites. Les plus répandues man- 
quent toujours à quelques régions du globe, soit qu'elles ne 
puissent pas y vivre, soit que les causes antérieures et actuelles 
ne les aient pas assez dispersées. Les Lichens, Mousses et au- 
tres Cryptogames présentent des habitations ordinairement 
plus vastes, et Ton peut soupçonner que telle ou telle espèce*, 
à la suite de recherches complètes, se trouverait être cosmo- 
polite; cependant on ne peut encore le démontrer pour au- 
cune, et il serait même facile de constater d'immenses diffé- 
rences entre les espèces de Lichens, par exemple des bords 
de l'Amazone et des sommités ou plateaux des Andes» des 
plaines de l'Inde et des hauteurs de l'Himalaya, des régions 
arctiques et des régions équatoriales. D'après les collections 
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et les ouvrages, un grand nombre des espèces de Tune de ces 
contrées manquerait à Tautre, et il n*est guère vraisemblable 
que ces diversités soient détruites par des observations ulté- 
rieures, car [les espèces tardivement découvertes sont plutôt 
locales. Ainsi notre époque n'est pas caractérisée par la pré- 
sence en tout lieu de telle ou telle espèce ni d'un petit nombre 
quelconque d'espèces très-abondantes. 

Quelques genres et certaines familles sont plus près d'être 
cosmopolites. Jamais cependant ils ne peuvent l'être d'une 
manière absolue, à cause de la condition matérielle de cer- 
taines régions assez étendues. Lorsque le D' Hooker mit le 
pied sur le continent antarctique, il fut surpris de ne pas voir 
une seule plante phanérogame. Peut-être en débarquant sur un 
autre point aurait-il trouvé quelque Graminée, Cypéracée, 
Crucifère, etc., mais les terres antarctiques s'étendent plus ou 
moins vers le sud et sont généralement recouvertes de neige, 
comme d'autres régions voisines du pôle boréal. Dans une ca- 
tastrophe qui ferait passer la surface actuelle de la terre à l'état 
fossile, ces vastes étendues n'auraient aucune trace de végéta- 
tion. Selon les idées qu'on avait il n'y a pas longtemps, les géo- 
logues futurs, à moins de recherches sur les couches infé- 
rieures, lesjugeraient d'une antiquité prodigieuse, antérieure 
à l'existence même des végétaux. 

La proportion des espèces, genres ou familles, n'est pas un 
caractère plus assuré de la végétation de notre époque. Au 
premier aperçu on pourrait croire que l'abondance des Com- 
posées est un trait caractéristique ; mais quelle diversité ne 
trouve-t-on pas dans les proportions de cette famille en divers 
pays? Les flores du Chili et de Juan-Fernandez présentent, 
parmi les Phanérogames, 20, 26 et même 33 pour 100 de Com- 
posées; celles de la Guyane anglaise seulement 3 pour 100, 
et celles de Java ou de Taïti 2 pour 100. Les proportions de 
Graminées, de Lichens et de quelques autres familles sont 
moins disparates, mais ni ces familles ni les Composées ne 
sont propres à notre époque. Elles existaient certainement 
auparavant et dans des proportions qu'il est impossible de pré- 
ciser, si ce n'est dans quelques localités limitées d'Europe et 
d'Amérique où l'on a trouvé des fossiles. En supposant qu'une 
de nos familles de plantes oflFre aujourd'hui la même propor- 
tion d'espèces dans plusieurs parties du globe, il y aurait ce- 
pendant des exceptions, ne fût-ce que celle dont nous par- 
lions tout à l'heure des vastes surfaces recouvertes par la neige 
et des pays adjacents, arctiques et antarctiques. 

En définitive, nous ne parvenons pas à trouver un caractère 
qui soit propre à l'ensemble de la végétation actuelle, ni sur- 
tout à la totalité des surfaces terrestres de notre époque. On 
pourrait mentionner seulement l'extrême diversité de nos 
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flores, mais ce caractère existe depuis longtemps. Si les plantes 
actuelles devenaient fossiles, cette diversité ne serait pas un 
moyen de les distinguer, ni un critérium pour reconnaître leur 
date. On verrait des fossiles d'espèces variées et les flores su- 
perposées dans chaque pays seraient différentes les unes des 
^ autres, voilà tout. Il en résulterait la distinction d'époques lo- 
cales, non générales. 

Le savant auteur de la Paléontologie végétale , Schimper, 
insiste sur « la marche ascendante et descendante de certains 
grands types, qui surgissent à certaines époques, s'élèvent et 
s'étendent au point de déterminer la physionomie organique 
de cette époque, dont ils forment le trait principal, puis des- 
cendent du premier rang au second, ensuite au troisième, et 
finissent quelquefois par disparaître entièrement». On peut 
voir quelque chose de semblable parmi nos végétaux, mais 
seulement d'une manière locale. Ainsi Ton peut dire que la fa- 
mille des Composées a son épanouissement complet au Chili, 
au Mexique, au Cap de Bonne-Espérance, tandis que le con- 
traire se voit simultanément dans l'Asie méridionale et ail- 
leurs. On répondra peut-être que notre temps n'est pas une 
époque, mais une continuation d'époque, c'est-à-dire qu'il fau- 
drait considérer avec le temps présent celui des dépôts plio- 
cènes et même miocènes en Europe. Selon cette manière de 
voir, préférable peut-être, qui nous dit, cependant, que des 
faits analogues à ceux de nos Composées d^aujourd'hui n'ont 
pas eu lieu ? Lorsque les Conifères abondaient dans les forma- 
tions en Europe, que se passait-il en même temps à la Nou- 
velle-Hollande, ou au Cap, ou seulement, plus près de l'Eu- 
rope, aux États-Unis, au Spilzberg? Personne ne peut le dire. 
On connaît un peu la succession des couches dans ces régions; 
mais il est impossible d'affirmer que tel ensemble de couches 
s'y est déposé en même temps qu'un autre ensemble de cou- 
ches des pays européens, et si l'on prétend démontrer la si- 
multanéité par l'existence de mêmes espèces fossiles, c'est 
peut-être une erreur, puisque plusieurs espèces, et des flores 
et faunes tout entières, ont été transportées quelquefois par 
des causes tantôt isolées et tantôt générales, que, par exemple, 
plusieurs espèces d'Amérique sont devenues communes en 
Europe et que la flore et la faune aujourd'hui arctiques ont ré- 
gné une ou deux fois dans toutes les plaines au nord des Alpes 
et des Pyrénées. 

En remontant aux formations très-anciennes des temps où 
les conditions physiques de la terre étaient plus uniformes, les 
diversités locales deviennent de moins en moins vraisembla- 
bles. Cependant personne n'oserait soutenir que, pendant la 
formation d'une certaine couche de houille, en Pensylvanie 
par exemple, il n'existait pas quelque part, peut-être fort loin 
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de là, une région élevée, moins humide, sur laquelle des 
plantes phanérogames, angiospermes, manquant à la houille, 
existaient déjà. Si cela est arrivé, elles étaient bien contempo- 
raines, selon la vérité, non suivant les anciennes méthodes de 
juger des dates par les espèces, sans attendre les documents 
stratigraphiques. A supposer qu'on trouvât fossiles ces plantes 
angiospermes loin des houilles contemporaines, on dirait pro- 
bablement : elles sont de l'époque crétacée. 

Nos recherches, complètement infructueuses, d'un carac- 
tère propre à toute la végétation actuelle, montrent bien que 
tout a été non-seulement successif, mais locaU dans l'histoire 
des êtres organisés. Le judicieux naturaliste dont j'ai cité, il y 
a un instant, quelques mots, n'en doute certainement pas. Il 
le dilçà et là, et il le dit mieux dans son troisième volume, 
publié en 1874, que dans lé premier, de 1869. La complication 
évidente des faits et l'extrême difficulté de rattacher ensemble 
ceux de régions un peu éloignées paraissent avoir pesé davan- 
tage sur son esprit. Malheureusement les anciennes hypo- 
thèses sur des événements simultanés dans toutes les parties 
de la terre et le mot époque, dont le sens vulgaire est basé sur 
des années astronomiques, continuent à obscurcir les idée;5 de 
beaucoup de lecteurs, même quand ils consultent de^ ou- 
vrages comme celui de M. Schimper, écrits selon les meilleures 
méthodes scientifiques. Une année, en eflfet, un siècle, une 
époque sont des périodes déterminées et égales dans toutes 
les parties du monde. Le premier siècle de notre ère existait 
en Chine comme en Europe. Au contraire les époques dont 
parlent les géologues ont été reconnues en Europe; elles sont 
bonnes pour l'Europe et les pays plus ou moins rapprochés. 
Ensuite on a distingué des époques aux États-Unis et ailleurs; 
mais on n'a pas eu le soin de modifier les termes selon les ré- 
gions, ou de répéter fréquemment que ce sont des époques lo- 
cales, dont les concordances sont inconnues ou trop difficiles 
à- préciser. Quoi qu'on fasse, les langues sont anciennes et 
routinières; elles ne répondent jamais assez à la clarté de 
nouvelles idées. 

Note sur les terminaisons nerveuses dans les lames électriques 
DE LA Torpille, par M. lî. Ranvier. 

Les observations qui vont suivre ont été faites, dans le la- 
boratoire de Concarneau, en 1872, 1878 et 1875, sur la Tor- 
pille marbrée, qui y est assez commune. Je ne puis donner 
ici que les principaux résultats de mes recherches, en indi- 
quant pour chacun d'eux les ipéthodes que j'ai suivies. Je ren- 
voie à un [travail plus étendu pour les considérations qui s'y 
rattachent. 
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Chez une Torpille vivante, j'enlève la peau du dos qui re- 
couvre un des organes électriques et j'injecte par piqûre, dans 
cet organe, i ceniimèlre cube d'une solution d'acide os- 
mique à 2 pour 100. Je détache la petite portion du paren- 
chyme qui a noirci sous l'influence de l'osmium, et je la place 
dans une faible quantité de la solution précédente. Le lende- 
main, j'isole les lames électriques par le procédé de Savi. 
Grâce à la méthode de l'injection interstitielle, il ne s'est pas 
formé dans ces lames les plis qui y existent toujours lorsque 
l'on a simplement et directement plongé un fragment de l'or- 
gane dans la solution d'acide osmique. A l'examen microsco- 
pique, en reconnaît alors que les plus unes ramiGcations des 
fibres nerveuses sont colorées, ce qui tient à ce que les cy- 
lindres d'axe des Raies et des Torpilles, contrairement à ceux 
des Mammifères, prennent une coloration noire sous l'in- 
fluence de l'acide osmique, comme je l'ai dit dans une Note an- 
térieure. Mais, en raison de la minceur extrême des fibres 
terminales, cette coloration est peu marquée; aussi convient- 
il de la renforcer. Pour y réussir, il faut plonger pendant quel- 
ques minutes, dans une solution de chlorure double d'or et 
de potassium à i pour 10 000, les lames déjà noircies par 
l'osmium. 

On peut obtenir un résultat inverse, c'est-à-dire, avoir les 
fibres nerveuses en blanc sur un fond noir, à l'aide du procédé 
suivant : on blanchit avec du nitrate d'argent solide la surface 
de l'organe électrique, dénudé comme il a été dit. La portion 
de cet organe qui a subi l'action de l'argent est placée dans de 
l'eau distillée et dissociée en lamelles. 

En étudiant comparativement avec de forts grossissements 
ces deux espèces de préparations, on arrive à se convaincre 
que le réseau décrit et figuré par KôUiker, par M. Schultze et 
par F. BoU n'existe pas, et que la terminaison des nerfs se fait 
dans la portion nerveuse de la lame électrique par une série 
de branches, à l'extrémité desquelles il existe des boutons, 
comme Remak l'a indiqué autrefois. Ces branches et leurs bou- 
tons terminaux dessinent d'élégantes arabesques couvertes 
d'un granulé fin et régulier décrit par Remak et jpar Boll, et 
dont je ne dirai rien de plus dans ce travail. 

Dans les préparations à Targent, on voit encore les anneaux 
noirs formés au niveau de chaque étranglement. Ces anneaux 
se montrent à toutes les bifurcations des nerfs, tant que ces 
derniers n'ont pas pénétré dans l'épaisseur de la portion ner- 
veuse de la lame électrique. 

Pour étudier les cylindres d'axe aux points de bifurcation des 
tubes; nerveux, j'ai suivi la méthode que Gelach a conseillée 
pour une recherche analogue dans les centres nerveux : un 
fragment de l'organe électrique, ayant séjourné deux mois 
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dans une solution de bichromate d'ammoniaque à 2 pour 100, 
me fournit, par la dissociation^ des lames isolées qui sont 
d'abord lavées à Teau distillée et placées ensuite pendant vingt 
heures dans une solution de chlorure double d'or et de potas- 
sium à I pour 10 000. Après réduction de l'or par l'exposition 
de la préparation à la lumière solaire, on peut reconnaître qu'à 
chaque division d'un tube nerveux correspond une bifurcation 
du cylindre d'axe. Les trois branches de l'Y, que forme ce cy- 
lindre au point où il se divise, donnent par leur réunion l'i- 
mage d'un.chiasma de fibrilles. En effet, il semble se faire là, 
en petit, un échange de fibrilles comme dans un gros chiasma 
nerveux, celui des nerfs optiques par exemple. 

Un dernier fait est encore à noter : lorsqu'un tube nerveux, 
situé d'abord dans la couche intermédiaire muqueuse, s'engage 
dans une lame électrique, il montre dans l'intérieur de sa gaîne 
un groupe de gros noyaux. Cette disposition rappelle celle qui 
existe dans ce que l'on a appelé, à tort, plaque nerveuse termi- 
nale des muscles. Dans les faisceaux primitifs des muscles vo- 
lontaires, comme dans les lames électriques de la Torpille, 
ces groupes de noyaux sont placés simplement au point d'at- 
tache des tubes nerveux, qui poursuivent, en se divisant, leur 
trajet dans l'épaisseur de l'organe élémentaire. 

Expériences sur l'emploi agricole des cendres de houille, 
par M. Marcltaiid. 

Des faits qui se passent en Amérique et en Australie nous 
avons déduit la nécessité d'aviser aux moyens de restaurer, 
autant que possible, la fécondité du sol épuisé par les ré- 
coltes. 

Nous aurions pu nousdispenserd'allerchercher nos exemples 
aussi loin; mais ceux que nous offre le nouveau monde ont un 
caractère particulier qui met puissamment en relief les déplora- 
bles effets du système que le baron^Liebig a désigné, avec un 
grand bonheur d'expression, sous le nom de culture-vampire. 
Il faut reconnaître, toutefois, à la décharge de notre temps, 
que, par une foule de motifs, dont l'énuméralion nous entraî- 
nerait trop loin, la culture-vampire compte un grand nombre 
d'adeptes et de prosélytes malgré eux, et que si, dans beau- 
coup de cas, les engrais ne s'accumulent pas dans le sol en 
plus grande abondance, ce n'est pas faute de connaître les 
avantages des grosses fumures, mais par l'impossibilité abso- 
lue de pratiquer un système qui entraîne de fortes dé- 
penses. 

En effet, dans les grandes villes, le fumier produit dans les 
écuries des propriétaires de chevaux> ou dans les étables des 
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nourrisseurSy a littéralement doublé de valeur ; les engrais 
artificiels sont souvent falsifiés et toujours très-chers, enfin 
une mesure récente du gouvernement péruvien a augmenté 
de i2^',5o le prix des loo kilogrammes de guano. On com- 
prend que, dans de pareilles conditions, un très-grand intérêt 
s'attache aux travaux et aux expériences qui ont pour but d'aug- 
menter nos ressources en matières fertilisantes. Déjà, dans un 
temps qui n'est pas très-éloigné, un habile et savant chimiste, 
M. Gueymard, de Grenoble, a appelé Tattenlion des cultiva- 
teurs sur l'utilisation de certaines scories des hauts-fourneaux ; 
enfin on a beaucoup parlé de l'emploi possible des cendres de 
houille qui se présentaient comme une mine riche et inex- 
ploitée. 

Quelques agriculteurs belges les considéraient, disait-on, 
comme un assez bon amendement pour les sols argileux dont 
elles corrigeraient la ténacité; mais nul autant que M. Le- 
bœuf, propriétaire à Argenteuil, ne s'est prononcé d'une ma- 
nière décisive en leur faveur, à la suite d'expériences dont le 
compte rendu a reçu une très-grande publicité. 

Il résulterait de ces expériences que du blé et de l'avoine, 
cultivés dans de la cendre de houille pure, sans addition d'autre 
engrais,onleu une très-belle végétation et ontmûri leurs graines, 
,ei que des fraisiers y sont devenus très-vigoureux. D'où l'ex- 
périmentateur concluait que la cendre de houille est à la fois 
un engrais et un amendement, et qu'elle équivaut, sous le 
premier rapport, à trois fois son poids de fumier de cheval. 

Ces assertions étaient d'autant plus surprenantes, et sont de- 
venues pour un éminent horticulteur et un très-savant bota- 
niste, M. Naudin, membre de l'Académie des Sciences et aide- 
naturaliste au Muséum d'Histoire naturelle, un sujet d'étonne- 
ment d'autant plus grand que les analyses chimiques les plus 
minutieuses n'ont découvert dans les cendres de houille ni 
phosphate, ni sels solubles de potasse en quantité appré- 
ciable. 

Mais M. Naudin n'a pas voulu décider la question sur de 
simples déductions théoriques, et s'inspirant de l'exemple et 
de la doctrine d'un maître illustre, M. Boussingault, il a cher- 
ché à connaître Topinion des plantes, s'est livré à une série 
d'expériences sur des plantes utiles, telles que les haricots, 
les courges, le maïs, et même sur des plantes inutiles, parmi 
lesquelles nous citerons le plan tin commun, la renouée ou 
traînasse, la bourse à pasteur, la morelle noire et l'ortie 
grièche. 

Or, pour aucune des dix espèces de plantes, sur lesquelles 
ont porté les observations de M. Naudin, la cendre de houille 
n'a été ni un engrais, ni même une terre de la plus mauvaise 
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qualité. Non-seulement elle s'est montrée irès-inférleure à la 
terre de bruyère siliceuse et au sable de grès, mais, dans les 
cas où elle a été mélangée, soit à la terre de bruyère, soit à la 
terre franche, elle a encore visiblement nui au développement 
des plantes. Quelques-unes y ont vécu, il est vrai, mais de la 
vie la plus misérable, et encore est-on en droit de railribuer, 
selon toute probabilité, à Teau des arrosages et à celle de la 
pluie, qui ne sont jamais entièrement privées de principes 
assimilables par les plantes. Les poussières terreuses et peut- 
être quelques débris organiques, apportés par le vent à la sur- 
face des pots qui contenaient la cendre de houille, peuvent 
avoir contribué à entretenir cette faible végétation. Devant de 
tels faits, nous inclinons à penser avec M. Naudin que h cendre 
de houille n'est pas un engrais, et que les maraîchers de Paris 
ont grandement raison de la bannir de leurs jardins. 

Vaut-elle mieux comme amendement? C'est là un second 
point que M. Naudin n'a pas abordé expérimentalement, mais 
il est conduit à en douter après avoir vu ce qu'elle devient 
dans les pots, soit seule, soit mélangée à la terre. En effet, une 
fois qu'elle a été détrempée par les pluies ou les arrosages, 
elle se prend en une masse compacte, qui se durcit presque à 
l'égal d'un mortier. Aussi n'esl-il pas possible, avec elle, de 
dépoteries plantes parle procédé ordinaire. Elle adhère si for- 
tement aux parois des vases qu'on ne peut l'en détacher qu'en 
la cernant, ou plutôt en la piochant avec une lame de couteau. 
C'est assez dire qu'elle offre aux racines une barrière qu'elles 
np peuvent traverser, et peut-être est-ce plus à cette dureté 
qu'à sa pauvreté même qu'il faut attribuer son inertie sur les 
plantes et ses mauvais effets sur le sol lui-même. 

Ces résultats, complètement négatifs, ont une signification 
d'autant plus grande que nous les devons à une expérimenta- 
tion plus habile, plus exacte et plus consciencieuse. {La Cul- 
ture), 

— Les tableaux météorologiques suivants ne sont pas par- 
venus ; nous prions nos correspondants de vouloir bien nous 
les envoyer. 

Consiantinople, Bagdad, Beyrouth, Faô : mars 1875 et de 
juin à décembre 1875 ; 

Faldobbia : mars 1875 et de juin à décembre 1875 ; 

Moncalieri : avril 1876 et de juillet à décembre 1875 ; 

Pérouse : de mai à décembre 1875 ; 

Modène: d'avril 1874 à décembre 1876 ; 

Guastalla: d'octobre 1876 à décembre 1875 ; . 

Velletri : d'avril à décembre 1875 ; 

Palerme : février, mai, juin, août et septembre 1875 ; 
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Naples: février, mai 1874 et de juin à décembre 1874 ; il 
manque également de mai à décembre 1875; 

Observatoire de Lisbonne : de juin à décembre 1876 ; 

Angrado HeroXsmo el Funchal: de mai à décembre 1876; 

Stornoway: mars, juillet, décembre 1874; mars et avril 
1875; 

Observatoire du Collège romain : d'avril à décembre 1875 ; 

Mer: février 1875; 

— U Atlas météorologique de 1 872-1873-1874 va paraître 
sous très-peu de jours. 

Il convient de prendre sans retard les mesures nécessaires 
pour que VA lias de 1875 paraisse à la fin de juillet prochain. 

On trouvera dans le Bulletin un appel à nos collègues, les 
météorologistes de France, où nous réclamons leur concours 
pour Texéution de ce travail. 

Nous ferons connaître les réponses à mesure qu'elles nous 
parviendront. 

— Le Président de la Société d'Histoire naturelle de Tou- 
louse transmet le troisième fascicule de Tannée 1874-1875 du 
Bulletin publié par la Société. 

— Le Président de la Société industrielle de Reims adresse 
le n® 4^> î- 1^9 du Bulletin publié par la Société. 

— Le Président de la Société Philotechnique de Ponl-à- 
Mousson envoie le premier fascicule des Mémoires publiés 
par la Société. 

— M. E. Hareliaiid adresse une brochure : a Les amé- 
nagements de la ferme de Saane. 

— M. Cil. Qirault, professeur à la Faculté des Sciences 
de Caen, transmet une brochure : « Quelques mots sur la 
doctrine de la Physique moderne ». 

— M. Adolplie Huard a envoyé à l'Association les nu- 
méros du journal « le Sauveteur », parus d'octobre à dé- 
cembre 1875. 

— M. Perler adresse un opuscule intitulé : « Recherches 
sur les eaux de Pauillac ». 

— Observatoire de Bruxelles. Pluie en décembre (1875), 
19"™. Plus basse température, — i5° le 7; plus haute, i4° 
le 23. 

Le Gérant, E. Cottih. 
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Son l'éboulshent survenu a l'Ile Bou&boii. 
Note de M. Téluiii. 

A mon retour de l'tie Saint-Paul, j'annonçais que, pendant 
notre séjour à la Réunion, j'avais pu faire dansl'îie une série 
d'excursions qui devaient me permettre de donner prochai- 
nement une esquisse de son histoire géologique. 

Une catastrophe effroyable, qui vient de frapper notre co- 
lonie déjà si éprouvée, m'oblige à présenter aujourd'hui 
quelques-unes de mes observations, dans l'espoir qu'elles 
pourront, en expliquant ce premier désastre, mettre 'en garde 
èontre de nouveaux malheurs. 

Le 26 novembre dernier, entre 5 et 6 heures du soir, une 
partie du piton dçs Neiges et du Gros-Morne, montagnes dont 
l'altitude excède 3ooo mètres, s'est écroulée dans le cirque 
de Salazîe, sur une longueur de 5 kilomètres, engloutissant 
le village du Grand-Sable où se trouvaient soixante-deux per- 
sonnes. Les secours ont été Inutiles : on a même dû renon- 
cer à l'idée de rechercher les corps des victimes; une super- 
ficie dé plus de 120 hectares, bouleversée de fond en comble, 
se trouve, en effet, recouverte par des millions de mètres 
cubes de piîerres et de terres amoncelées, qui forment main- 
T. XVIL 17 
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tenant un manteau dont l'épaisseur varie entre ^o et 60 mè- 
tres. Des ravins profonds de plus de 100 mètres ont été com- 
blés, les gorges du bras des Fleurs jaunes ont été fermées» et 
les eaux s'amoncellent derrière ce barrage, d'une façon me- 
naçante. Tels sont les renseignements que le gouverneur, 
qui s'est transporté immédiatement sur les lieux, a donnés 
jusqu'à présent. 

Les habitants du cirque de Salazie sont terrifiés, parce 
qu'ils s'imaginent qu'un bouleversement si considérable ne 
peut qu'être le résultat d'une commotion volcanique, d'une 
menace du volcan. Il n'en est heureusement rien : ce dé- 
sastre, que j'avais prévu, est dû à un éboulement produit par 
la désagrégation de certaines des roches volcaniques de l'Ile, 
sous l'influence des agents atmosphériques. 

L'île de la Réunion se divise, orographiquement et géolo- 
giquement, en deux parties très-distinctes : la première, à 
l'ouest, est actuellement marquée par trois grandes vallées 
d'effondrement, drainées par des torrents très^encaissés qui 
s'élargissent et se creusent de plus en plus; le centre de ces 
trois dépressions, en forme de cirques, était primitivement 
occupé par un immense cratère, dont les derniers vestiges 
forment maintenant les points les plus élevés de l'île. Le pi- 
ton des Neiges (3069 mètres), formé de coulées de laves suc- 
cessives alternant avec des scories, était un de ces témeins, 
resté debout; toute trace d'activité volcanique a cessé dans 
cette région. Les phénomènes volcaniques se sont déplacés 
de l'ouest à l'est et semblent maintenant s'être concentrés 
dans la deuxième partie à l'est, où se trouve le volcan actuel 
(2623 mètres). 

En traversant, pendant le mois de janvier 1875, la chaîne 
des Salazes, sous la conduite de M. Deramond, conducteur 
des Ponts et Chaussées, pour passer du cirque de Cllaos dans 
celui de Salazie, nous avions été bloqués à Mariât par un ou- 
ragan, et j'avais été frappé des dégâts immenses que pouvaient 
causer, en un instant, les pluies torrentielles qui fondent sur 
ces remparts. J'avais vu là d'énormes failles, dans lesquelles 
les eaux s'engouffraient et disparaissaient, pour former, à 
certaines hauteurs, dans ces murailles à pic, de vériubles 
éruptions boueuses. Il devenait évident que, les érosions se 
multipliant, certains massifs s'abattraient, provoquant des 
éboulements considérables, et j'avais appelé l'attention sur 
certains villages, qui, postés au bas des escarpements, me 
paraissaient particulièrement menacés. 

Les remparts à pic qui forment comme les enclos des trois 
cirques d'effondrement de Cllaos,' de Salazie et de Mafatte, au- 
trefois couverts de forêts, ont été, en grande partie, déboisés 
ou ravagés par des incendies; composés uniquement de cou- 
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lées wccessives de basaltes et de laves, alternant avec des 
scories au travées desquelles les eaux pluviales s'infiltrent 
avec la plus grande facilité, ils se dégradent sans cesse par 
suite de la désagrégation rapide de certaines des roches qui 
entr^at dans leur constitution. Certaines coulées, de nature 
plus feldspatbique, et peu compactes, se réduisent très*faci- 
lement en argile. Elles sont, en outre, creusées de vastes ca-* 
vîtes, dans lesquelles les eaux se recueillent, et qui, rem* 
plies, forment comme d^ écluses de chasse donnant lieu à 
ces éruptions de boue dont j'ai parié plus haut; tout ce qui 
surmonte ces nappes boueuses glisse et s'effondre dans les 
vallées. C'est de cette façon qu'a dû se produire Téboulement 
désastreux du 26 novembre. 

Le village de Cilaos, dans le cirque de Cilaos, me paraît 
dans une situation assez critique pour nécessiter des mesures 
de prudence, si l'on veut éviter un pareil désastre. Il m'a 
semblé, en effet, qu'une bonne partie du plateau sur lequel 
est établi le village, notamment l'église et les maisons qui 
surplombent le bras des Étangs, miné par des sources ther- 
males abondantes et surtout par des eaux qui s'amoncellent 
au-rdessus du village, devra céder prochainement : ces eaux, 
en effet; qui deviennent considérables dans la saison des 
pluies, n'ayant pas d'écoulement direct, affouillent en des- 
sous, et s'écouleût à la partie supérieure d'une nappe de ba- 
salte fortement inclinée, sur laquelle le plateau viendra lui- 
même à glisser en grand, comme il en a déjà menacé, si l'on 
ne pratique pas une voie d'écoulement aux eaux qui se re- 
cueillent dans les llets des Etangs. 

Revue britàniviqub. — Traversée de là Manche a pied sec. — 
Le bakg de Varne et ie Zutberzée bu pas de Calais, par 
M. €». d'#reet. 

Bien longtemps après l'apparition de l'homme sur la terre, 
l'Angleterre et la France étaient encore unies par deux chaînes 
de collines dont Fune forme toujours l'ossature de la pénin- 
sule du Cotentin et dont l'autre se relève en forme d'arête 
sous-marine, au centre même du pas de Calais, sous le nom 
de bimc de Farne. L'espace compris entre ces deux lignes 
de faite devait former un vaste lac d'eau douce qui recevait 
les eaux de la Seine et celles de plusieurs rivières anglaises de 
moindre importance. Ce lac devait se déverser dans la mer du 
Nord par une cataracte semblable à la chute du Niagara. Les 
restes de la chaussée qui le séparait de TÂlantique forment 
encore une ligne de bas^fonds qui va rejoindre l'île de Wight. 

Cette chaussée était trop robuste pour avoir pu être détruite 
par le choc des flots ou par un tremblement de terre. Il est 
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probable qu'elle s'est affaissée en même temps que s'élevaient 
les côtes de Norwége. Lorsque celle qui barrait le pas de 
Calais s'est trouvée presque à fleur d'eau, les flots de FÂtlan- 
tique, poussés par les fortes marées des larges, ont accompli 
un véritable travail mécanique qui a creusé trois chenaux. Le 
plus profond longe la côte de France : son maximum est de 
60 mètres; le deuxième suit la côte d'Angleterre avec une pro* 
fondeur de 3o mètres, et le troisième, de 16 mètres au plus, 
creuse un long sillon entre deux bancs de calcaires très-ré- 
sistants recouverts seulement de i à 4 mètres d'eau. Ces deux 
bancs sont donc très-dangereux pour la navigation du détroit, 
et leur présence est signalée par un phare élevé en pleine mer 
sur la partie anglaise du banc de Varne. Quant au nom même 
de ce banc, il est significatif. Farn^ en gaulois, veut dire gué, 
passage (en anglais, /are). Il semblerait donc avoir conservé 
la tradition d'une époque où le pas de Calais aurait été guéable. 
Ce qui prouve en effet le peu d'ancienneté de ce détroit, 
c'est la formation de la Hollande, qui est toute moderne, et 
résulte directement de l'accumulation des sables jetés dans la 
mer du Nord parles grandes marées atlantiques, s'engouffrant 
dans le pas de Calais. Non-seulement elles ont comblé les 
golfes profonds dans lesquels se jetaient le Rhin, la Meuse et 
l'Escaut, mais encore elles tendent à obstruer le pas de Ca- 
lais lui-même, doatla profondeur diminue rapidement d'année 
en année. 

En effet, si l'on jette Içs yeux sur une carte hydrographique 
de la Manche, on. voit qu'entre Gravelines d'un côté et Rams- 
gate de l'autre il s'est déposé, en forme d'éventail, quatre 
longs bancs de sable à peine recouverts de 3 ou 4 niètres 
d'eau, qui portent les noms de Dyck Occidental^ outRuytin^ 
gen, Sandettie et South-Falls, Leurs pointes se rapprochent 
en raison de l'accumulation des sables, et le jour, ou elles 
arriveront à se toucher, elles formeront une digue qui laissera 
passer encore les grandes marées atlantiques ; mais, comme le 
reflux est animé d'une vitesse beaucoup moins considérable 
que le flux, les sables chassés dans le pas de Calais par l'Océan 
s'y déposent en raison de la diminution de vitesse du courant, 
et dans trois ou quatre siècles d'ici, à supposer que la main de 
l'homme ne s'en mêle point auparavant, Gravelines et Dun- 
kerque seront situées au beau milieu des terres; quant à 
l'Angleterre, elle ne sera plus séparée de la France que par 
un chenal passant entre les bancs actuels de Goodwin-Sands 
et de South-Falls, et ce chenal ne sera guère plus large que 
le Rosphore. Mais il est probable que ni l'Angleterre ni la 
France n'attendront l'œuvre des siècles, et il est possible 
qu'avant la fin de celui-ci nous suivions l'exemple de la Hol- 
lande, qui va construire une digue de 4o kilomètres de long 
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j>our dessécher son Zuyderzée. Depuis Gravelines jusqu'au 
banc d'oui Ruylîngen, la profondeur ne dépasse point celle de 
ceue lagune» qui est de 4™,5o. 

En attendant la réalisation de ces rêves de l'avenir, on se- 
rait fort heureux de pouvoir traverser la Manche à pied sec, en 
passant par-dessus ou par-dessous, peu importe, pourvu que 
les passagers pussent éviter les horribles secousses d'une mer 
d'autant plus dure qu'elle est moins profonde, et pourvu sur- 
tout que les marchandises, allant du continent en Angleterre 
et d'Angleterre sur le continent, pussent être dégrevées de 
frais d'embarquement et de débarquement, plus onéreux la 
plupart du temps que le fret lui-même. 

On s'est beaucoup occupé, dans ces derniers temps, de la 
perforation d'un tunnel sous-marin entre Sangate, sur la côte 
de France, et South-Fareland, sur la côte d'Angleterre; mais, 
pour plusieurs motifs, cet emplacement me semble mal choisi. 
Qu'il soit question de traverser la Manche en dessous ou en 
dessus, le banc de Varne, en raison de son peu de profondeur 
et de la solidité de la roche dont il est composé, doit être le 
pivot de l'erltreprise. On a déjà construit un phare en face dé 
Boulogne; rien n'empêcherait donc, entre Folkestone et le 
cap Gris-Nez, à une profondeur qui ne dépasserait pas 8 mè- 
tres, d'établir un massif de béton, qui permettrait de creuser 
un évem pour le tunnel et de l'attaquer alors' sûr trois points à 
la fois, en lui ménageant en même temps une prise d'air dont 
le besoin se fera vivement sentir. De Folkestone au banc de 
Varne, la distance est d'une douzaine de kilomètres, ce qui 
ramène aux proportions du mont Cenis et du Saint-Gothard. 
Je suis donc d'autant plus étonné d'avoir été le premier à y 
songer, qu'on ne peut jeter les yeux sur une carte hydrogra- 
phique sans voir que le banc de Varne, si maudit jusqu'ici des 
navigateurs, est destiné à rendre autant de services à la navi- 
gation qu'il lui a causé de dommages et d'embarras. Depuis 
longtemps ne eherche-t-on pas dans le pas de Calais l'empla- 
cement d'un port de refuge? Mais où en trouver un meilleur 
qu'entre les deux dycks rocheux du banc de Varne, qui s'é- 
tendent parallèlement l'un à l'autre sur plus d'une lieue de 
longueur, laissant entre eux un sillon de i3 à 20 mètres de 
profondeur, suffisant pour les plus forts navires? Qu'on les 
couronne donc chacun d'une jetée en forme d'ancre, et, à la 
place d'un bas-fond des plus dangereux, on aura un port de 
toute beauté, accessible du côté de la mer du Nord, comme 
de celui de l'Atlantique, aux navires fuyant devant un gros 
temps. Mais ce port, une fois construit, serait trop près des 
deux côtes de France ou d'Angleterre pour qu'on n'essayât 
pas de l'y rejoindre, soit par un viaduc à ciel ouvert, soit par 
un tunnel. 
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Bien que le banc dé Varne puisse fournir au tunnel rémpla* 
cernent d'un soupirail qui diminuerait dans d'énormes pro- 
portions les hasards de l'entreprise, je ne suis que médiocre- 
ment partisan d'une perforation sous-marine du moment que 
le viaduc n'est pas impossible. Or, entre Folkestone et le banc 
de Varne, la profondeur du canal est au maximum de a5 mètres 
et la distance d'environ i3 kilomètres. La largeur du banc est 
de 6 kilomètres; restent entre ce banc et le cap 6ris-Nèz i3 ki- 
lomètres, dont 3 avec 6o mètres de profondeur, et, pour les 
autres, 25 mètres : en tout, 33 kilomètres d'une profondeur 
moyenne d'environ 3o mètres. 

3o mètres, c'est à peu près la hauteur de l'obélisque de 
Louqsor avec son piédestal. Donc, en immergeant ce travail 
qui se nomme ies fortifications de Parisy et dont le dévelop- 
pement, avec ses forts détachés, n'est certes pas moindre que 
les 35 kilomètres qui séparent le cap Gris-Nez de Folkestone, 
on se trouverait avoir établi une digue entre la France et 
l'AngleVerre ; or on sait que ce travail a coûté un peu moins 
de 4ûo millions. Mais la navigation exigeant daiis cette digue 
une série d'ouvertures de 3oo niètreâ environ deiargeur, la 
quantité de matériaux à immerger serait de plus de moitié 
moins considérable, et les enrochements en pleine mcF sont 
beaucoup moins coûteux qu'un travail cimenté en pierre 
meulière, comme celui des fortifications. 

Dans les eaux relativement tranqnilles des grandes pro~ 
fondeurs, il suffit de jeter pêle-mêle des blocs de roche d'un 
assez fort volume pour ne pas être facilement déplacés parles 
courants réguliers des marées, les seuls qui se fessent sentir 
au-dessous d'une certaine limite. Or ces roches, les deux rives 
du pas de Calais les fournissent d'excellente qualité, ainsi que 
le ciment de Portland, dont on a besoin dès qu'on se trouve 
avoir atteint la couche des eaux agitées par les tempêtes atmo- 
sphériques. Rien n'est mieux connu aujourd'hui que ces tra- 
vaux d'enrochement. M. Reynaud, inspecteur général des 
phares, vient d'en faire exécuter en face du cap Saint-Mathieu, 
dans la mer la plus exécrable qui existe au monde. Quant au 
port de Varne, ce serait l'affaire d'une centaine de millions au 
plus, dans lesquels on rentrerait rapidement, par la vente des 
terrains gagnés sur la mer pour la construction de magasins et 
entrepôts qui seraient immédiatement les mieux achalandés 
du monde, car nul port ne serait mieux placé pour la consi- 
gnation des marchandises venues de tous les points du globe, 
que les armateurs pourraient diriger de là soit sur l'Angle- 
terre, soit sur la France, soit sur la Belgique, la Hollande et 
l'Allemagne. En peu de temps, ces bas-fonds, sur lesquels 
s'élève aujourd'hui un misérable phare, seraient la plus animée 
et la plus originale de toutes les cités maritimes. 
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II ne faut donc pas s'étonner si le projet de traverser la 
Manche à ciel ouvert est accueilli avec beaucoup de faveur 
par tous les riverains de la Manche, et particulièrement par la 
Belgique et la Hollande. Assurément, le banc de Yarne est le 
mieux situé k cause des facilités qu'il offre pour la création 
d'un port franc de distribution; mais cet emplacement n'est 
pas le seul. La Belgique pourrait même s'unir à l'Angleterre 
sans passer sur notre sol. De Newport en territoire belge, rien 
n'est plus facile que de rejoindre les longs bancs de sable dont 
j'ai parlé plus haut et de les franchir avec une profondeur 
moindre que celle du trajet entre le cap Gris-Nez et Folkestone, 
pour aller atteindre Kamsgate» à l'embouchure de la Tamise. 
Il est vrai que, si la profondeur moyenne serait moindre, la 
distance serait plus que doublée, et, pour le support d'une 
digue, on ne peut pas compter sur les bancs de sable deSouth- 
Falls et de Sandettie comme sur les bancs de roche de Yarne. 
Cette digue se fera certainement un jour, lorsqu'il s'agira de 
dessécher le Zuyderzée du pas de Calais; mais le moment 
n'est pas venu. 

Quant à un tunnel sous-marin, c'est l'inconnu. Après s'être 
presque rejoint des deux côtés de la Manche, il sufût que l'on 
rencontre une faille ou un terrain perméable pour que l'on ait 
travaillé en pure perte. Le problème de l'aération est surtout 
des plus importants et des plus délicats à résoudre. 11 faudrait 
pouvoir multiplier les évents ; mais, outre que c'est dans ce 
forement perpendiculaire qu'on risque de produire des inûl* 
trations; outre que ces travaux, absolument étanches, seraient 
autrement dispendieux que de simples enrochements, du mo- 
ment que ces évents auraient été multipliés, il vaudrait mieux 
s'en servir pour passer dessus que dessous. Ne serait-ce que 
pour le simple touriste, la traversée de la Manche à une qua- 
ranuine de mètres au-dessus des plus hautes marées, sur un 
pont tubulaire d'une solidité à toute épreuve, comme celui 
^qui unit l'île d'Anglesey à l'Angleterre (construit depuis plus 
de vingt-cinq ans), avec l'aspect des navires de haut bord s'en* 
gouffrant sous les arches géantes au sifflement de la tempête, 
sera autrement pittoresque qu'un enterrement d'une heure 
dans un long boyau obscur, où la respiration sera toujours 
très-difficile. 

Le sort du tunnel qui traverse la Tamise peut faire préjuger 
de celui qui attend un travail plus considérable du même 
genre, du moment qu'il ne sera pas le seul moyen de franchir 
la Manche. Or, si nous ne faisons pas le viaduc du cap de Gris- 
Nez à Folkestone, l'Allemagne et la Belgique exécuteront cer- 
tainement tôt ou tard le projet qu'elles ont conçu depuis long- 
temps de relier Newport à Ramsgate, et le tunnel n'en sera 
pas moins abandonné. 
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Alors, outre le transit des marchandises en destination pour 
le continent, nous aurions sacrifié une amélioration non moins 
importante dani^ la navigation de la Manche, aujourd'hui si pé* 
rilleuse, et l'immense mouvement que donnerait à notre com- 
merce l'alimentation d'un port comme celui qui peut se créer 
à Varne, 

SOR QUELQUBS IICBICBS DB l'bXISTENGB b'EdBNTÉS AU COHMBKGS- 

MBNT BB l'époqub MioctacE, par M. A. CSaiMU^. 

Les phosphorites des environs de Caylus, dans lesquels 
MM. Gervais, Filhol, Delfortrie ont déjà signalé des fossiles 
de types très- variés, viennent de fournir les indices d'un 
animal qui a dû appartenir à l'ordre des Édentés ; on n'avait 
pas encore observé des représentants de cet ordre dans des 
formations aussi anciennes. 

La détermination de l'Édenté des phosphorites ne repose 
que sur deux pièces, mais ces detix pièces sont très-caracté- 
ristiques : ce sont une première phalange, et une phalange 
onguéale qui semblent provenir du même doigt. La première 
phalange a o*",o35 de long; sa face articulaire métatarsienne 
est placée obliquement, de telle sorte que le doigt devait être 
relevé vers le métatarsien ; la face articulaire en rapport avec 
la seconde phaUnge ^i également oblique. La phalangeon* 
guéalea o",oa4 de longueur sur o",oi3 de largeur; sa face 
d'articulation avec la seconde phalange se prolonge un peu 
à sa partie supérieure et indique qu'il y avait moins de jeu 
pour l'extension que pour la flexion. La phalange onguéale a 
en avant une large fissure médiane où devait sans doute, 
comme chez les Pangolins^ passer une couche de corne qui 
unissait la face supérieure de l'ongle à sa face inférieure : 
il faut en conclure que les ongles étaient grands et solides. 
Quoique le doigt fût crochu, l'animal ne devait pas être gêné 
dans sa marche, grâce à la possibilité que la première pha- 
lange avait de se relever sur le métatarsien. 

Le Typotherium et quelques Ongulés (notamment le Pal^ 
plotheriiim minus) ont une fissure à leurs phalanges on- 
guéales; mais la forme et le mode d'union des phalanges 
sont tout à fait différents de ce qu'on observe dans les pièces 
des phosphorites. Les Édentés du genre Pangolin, qui ont 
une phalange fendue, peuvent à peine relever leur première 
phalange vers les métacarpiens et. les métatarsiens; chez les 
Paresseux, la première phalange s'articule par gynglyme avec 
les métacarpiens et les métatarsiens, ou même se soude avec 
eux; chez les Oryctéropes et les Tatous, les doigts ne sont pas 
crochus; chez les Fourmiliers et les Gravigrades fossiles 
d'Amérique, les doigts ont une très-forte flexion, mais les 
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premières phalamges se relèvent à peine vers les métacarpiens 
et les métatarsiens. 

C'est seulement dans le petit groupe des Édentés fossiles 
d'Europe, pour lesquels M. Gervaîs a proposé le nom de Ma- 
crothéridés, que Ton voit une disposition des doigts analogue 
à celle qui est offerte par les échantillons dont j'entretiens 
rAcadémie. Les Macrothéridés comprennent les genres Ma-- 
crotherium et Ancylotherium. J'inscris provisoirement sous 
ce dernier n.om TÉdenté des phosphorites, en ajoutant le mot 
priscum pour le distinguer de VAncylotherium Pentelicù Les 
phalanges de VAncyhtherium priscum présentent des diffé- 
rences notables avec les pattes antérieures de l'espèce de Pi- 
kermi. Elles ont des traits de ressemblance avec les pattes de 
derrière; néanmoins elles sont faciles à distinguer. Elles n'é- 
galent pas le quart dés plus petites phalanges de l'^nt^/oMermm 
Pentelici; ce dernier était un gigantesque animal qui devait 
dépasser de beaucoup les plus grands Rhinocéros, tandis que 
la patte de l'Ëdenté des phosphorites n'égalait pas celle d'un 
Cochon. A en juger par la forme de la face supérieure de la 
phalange onguéale, l'articulation de cette phalange avec la se* 
conde était moins serrée que dans VJncylotherium Pente- 
lici ei\B Macrotherium ; elle permettait quelques, mouvements 
latéraux, tandis que, dans les autres espèces, il ne devait y 
avoir que des mouvements d'avant en arrière. La face posté- 
rieure de la phalange onguéale de VAncylotherium priscumr 
était moins courbée en dessus que dans VAncylotherium 
Pentelicif et surtout que dans le Macrotherium. On peut 
conclure de là que le doigt était très-crochu dans le Macro- 
therium^ un peu moins crochu dans VAncylotherium Pen- 
telici, encore moins crochu dans VAncylotherium priscum. 
Ainsi il est permis de croire que la forme la plus ancienne 
était moins spécialisée, moins éloignée de celle des Ongulés. 

Les morceaux de VAncylotherium priscum ont été re- 
cueillis à Mouillac, canton de Caylus (Tarn-et-Garonne) par 
M. Rossignol, qui les a cédés au Muséum. M. Rossignol m'a 
remis, comme ayant été trouvées dans le même gisement, 
des pièces qui se rapportent aux espèces suivantes : OElu- 
rogale intermedia^ Cynodictis compressidensy un autre Cyno- 
dictis\\\xs petit, Canis palœolycos, Hyœnodon leptorhynchus^ 
un Carnassier voisin du Pseudœlurus Edwardsi, Amphioiis 
ambigua, Lophiomeryx^ Dichobune^ Cainotherium, Gelocus, 
Il y a donc lieu de penser que l'Ëdenté des phosphorites a 
vécu soit à l'époque du miocène inférieur (horizon des 
sables de Fontainebleau); soit dans la dernière phase de l'é- 
poque éocène (horizon du calcaire de Rrie). 

Dans la localité de Cantayrac, qui fait partie, comme celle 
de Mouillac, du canton de Caylus, M. Rossignol a découvert 
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une aulre phalange onguéale, dont la fissure rappelle les 
Ancylotheriûm ; mais cette phalange est- encore bien plus 
petite que celle de VÀncylotherium priscum; elle est aussi 
plus comprimée latéralement; sa longueur est de ii mil- 
limètres, sa largeur dans le milieu n'est que de 5 millimètres; 
un fort bombement situé à sa face inférieure montre qu'elle 
posait en plein sur le sol ; sa face supérieure, destinée à être 
en connexion avec la seconde phalange, a tout autour un 
rebord qui n'existe pas dans les Jncylotherium; en outre, 
elle est presque plane et droite : ceci montre que le doigt 
auquel elle a appartenu n'était pas crochu. Il se peut que 
cette pièce ne provienne pas d'un Edenté. 

Recherches sur les eàux de Pàuillàc, par M. Perler. (Extrait.) 

Conclusions. — Les eaux courantes superficielles sont 
assez répandues aux environs de Pauillac, mais elles coulent 
toujours en minces filets lorsque, au lieu d'être formées par 
deségouts, elles proviennent de véritables sources. 

Peu de sources sont utilisées pour la boisson. Quelques- 
unes, et des meilleures, sont exclusivement affectées au blan- 
chissage du linge, ou totalement délaissées à cause de leur 
éloignement. Toutes, à l'exception de celles qui prennent 
naissance dans le marais, sont naturellement propres à la table 
et quelques précautions très-simples peuvent les rendre par- 
faites. 

Les puits contiennent généralement plus de 5 déclgrammes 
de résidu salin par litre et dépassent alors la limite assignée 
aux liquides potables par V Annuaire des eaux de la France. 
Le résidu salin arrive souvent même au delà de 6 décîgrammes, 
terme moins exagéré adopté par plusieurs chimistes ; il n'est 
pas rare de le voir atteindre à 8 ; enfin il monte quelquefois 
au delà d'un et de plusieurs grammes. 

Les puits sélénîteux forment une rare exception. Les car- 
bonates terreux et les chlorures, dans certains cas, sont les 
principaux éléments du salin. Les azoutes se rencontrent 
aussi presque partout. 

Les mauvais puits se trouvent dans le bas des vallées et au 
sommet des coteaux. Les zones intermédiaires sont moins 
mauvaises; quelquefois elles sont bonnes. 

Un large banc de calcaire grossier sur lequel repose Pauillac 
est le réservoir des bonnes eaux profondes. Les veines aqui- 
fères se découvrent à la profondeur de lo à 12 mètres, suivant 
l'altitude, dans la partie basse et dans la moyenne de la croupe, 
et le nivea\i remonte de a mètres à ^^ySo aussitôt après le 
forage. Sur les côtés du banc, les fissures aquifères paraissent 
rares dans les premières assises, et il faut pénétrer beaucoup 



JANVIER 1876. 2x67 

plus bas; mais alors on obtient tout à coup une masse consi- 
dérable d'eau {10 à 14 mètres). Dans la partie haute de Pauillac, 
c'est à 14 mètres environ qu'on rencontre une eau potable. 

Le banc Calcaire est semé de veines argileuses profondes * 
qui ne laissent aucun espoir aux puisatiers ; îl sort de la 
Gironde, se relève vers l'ouest, s'étend sur plusieurs points 
de la ville basse à i mètre au-dessous du sol et offre, à 
mesure que les coteaux s'élèvent, une nappe de plus en plus 
difficile à rencontrer. A l'extrême ouest il se relève tout à 
coup, mais alors l'altitude est. telle que le bassin souterrain 
ne peut être atteint dans les conditions ordinaires, et les puits 
ne reçoivent plus que des filets formés par les infiltrations 
d'un sol et d'un sous-sol calcaire. 

Les chlorures des eaux les plus chargées, situées dans les 
parties les plus basses du sol, ne paraissent pas provenir des 
infiltrations de la Gironde. Ils ne sont pas du moins accompa- 
gnés de certains autres sels très-répandus dans le fleuve. 

Le manque de soin dans la construction des fosses d'ai- 
sances et des puits est la cause de la présence habituelle des 
azotates dans les eaux de Pauillac. La santé publique exige 
un remaniement complet des constructions de ce genre, afin 
de remédier au danger des infiltrations, en temps surtout 
d'épidémie. Ces eaux, en attendant, deviendront înoffensives 
après avoir été filtrées sur des couches alternantes dé braise 
de boulanger et de sable fin lavé; 

L'usage des pompes en fer tend à se répandre dans Pauillac. 
C'est une heureuse innovation : car, à part l'inconvénient que 
présente, dans les premiers temps, un peu de roMi7/e dissoute 
par les eaux, rien n'est à craindre avec le fer. Les pompes en 
cuivre dissolvent aussi des parcelles de métal ; la prudence 
commande ici de rejeter toujours les premiers litres de liquide 
en contact depuis plusieurs heures avec le cuivre. Les tuyaux 
de plomb sont quelquefois employés pour les conduites des 
habitations. Le bruit qui s'est fait récemment au sujet de cette 
question ressemble fort au tapage de la montagne. Rien n'est 
à redouter avec les eaux contenant des sels calcaires. La chaux 
forme, bientôt à l'intérieur des tuyaux un revêtement qui ga- 
rantit toute dissolution métallique. Rejeter les premières 
parties du liquide, après un chômage de plusieurs heures, 
écarte à la fois toute crainte venant, soit du conduit, soit du 
robinet. 

Lettre de M. Provot, médecin de la Marine à Toulon. 

<r Je trouve, dans le numéro du Bulletin du 20 juin 1875 
(n« 161, p. 169), un article de MM. Gallois et Hardy, intitulé : 
Effets toxiques de Vécorce de Mancône. 
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p Une année passée en Cazamance, en contact assez fré* 
quent avec les peuplades qui se soumettent à l'épreuve du 
poison, me permet de donner quelques renseignements sur 
• le mode d'action du Mancône sur l'espèce humaine, du 
moins dans la forme sous laquelle il est administré en Caza- 
mance. 

D L'écorce et les jeunes rameaux du Mancône ou Bourdane 
des Feloups sont piles dans un mortier avec une certaine 
quantité d'eau. Chaque patient en absorbe environ o^'SaS; sitôt 
que l'individu a absorbé la liqueur, il est pris d'une sueur 
abondante ; il part en courant le plus vite possible pour ga- 
gner une source voisine où il avale une grande quantité d'eau 
pendant que les assistants lui Inondent le corps. 

D La bouche est béante, la langue tuméfiée, une anxiété 
très-grande s'empare de l'individu, les yeux sont démesuré- 
ment ouverts. 

s Si, au bout de quelques instants, les vomissements se dé- 
clarent, l'individu peut être considéré comme sauvé ; dans le 
cas contraire, au bout de quinze à vingt minutes, brusque- 
ment, sans signes précurseurs, l'individu fait un bond en a^ 
rière, se renverse et tombe mort; le cadavre offre, presque im- 
médiatement, la roideur tétanique. On évalue en général au 
quart des buveurs les victimes de cette sauvage coutume. 
Un résident français à Zichnichor, préside portugais, près du- 
quel a lieu la cérémonie, a vu succomber vingt-huit personnes 
sur quarante-huit. 

D Le fruit du Mancône, qui ressemble assez, par la forme et 
par la couleur, à une sapotille, est lui-même excessivement 
vénéneux; le danger est d*autant plus grand qu'un fruit d'une 
famille voisine a le même aspect, se rencontre dans les mêmes 
parages et possède une saveur agréable et une innocuité com- 
plète : de là des accidents. 

Outre les accidents tétaniques, l'empoisonnement par le 
fruit, un boursouflement, un œdème général qui peut amener 
l'asphyxie du sujet, d 

Examen dbs eaux pluviales relevées aux udomètres de l'0]|Ssbtà- 
ToiRE DE Paris, bu i4 ogtorrb au i5 moyehbrb 1875, par 
M. A. Cilériirdblii. 

I. Eau relevée le i4 octobre à 9 heures du matin : 

Analysée le 18 octobre : terrasse, 7**,5o d'oxygène par litre. 
Analysée le i*' novembre, 7^,22 d'oxygène par litre. Perte 
d'oxygène en quatorze jours, o«',28. 

IL Eau relevée le 20 octobre (deux flacons à chaque udo- 
mèire) : 

Le 21 octobre : cour, 7*=% 20; terrasse, 7*%4o* ^^ i"tio- 
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vembre : cour, G*», 44; terrasse, 7~,4o- Perle d'oxygène en dix 
jours :cour, o«%76; terrasse, o%64, 

III. Eau relevée le aS octobre (un flacon à chaque udo- 
mètre) : 

Le 24 octobre : cour, 7%o5; terrasse, 7**^,16. 

IV. Eau relevée le 6 novembre (deux flacons à chaque udo- 
mètre) : 

Le M novembre : cour, 4**>45; terrasse, 7**, 29. Le i5 no- 
vembre : cour> 3**, 60; terrasse, 6^% 70. Perte d'oxygène en 
quatre jours : o^*^,85; terrasse, o'^jSg. 

V. Eau relevée le 10 novembre (deux flacons à chaque udo- 
mètre) : 

Le II novembre : cour, 7"',27; terrasse, 7'*,45. Le i5 no- 
vembre : 6«S75; terrasse, 7^,00. Perte d'oxygène en quatre 
jours : cour, o'=%52; terrasse, 0*^% 45- 

Remarques. — i® Le titre oxymétrique des eaux de la ter- 
rasse est un peu plus élevé que celui des eaux de la cour. Les 
poussières organiques de Tatmosphère sont donc un peu plus 
abondantes à la surface du sol qu'à une certaine hauteur. 

2® Le titre oxymétrique d'une même eau pluviale s'abaisse 
quand on conserve cette eau, pendant quelque temps, dans 
des flacons complètement pleins et bouchés à Témeri. Par 
conséquent les matières organiques entraînées par les eaux 
pluviales éprouvent avec le temps une décomposition pu- 
tride. 

3» Le titre oxymétrique, relativement très-bas, de l'eau re- 
levée le 6 novembre à Tudomètre de la cour ne peut être attri- 
bué aux poussières organiques de l'atmosphère, mais à une 
autre cause plus active. Dès le i3 novembre, il s'est formé 
dans cette eau une végétation microscopique. Cette végétation, 
examinée au microscope (grossissement = 600 diamètres), 
s'est trouvée formée de trois genres d'algues, savoir : 

1. Raphidium.— Algues aciculairesou sous-aciculaires sou- 
vent courbées en forme de croissant ou reliées en faisceaux. 

2. Strichococcus. — Cellules oblongues réunies le plus sou- 
vent en séries linéaires. 

3. Microthamnion. — Filaments articulés, très-ramiflés ; les 
articles sont un peu plus longs que leur diamètre et renflés au 
milieu. 

Les Raphidium sont communs dans les eaux des réservoirs, 
des fossés et des endroits marécageux. 

Les Strichococcus se développent sur le bois qui se décom- 
pose à l'humidité, dans les creux des troncs d*arbres, princi- 
palement des saules. 

Les Microthamnion se trouvent dans les petites flaques 
d'eau envahies par les feuilles mortes des forêts. Ils se déve- 
loppent surtout sous l'influence du tilleul. 
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Barret Font obtenue en supprimant le graveur : c'est la photo- 
graphie qui le remplace. 

Quand la carte de l'Observatoire a été dressée, rimprimeur 
en prend un cliché photographique dont la préparation est spé- 
ciale^car Fépreuve devient, sans autre opération, un intermé- 
diaire propre à la gravure. 

Le cliché photographique, grâce à la préparation chimique, 
se traduit en un clin d'œil sur une plaque de zinc. 

Ici commence la seconde opération, dite gravure chimique 
en relief. Elle a été l'objet de perfectionnements importants. 

Autrefois il était nécessaire de faire passer l'épreuve sur 
zinc par une série de bains ou de morsures à l'acide, qui, pre- 
nant chacun au moins une heure, retardaient singulièrement 
l'exécution. 

MM. Yves et Barret suppléent aux quatre premières mor- 
sures par l'action d'une pile électrique. Le cliché préalable- 
ment trempé dans un'bain de cyanure, destiné à adoucir la du- 
reté du zinc, reçoit une première gravure à la pile. 

Cette gravure est déjà profonde de i millimètre. Notons en 
plus que d'habitude les talus des gravures sont en pente : ce 
défaut fait qu'à l'imprimerie le dessin baboche, pour nous ser- 
vir d'un terme technique ; l'encre crache sur les traits. Avec le 
nouveau procédé, on obtient des talus à pic, de sorte que l'im** 
pression du dessin est plus nette. 

A la sortie de la pile, on soumet encore le cliché à des bains 
gradués en quantité suffisante, pour avoir la hauteur de relief 
nécessaire à l'impression. 

Il ne reste plus qu'à couper la plaque de zinc au carré d'é- 
querre, puis à monter la plaque sur des planchettes de bois 
plus ou moins épaisses, selon la hauteur de la lettre d'impri- 
merie. 

Dès lors le cliché est réellement typographique; il est prêt 
à être intercalé dans les formes d'impression. ' 

Tout ce travail n'exige qu'une durée de deux heures et de- 
mie à trois heures. 

Découverte et observations de li planète (i58). Lettre 
de M. ILnorre. — Berlin, 1 1 janvier 1876. 

a L'astre observé par moi le 4 janvier 1876 n'était pas 
Siwa (i4o)> ïnaîs bien une nouvelle planète. Je l'ai observée 
comme il suit : 

» 1876, janvier 4> t. m. de Berlin = i5*»22"'3i»; asc. dr. 
= 7»' 19°^ 58% 36; déclin. = + 22^1' Sg", 3. ii-i2« grandeur. » 

Le Gérant, E. Cottin. 
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Lettre à IIM. les Prêsibbivxs des Commissions départementales. 

« Monsieur le Président et honoré collègue, 

» Nous avons la satisfaction de vous annoncer que YJtlas 
météorologique pour les années 1872, 1873 et 1874 est ter- 
miné. Il va être immédiatement envoyé aux souscripteurs par 
les soins de TAssociation Scientifique. 

» La publication a subi un retard dû aux difficultés réci- 
tant de ce que les travaux des six années 1869-1874 ont^'élé 
mis au courant en deux ans. Nos correspondants des' Coin-, 
missions départementales ont, comme nous, rencontré des 
obstacles provenant de ce fait et aussi de ce que les observa-- 
tîons n'ont pas, dans les dernières années, conservé l'activité 
nécessaire. 

» Il importe beaucoup de rentrer, dès à présent, dans une 
voie régulière et de faire que la publication &qY Atlas de 1878 
soit terminée en juillet 1876, pour être présentée au Conseil 
général du département. La plupart des Conseils généraux 
ont, dans le passé, accordé leurs allocations sur cette considéra* 
tion que le travail marchait régulièrement et leur était an- 
nuellement soumis. Il faut nous replacer dans cette situation 
éminemment favorable aux Commissions départementales. 
T. xvn. ï8 
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» Le Conseil de TObservatoire de Paris, chargé parle décret 
de 1873 de l'entente nécessaire avec les Commissions dépar- 
tementales» fait appel à tous leurs membres pour la réorgani- 
sation des observations et pour leur discussion. 

x> Vous jugerez opportun, Monsieur le Président, de réta- 
blir ou de développer le réseau des observateurs propriétaires, 
ingénieurs, professeurs, instituteurs, etc., chargés d'observer 
la distribution et la marche des orages, les grêles et les pluies. 
Les feuilles nécessaires pour l'inscription des documents 
recueillis vous seront adressées sur votre demande. 

B Au moment où Ton se préoccupe partout de l'organisa- 
tion des avertissements agricoles, prescrite par le décret de 
1873, il importe d'étudier non pas seulement la quantité de 
pluie, mais aussi comment la pluie, lorsqu'elle vient à tomber, 
se propage de canton en canton, de département en départe- 
ment. Cette propagation pourra être représentée par des 
courbes ; les Commissions pourront nous les adresser pour 
leur région, et, avec ces cartes partielles, nous nous empres- 
serons de dresser les cartes pour toute la France et de les 
mettre à la disposition des Commissions et des agriculteurs. 

» Le travail nlétéorologique va devenir considérable, et, si 
quelques-uns de nos savants correspondants des départements 
voulaient se charger eux-mêmes des tracés pour l'ensemble 
de la France, nous nous ferions un devoir de leur transmettre 
les données nécessaires. 

Pour l'exécution facile de ce plan, il suffit d'adresser 
comme par le passé tous les dQcuments à M. le Ministre de 
l'Instruction publique et des Cultes , dans les attributions 
duquel est placé le service de l'Observatoire. Ainsi les docu- 
ments nous arriveront sans difûculté, et nous les distribuerons 
sans retard aux Commissions ou aux météorologistes dont 
notre Conseil recevra le concours. 

D Nos collaborateurs n'ignorent point que, dans les œuvres 
scientifiques, la persévérance est la première des conditions 
et qu'en dehors d'elle on ne peut arriver à rien. Il faut plu- 
sieurs années pour se mettre au courant, et, lorsqu'on est par- 
venu à être mattre de son sujet, c'est bien le moment de con- 
tinuer à lui donner tous ses soins, si l'on tient à ce que la 
Science et la pratique en profitent et si l'on veut en retirer 
soi-même la satisfaction qu'entraînent avec eux des travs^ux 
d'une haute valeur. 

X) L'étude des grêles est non moins importante que celle de 
la pluie. On a pu, au moyen des documents de dégrèvement, ar- 
river à quelques constatations intéressantes; il faudrait aujour- 
d'hui poursuivre cette étude et lui donner plus de précision 
en constatant avec soin toutes les circonstances des averses 
notables de grêle. Nul n'ignore que la grêle tombe en quantité 
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bien différente sur des régions assez voisines les unes des 
autres et qu'on cite tel canton, telle commune qui sont in- 
cessamment ravagés par ce fléau. Malgré les études faites 
dans le voisinage des bois et des forêts, on ne sait même pas 
encore quelle est leur influence, quelle est celle des cours 
d'eau, des collines, etc., autant de questions qui se posent et 
qui demandent une solution. 

» Pour que Y Atlas soit publié en juillet, il est nécessaire 
que nous recevions les documents des quatre semestres de 
1875 successivement, avant le i5 février, le i5 mars, le 
iSavrilet le i5 mai. 

D Nous demanderons à nos correspondants de l'étranger de 
reprendre avec nous la publication des résumés des obi^erva- 
tions de leur pays, publications qui contribuent puissamment 
à l'intérêt que présente la quatrième Partie de Y Atlas, 

D Nous contentant d'avoir assuré les conditions de la publi- 
cation nouvelle, nous réserverons, pour une seconde et très- 
prochaine Lettre, l'exposé des conditions relatives aux aver- 
tissements agricoles; très-prochaine, disons-nous, notre désir 
étant d'être prêt aux époques des semailles et des moissons. 

» Nos collaborateurs verront, du reste, qu'en leur demandant 
de développer sans retard l'étude des phénomènes intéressant 
l'agriculture, nouspréparons l'organisation des avertissements. 
Cette organisation, pour être éclairée et fructueuse, réclame 
avant tout le concours des météorologistes et agriculteurs 
dans chaque pays, concours persévérant, avons-nous dit. 

jt> Nous ne pourrions conseiller à personne d'entreprendre 
ces études sans être résolu à les poursuivre pendant des 
années; comme aussi ces travaux, d'une science pratique et 
pleine de difficultés, ne pourront être efficacement suivis et 
dirigés d'une façon utile aux agriculteurs que par des per- 
sonnes du pays bien au courant des dispositions du terrain et 
de leur climat. 

» Pour ne citer qu'un exemple, les météorologistes du 
Poitou et du Limousin peuvent être seuls utilement consultés 
sur les conditions pratiques des services à rendre à une vallée 
comme celle de la Vienne et de la Haute-Vienne, tandis qu'on 
ne pourrait entreprendre rien de sérieux dans les vallées de 
la Lgire, de la Sarthe et de la Mayenne sans les météorolo- 
gistes de ces régions. 

» Le prix de Y Atlas de 1875 sera de 10 francs au maximum ; 
nous en réduirons le prix s'il est possible. 

» Veuillez agréer, etc. 

i) Le Directeur de VObservatoirey Président du Conseil^ 

» Le Verhibr. » 
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Sur LES TR0M9BS. Note de M. G. Planté. 

A l'appui des considérations que j'ai présentées sur le rôle 
de réiectricité dans les trombes (Bulletin kVt^ p. 49)» j'aJQu- 
terai quelques expériences réalisées avec une source élec- 
trique deux fois plus forte que la précédente et fournie par 
une batterie de 4^0 couples secondaires, dont le courant de 
décharge équivaut à celui d'une pile de 600 éléments de 
Bunsen. 

On fait écouler une veine d'eau salée d'un entonnoir, muni 
d'un robinet, communiquant avec le pôle positif de cette bat- 
terie; le liquide est reçu dans une cuvette où plonge le fil né- 
gatif, et au-dessous de laquelle se trouve un électro-aimant 
{/ig. i). Dès que le circuit voltaïque est fermé» un filet lumi* 



Fig. I. 



Fîg. 4. 





neuXy accompagné de quelques points brillants, apparaît dans 
la veine, à sa partie inférieure; des étincelles jaillissent avec 
bruissement à son extrémité, de la vapeur d'eau se dégage, et 
le liquide qui entoure le bas de la veine prend un mouve- 
ment gyratoire en sens inverse de celui des aiguilles d'une 
montre si le pôle de l'électro-aimant est boréal, et dans le 
même sens si ce pôle est austral. Le mouvement est rendu 
visible par des corps légers répandus à la surface du liquide. 
Si l'on raccourcit la veine, de manière à éviter toute solution 
de continuité à sa partie inférieure, les signes électriques et 
lumineux disparaissent presque complètement; le liquidasse- 
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chauffe néanmoins, comme Tà'tteste une légère vapeur, et le 
mouvement gyratoire est encore plus net et plus rapide. En 
allongeant de nouveau la veine, les manifestations électriques 
et lumineuses reparaissent comme auparavant. 

Cette expérience reproduit plusieurs effets des trombes, et 
montre ^en particulier que leur mouvement gyratoire, qui a 
lieu dans le même sens que celui de Texpérience ci-dessus, 
suivant qu'elles se produisent dans Thémisphère boréal ou 
dans rhémisphère australj peut être attribué à l'écoulement du 
flux électrique sous l'influence magnétique du globe. Elle 
prouve aussi que les trombes, alors même qu'elles ne sont ac- 
compagnées d'aucun signe électrique, peuvent être néanmoins 
chargées d'électricité, et devoir leur mouvement gyratoire à 
la présence même de celle électricité. C'est qu'elles forment, 
dans ce cas, un conducteur assez parfait pour que le flux élec- 
trique puisse s'écouler sans se transformer en chaleur et en 
lumière. La même expérience établit enfin que les trombes 
doivent être chargées d'électricité positive ; car, si elles étaient 
négatives, le mouvement gyratoire aurait lieu en sens inverse 
de celui qu'on observe dans chaque hémisphère. 

La formation même des trombes ou la descente de ces appen- 
dices nuageux vers le sol a été rapportée par Brisson et Pel- 
tier à une attraction électrostatique entre les nuages et la 
terre. On peut ajouter à cette force attractive bien naturelle 
une action de transport, comme l'électricité dynamique en 
offre de nombreux exemples, et qui tend à faciliter l'écoule- 
ment de l'eau du nuage électrisé. Cette action se remarque 
dans l'expérience suivante, qui montre, en même temps, d'au- 
tres effets niécaniques résultant du passage d'un fort courant 
d'électricité voltaïque. 

En appuyant l'électrode positive contre les parois du vase 
d'eau salée communiquant avec le pôle négatif, on observe, 
outre des sillons lumineux et des jets abondants de vapeur, un 
violent remous du liquide, formant une sorte de mascaret élec-* 
trique, qui élève l'eau à la hauteur de i 1/2 centimètre au-des- 
sus de son niveau [Jig. a). Si le flux rencontre sur certains 
points des inégalités de résistance, il peut se diviser et faire 
naître deux ou trois monticules aqueux, comme l'indique la 
fig. 3. En même temps, le long du ûl de platine placé hori- 
zontalement, se dépose un chapelet de gouttelettes de vapeur 
condensée, qui se meuvent vers l'extrémité du fil positif 

Cette expérience prouve que le flux électrique peut, d'une 
part, repousser et soulever des masses liquides comme un 
souffle ou un vent impétueux, et, d'autre part, entraîner les 
gouttelettes aqueuses des nuages vers la terre, de façon à favo- 
riser la formation ou l'entretien d'une trombe. 
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Les effets d'aspiration sont surloul mis en évidence dans 
l'expérience suivante, que j'ai déjà eu l'occasion de mention- 




ner, et qui, répétée de nouveau avec un courantjplus intense, 

Fîg. 3, 




montre d'une manière frappante l'ascension d'une colonne li- 
quide sous l'influence de l'écoulement de l'électricité dyna- 
mique. 

Si l'on introduit le fil positif dans un tube capillaire, à une 
certaine distance de l'orifice inférieur, le liquide s'élève rapi- 
dement à 25 ou 3o centimètres de hauteur, et retombe en 
nappe sillonnée de traits brillants et de jets de vapeur [fig, 4)- 
On constitue ainsi une pompe voltatque^ dans laquelle le vide 
formé résulte de la production et de la condensation de la va- 
peur autour de l'électrode. Les effets lumineux observés à l'ex- 
térieur du tube proviennent de ce que le flux électrique s'é- 
coule à la fois par la partie supérieure et la partie inférieure. 

On conçoit donc que, dans les trombes qui offrent souvent 
une* apparence tubulaire, le passage de l'électricité détermine 
des effets d'aspiration très-énergiques, qui, s'exerçanl sur toute 
la longueur de la colonne électrisée, peuvent élever l'eau à une 
**^-neur indéflnie et font désigner aussi ces météores sous le 
le pompe ou de siphon, dans certaines parties du monde. 
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L'eau aspirée peut provenir des parois du canal vaporeux lui- 
même, ei l'on s'expliquerait ainsi l'observation faite sur l'ab- 
sence de sel dans l'eau retombant des trombes marines. 

Les travaux de Peltier ont déjà montré les analogies des 
trombes avec les effets de l'électricité statique ; mais les phé- 
nomènes présentés par de forts courants d'électricité dyna- 
mique, réunissant à la fois la quantité et la tension^ semblent 
se rapprocher plus encone des conditions de la nature, et je 
crois pouvoir conclure de cette nouvelle étude expérimentale 
que les tronlbes sont de puissants effets électrodynamiques 
produits par les forces combinées de l'électricité atmosphé- 
rique et du magnétisme terrestre. 

Recherches sur là loi de transmission pae l'atmosphère tbe- 
ribstre des radiations calorifiques du s0le1l> par m. a. 
Crov». 

Dans une Note précédente (Bulletin 428, p. 225), j'ai donné 
un aperçu de la méthode d'observation que j'emploie pour 
mesurer l'effet calorifique des radiations solaires. Il est facile 
d'en déduire les coefficients de transmission et une apprécia- 
tion approximative de la constante solaire. 

Je trace les courbes horaires des calories reçues par minute 
et par centimètre carré; elles ne sont pas, en général, symé- 
triques par rapport à l'ordonnée qui passe par le midi vrai ; 
mais, plus ou moins tourmentées dans la matinée, elles pren- 
nent une allure plus régulière dans l'après-midi ; ces variations 
dépendent essentiellement de l'état hygrométrique. En géné- 
ral, leur tangente au midi vrai s'incline vers l'après-midi, et 
les courbes présentent une chute plus rapide de ce côté. 

Leur examen permet de choisir les séries les plus régulières, 
et de tracer les courbes des calories en fonction des épaisseurs 
atmosphériques. 

Pouillet a fait usage dans ce but de la formule de Lambert, 
qui donne le trajet. géométrique des rayons et non la masse 
d'air traversée. L'emploi de cette formule Ta conduit à la loi 
logarithmique qui, comme l'a fait remarquer M. Forbes, est le 
résultat d'une compensation fortuite, due à ce que les épais- 
seurs ainsi calculées sont trop faibles pour des valeurs un peu 
considérables de la distance zénithale. M. Forbes a fait usage 
de la loi des sécantes, suffisante pour des distances zénithales 
inférieures à 70 degrés. J'ai préféré me servir de la formule 
de Bouguer et de celle que Ton déduit de la formule de La- 
place, qui, quoique obtenues par des méthodes très-différentes, 
conduisent à des résultats identiques, quelle que soit la dis- 
lance zénithale. 

En menant les tangentes aux courbes ainsi tracées, on 
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pourra mesurer les sous-tangentes et en déduire les coef^ 

Qcients de transmission. 

En effets quelle que soit la loi cherchée» à une variation in- 
finiment petite de l'épaisseur correspondra une variation infi- 
niment petite de la chaleur reçue, qui obéira à la loi logarith- 
mique de Pouillet; car la composition du faisceau incident et 
l'état atmosphérique n'auront subi, entre ces limites, que des 
changements négligeables. Les cour))es tracées se compose- 
ront donc d'une infinité d'arcs de logarithmiques, dont les 
coefficients varient d'une manière continue et dont elle est 
l'enveloppe. 

Or les sous-tangentes, au lieu d'être constantes, comme 
l'exigerait l'hypothèse d'un coefficient constant de transmis- 
sion, vont en croissant avec les épaisseurs atmosphériques, et 
j'ai constaté que, dans les séries les plus remarquables par 
leur netteté, les distances des pieds des sous-tangentes con- 
sécutives, correspondant à des épaisseurs croissant en pro- 
gression arithmétique, sont constantes. 

Il est facile de déduire de cette particularité la nature de la 
courbe. 

Soient x l'épaisseur atmosphérique, y la chaleur reçue, et 
5 la sous-tangente. On a «=:c+m4r. L'équation différentielle 
de la courbe cherchée sera donc 



^=~(^-^'w^) 



dx 



el, en intégrant. 



mx 



Les constantes c et m sont données par les positions des pieds 
des sous-ungentès; A se déduit des valeurs de j^, en prenant 
la moyenne des valeurs très-sensiblement concordantes de 
j^ (cH- mx). 

L'équation ci-dessus peut comprendre, comme cas particu- 
lier, la logarithmique de Pouillet, si, dans l'équation différen- 
tielle de la courbe, on a m = o. Les courbes ont pour asym- 
ptote Taxe des x ; par conséquent la chaleur transmise devient 
nulle pour une épaisseur infinie. 

La constante solaire est 

sj\ 

Soit T le coefficient de transmission correspondant à une 
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équation d'une logarithmique qui a pour asymptote une droite 
menée parallèlement à Taxe des Xy à une distance égale à 

r 

l'unité, et dont l'ordonnée à l'origine est e*. 
Le eoefûcient de transmission varie donc entre une valeur 

z 

minima e^^ qui représente la transmîssîbilité des rayons à 
travers une épaisseur atmosphérique, alors qu'ils n'ont encore 
subi aucun affaiblissement par une transmission antérieure, et 
un maximum égal à l'unité, qui correspond au cas où, les 
rayons ayant traversé une épaisseur d'air infiniment grande, 
leur intensité tend vers zéro', et où leur transmission a lieu 
sans perte* Mais c'est là un cas limite qui n'est jamais réalisé, 
tandis que les formules de Forbes conduisent à une transmis- 
sion intégrale pour une quantité de chaleur bien supérieure à 
zéro. 

L'inégale transmissibîlfté des radiations calorifiques du So- 
leil, à travers une épaisseur constante d'eau, a, du reste, été 
constatée et mesurée aux diverses heures de la journée par 
M. Desains. 

Mes séries d'observations vérifient les formules précédentes 
avec une grande exactitude. Je me bornerai à citer deux 
exemples. Dans les formules suivantes, pour la commodité 
des calculs, j représente des dixièmes de calorie reçue, par 
minute, sur i centimètre carré. 

^janvier 1875.— Montpellier, près du Jardin des Plantes, 

&.1 5 
/•'" = Q /T.* Q/r • Constante solaire ==: 18,98 = i'*S898. 

Coefficients de transmission après que les rayons ont tra- 
versé un nombre d'épaisseur atmosphérique égal a 

12 3 4 5 6 

^974 ^979 0fi2. 0,84 0,86 0,87 0,89 

5 octobre 1875. — Palavas, au bord de la mer, 

r*** = — = — • Constante solaire = ai,33 = 2*^*Si33. 

' i,3-f-2,iar 

Série de Pouillet, du 4 mai i838, 

^,2--.^ , Constante solaire = 17, 33 = i^*S733. 

•^ 3,4-^o,2^ • ' 
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Les observations de Pouillei m'ont conduit à des valeurs 
de la constante solaire inférieures à celles que j'ai trouvées. 
Il est à remarquer que, malgré l'incertitude d'une extrapola- 
tion étendue aux limites de l'atmosphère, toutes mes séries 
d'observations m'ont donné pour la constante solaire des 
valeurs peu différentes de deux calories par minute et par 
centimètre carré. 

Des recherches qui précèdent je croîs pouvoir conclure : 

I** Que la loi de l'intensité de la chaleur solaire, en fonction 
de l'épaisseur atmosphérique» est représentée par la formule 
hyperbolique /^ (c -f- mx)=consU ; 

2® Que la chaleur reçue normalement aux limites de l'atmo- 
sphère doit peu différer de 2 calories par minute et par centi- 
mètre carré; 

3° Que le coefficient de transmission croît av-ec l'épaisseur 
atmosphérique, depuis une valeur initiale qui, dans mes séries, 
est descendue quelquefois à o,45, et tend vers l'unité, quand 
l'épaisseur déjà traversée tend vers l'infini. 

Nouvelle rblation entre L'fiLECTEiciTÉ et la lumière. 
Note de M. ^olin SLerr. 

Il était naturel de s'attendre à ce que les corps diélectriques 
transparents cesseraient d'être isotropes pendant leur diélec- 
trisation, qui doit nécessairement modifier leur état molécu- 
laire. Les expériences de M. Kerr semblent mettre hors de 
doute cette action de l'électricité sur les propriétés optiques 
des milieux diélectriques, tels que le verre, la résine et même 
le quartz. Dans ces recherches, l'auteur emploie la machine 
d'induction de Ruhmkorff comme source ^'électricité et la lu- 
mière est produite par une flamme de paraffine. Lorsqu'il s'agit 
d'étudier l'action de Télectricité sur le verre, M. Kerr se sert 
d'une plaque rectangulaire de glace non étamée d'une parfaite 
transparence, ayant 10 pouces de longueur sur 2 d'épais- 
seur. Cette plaque est dressée verticalement entre deux piliers 
de verre auxquels on l'attache solidement avec des fils de 
soie. Elle est percée, parallèlement à sa plus grande dimen- 
sion, de deux cavités larges de i/io de pouce, situées sur le 
prolongement l'une de l'autre, à égale distance des deux faces 
verticales, et séparées, au centre ée la plaque, par une petite 
épaisseur de verre laissée intacte. Dans ces deux cavités sont 
encastrés les fils de cuivre destinés à établir la communica- 
tion avec la bobine secondaire de la machine. La plaque, ainsi 
que les piliers , est entièrement revêtue d'une couche de 
laque, à l'exception d'un étroit espace laissé à découvert vers 
le milieu des faces verticales, et par lequel doivent passer les 
rayons lumineux. Ceux-ci sont polarisés, avant leur entrée 
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dans la plaque, au moyen d'un premier prisme de Nicol, et, 
après l'avoir traversée, ils rencontrent un second prisme ser- 
vant d'analyseur; 

Comme la plaque exerce elle-même une action dépolari- 
sante qui nuirait à la sensibilité de TappareiU on intercale 
entre elle et l'analyseur une seconde plaque de verre que l'on 
dispose, par tâtonnement, de façon qu'elle neutralise l'ac- 
tion dépolarisante de la première. On arrive ainsi à réaliser 
dans le second prisme l'extinction totale de la lumière polari- 
sée qui a traversé la première plaque de verre. Lorsque ce ré- 
sultat a été obtenu, on fait fonctionner la machine et l'on ne 
tarde pas à voir reparaître la lumière dans l'analyseur. Cet eifet 
ne se manifesté pas instantanément à l'instant même où la 
plaque devient diélectrique, ce qui paraît prouver que le phé- 
nomène est précédé d'un travail moléculaire. Après que la lu- 
mière a reparu, son intensité croît avec l'énergie de l'action 
électrique à laquelle la plaque diélectrique est soumise. 

M. Kerr a cherché à comparer cette action de l'électricité 
avec les effets connus de la. compression et de l'éiiremenl du 
verre. Cette substance, lorsqu'elle est comprimée, prend les 
propriétés optiques d'un cristal à un axe négatif dont l'axe se- 
rait parallèle à la ligne de compression. Par contre, le verre 
étiré se comporte comme un cristal positif dont l'axe serait pa- 
rallèle h la ligne de tension. 

Cela étant, M. Kerr ajoute à son appareil deux petites lames 
de verre qu'il intercale sur le trajet des rayons lumineux qui 
ont traversé le diélectrique. Une de ces lames est légèrement 
comprimée au moyen d'un étau parallèlement à sa plus grande 
longueur qui est horizontale. L'autre, qu'il nomme le compen- 
sateur^ a les deux faces parallèles perpendiculaires à la direc- 
tion du faisceau lumineux, c'est-à-dire verticales. L'observa- 
teur, qui la tient par ses deux bouts, lui donne lui-même une 
légère courbure, dans un sens tel que ses couches supérieures 
sont quelque peu étirées, tandis que les couches inférieures 
sont légèrement comprimées. On peut ainsi, au moyen de cette 
lame, faire passer les rayons lumineux tantôt dans du verre 
étiré, tantôt dans du verre comprimé, ce qui permet d'aug- 
menter ou de diminuer, à volonté, l'effet de la première lame 
de verre com|)rimé. Le résultat de l'interposition de celle-ci 
est toujours d'éteindre de nouveau la lumière qui a reparu 
dans l'appareil sous l'influence de la diélectrisation. On peut 
ensuite la faire renaître une seconde fois en interposant la zone 
étirée ou la zone comprimée de la seconde lame. Il faut pour 
cela avoir soin que l'axe de tension soit, dans le premier cas, 
parallèle à la ligne de compression de la première lame ou, 
dans le second cas, que les deux axes de compression soient 
perpendiculaires l'un à l'autre. 
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M. Kerr est parvenu, de la sorte, à consuter que l'effet de 
la diélectrisation du verre est équivalent à une compression 
dans le sens de ce qu'il appelle, d'après Faraiday, la direction 
des lignes de force électrique^ Le verre diélecirisé agit donc 
sur la lumière transmise comme un cristal à un axe négatif 
dont Taxe serait parallèle à ces lignes de force. 

D'autres expériences analogues lui ont montré que le quarlz 
diéiectrisé agit de la même façon que le verre. Au contraire, 
la résine diélectrisée se comporte comme du verre étiré pa- 
rallèlement aux lignes de force, c'est-à-dire comme un cristal 
positif dont l'axe serait parallèle à ces lignes, • 

Société Industrielle de Marseille. — Sur les outils a travailler 
LA PIERRE. Communication de M. Bi^er. 

M, Biver, dans un récent voyage en Angleterre, a eu l'occa- 
sion de voir plusieurs outils qu'il croit complètement in- 
connus en France. 

Le plus récent est Toutil à tailler les meules, dont l'annonce 
se trouve dans le journal Engineering du 4 juin 1875, p. 383. 

Un disque en acier, dont la tranche chanfrenée forme un 
taillant ou ciseau continu, tourne librement sur un axe per- 
pendiculaire à son plan, en se présentant sous un angle de 
45 degrés environ à la meule à aiguiser que l'on veut retailler : 
cette meule est animée de son mouvement de rotation ordi- 
naire. On rè^le d'abord la distance du disque à l'axe de la 
meule, puis on fait mouvoir l'outil parallèlement à cet axe, 
au moyen d'une vis, jusqu'à ce qu'il vienne mordre la pierre; 
il trace un rayon circulaire sur la tranche de la pierre ; si ce 
sillon est bien placé, l'ouvrier fait mouvoir lentement l'outil 
en tournant la vis à Paide d'une manivelle : le sillon circulaire 
se transforme ainsi en une hélice d'un pas très-court, et, au 
bout d'un ou deux passages très-rapides, la meule peut être 
parfaitement dressée. La disque d'acier roule sur la surface 
. de la meule sans l'échauffer, sans s'user notablement et sans 
produire d'étincelles. 

Le disque-ciseau de M. Brunton a été appliqué par lui à des 
tours et à des machines à raboter installées dans plusieurs 
usines où l'on travaille le granit. Dans ces explications, 
M. Brunton donne au disque un mouvement de rotation plus 
ou moins rapide autour d'un axe excentrique à peu près per- 
pendiculaire à la surface à raboter ou à l'axe du tour. Les 
disques-ciseaux tournent toujours librement autour de leur 
axe de figure, et, suivant la nature de la pierre, cet axe fait un 
angle de i5 à 45 degrés avec l'axe excentrique ; souvent plu- 
sieurs disques-ciseaux sont réunis sur un même porte-outils 
tournant autour de cet axe qui, excentrique par rapport à 
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chaque disque, devient concentrique avec le porte -outils. 

M. Biver a vu dégrossir un tronçon de colonne de granit 
brutyde o",5o de longueur, au diamètre deo",3o : Topéralion 
a duré vingt minutes. Les copeaux de granit produits avaient 
un poids moyen d'environ i25 grammes, ce qui indique une 
faible consommation de force motrice. Pour terminer les 
formes, pousser les moulures, etc., on doit attaquer le granit 
sur une épaisseur moindre et Ton arrive à exécuter çn très- 
peu de temps, avec un fini remarquable, des formes de ba- 
iustres, vases, etc., assez compliquées. Les disques-ciseaux 
servent en moyenne un jour et demi sans repasser à la forge. 
- C'est le même porte-outils muni de plusieurs disques- 
ciseaux, que M. Brunton a monté d'une manière spéciale, de 
façon à l'adapter au creusement des tunnels. La machine dé 
M. Brunton, dont le dessin a paru dans V Illustration française 
du 3o janvier 187$, a été essayée à plusieurs reprises dans la craie 
grise, en vue de l'exécution du tunnel de la Manche, en pré- 
sence de plusieurs ingénieurs et savants- Cette machine a fait, le 
24 janvier 187 1, un avancement de 6 pieds 7 pouces [1 mètres) 
en une heure quarante-sept minutes. La machine à tunnel de 
M. Brunton réduit tout le cube de la galerie en fragments 
d'un faible volume sans l'emploi de matières explosibles ; en 
même temps elle ramasse ces fragments et les rejette à l'ar- 
rière de tout le mécanisme, dans les vases de transport. Cette 
machine peut donc fonctionner d'une manière tout à fait con- 
tinue (sauf les graissages, réparations, etc.) à l'inverse des per- 
forations du Saint-Gothard, dont l'action mécanique ne s'exerce 
que pendant une fraction assez faible de temps total de tra- 
vail. Cet avantage permet d'espérer de la machine Brunton 
une vitesse et une économie inconnues jusqu'à ce jour. 

M. Biver a traité avec M. Brunton pour l'emploi de sa ma- 
chine à tunnels, dans les travaux de la Société anonyme de 
charbonnage des Bouches-du-Rhône. 

Société industrielle db Reims. — Sua on nouveau système 
DE CASSE-FIL ÉLECTRIQUE, par M. Rlcliard. 

L'auteur de ce système s'est proposé d'arrêter instantané- 
ment les métiers à tisser, au moment de la rupture d'un fil de 
chaîne. 

Pour obtenir ce résultat par un appareil électrique, il faut 
que cette rupture détermine un contact électrique qui puisse 
réagir sur un embrayeur électromagnétique. Cet embrayeur 
est commun à tous les fils, mais chacun de ceux-ci a un in- 
terrupteur électrique particulier, et il faut que celui-ci soit 
mis en jeu sous une influence mécanique qui ne dépasse pas 
la tension que les fils possèdent sur le métier. 
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H. Richard a imaginé de placer en travers des Ois de chaîne 
une tringle de bois fendue sur une longueur de deux ou plu- 
sieurs rainures, constituant des sortes d*augets remplis de 
mercure jusqu*à une certaine hauteur. En plaçant à cheval 
sur ces rainures de petits crochets en fil de fer soutenus par 
chacun, des fils de chaîne, il pouvait faire en sorte qu'en 
temps ordinaire ces crochets fussent» par la tension même 
des fils, suspendus au-dessus des rigoles de mercure* et 
qu'au moment de la rupture de l'un ou l'autre des fils ils 
vinssent à plonger dans le mercure et à établir, par suite de 
cette action, la fermeture du circuit nécessaire pour le fonc- 
tionnement de l'embrayage. 

M. Richard a aussi imaginé un peigne extensible comme 
annexe de son invention. Cet appareil présente plusietirs 
avantages sur les systèmes généralement emplc^és. 

VfiRinCÀTION DES INSTRUMENTS DES STATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 

DE LA Frange. 

Cette vérification touche à son terme. Pour Teffectuer, 
M. Moureaux est parti de l'Observatoire emportant deux baro- 
mètres et quatre thermomètres, soigneusement comparés avec 
les instruments étalons. Il s'est rendu dans chacune des sta- 
tions où il a procédé avec le Directeur à la comparaison des 
instruments. Grâce à celte mesure, l'uniformité des vérifica- 
tions s'est trouvée assurée et une entente parfaite établie avec 
chaque station sous le rapport de la précision. 

Dans un premier voyage, M. Moureaux a effectué, en dé- 
cembre i874> Id comparaison des Instruments des stations de: 
Alençon, Amiens, Angers, Beauvais, Bourges, Brest, Caen, 
Chartres, Évreux, Laval, le Havre, le Mans, Loches, Lorient, 
Orléans, Parthenay, Poitiers, la Roche-sur-Yon, Rouen, Sen- 
lis, Saint-Lo, Tours. 

Dans un second voyage effectué en avril 1875 ont été com- 
parés les instruments des stations de Bar-sur-Seine, Besan- 
çon, Boulogne, Bourg, Châlons, Chaumont, Commercy, Char- 
Ieville,Dunkerque, Lons-le-Saulnier, Lyon, Mâcon, Mirecourt, 
Troyes, Villefranche. 

Dans la présente campagne, les stations du midi sont suc- 
cessivement visitées. Les la et i3 janvier, par exemple, 
M. Kina, directeur de la station de Gréasque (Bouches-du- 
Rhône) et M. Moureaux ont déterminé la correction du baro- 
mètre Fortin ainsi qu'il suit : 

Excès du Fortin 1048 de l'Observatoire sur le Fortin de 
Gréasque, o"^'^,35; excès de l'étalon de l'Observatoire de Paris 
sur le Fortin 1048, o""*,2o; correction du Fortin de Gréasque, 
o"*™,55. 
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< L'altitude de la cqvelte du baromètre de Gréasque étant de 

322 mètres au*dessus du niveau de la mer, il faut ajouter 

29 millimètres aux lectures pour les ramener au niveau de la 

mer. 

La comparaison des thermomètres à maxima et à minima a 
montré qu'ils marquent exactement zéro à la température de 
la glace fondante. 

Le thermomètre sec du psychromètre donne des indications 
trop fortes de o'',2 et le thermomètre mouillé des indications 
trop fortes de o*»,3. 

Note sur les phénomènes qui se sont présentés pans le Bas- 
Armagnac (partie occidentale du département ou Gers)» 
pendant la période frigorique que nous venons de traverser, 
par M. de Iiait-liUfltgnaii.. 

Après les fortes pluies de la fin d'octobre et du commen- 
cement de novembre, il se manifesta dans nos pays une telle 
élévation de température, que le thermomètre marquait un 
maximum de 26 degrés dans l'après-midi du 12 novembre; 
depuis il baissa progressivement. Le 20, il variait encore 
entre 10 et 1 3 degrés; le lendemain, sous l'influence des 
vents polaires, ses limites extrêmes étaient i et 7 degrés : 
le 24, il tombait à zéro. Le 27, on avait — 2 degrés au lever 
du soleil, et la neige tombait la nuit suivante par le vent 
d'est. Quoique peu abondante, cette neige est restée plus de 
quinze jours sans se fondre complètement, à cause du grand 
abaissement de la température. Cette dernière s'est relevée 
vers le 20 décembre; mais, à la fin du mois, des brouillards 
très*froids ont envahi l'atmosphère. Le thermomètre a baissé 
fortement et a atteint — 7 degrés dans la matinée du i3 jan- 
vier, température voisine de celle de — 8 degrés qu'il avait 
indiquée le 9 et le u décembre. Dans le Bas- Armagnac, il n'y 
a pas eu de chuie de neige le 8 janvier et jours suivants jus- 
qu'à la nuit du II au 12, où il en tomba un peu. Dans l'après- 
midi du 23, elle fut plus abondante; cependant la couche 
neigeuse n'a pas dépassé 8 à 10 centimètres dans nos pays : 
elle a actuellement disparu. Les froids les plus acres nous 
sont venus de l'est, c'est-à-dire des régions méditerranéennes. 
Heureusement que l'atmosphère a été relativement calme 
pendant cette période rigoureuse. Les blés, semés la plupart 
fort tard à cause des pluies d'automne, ont de la peine à 
naître. Parmi les plantes délicaies de pleine terre, les myrtes 
ont eu une partie de leurs feuilles gelées, et les cimes des 
lauriers-roses doubles ont été en certains points calcinées. 
Les oliviers de mon jardin n'ont rien eu. 
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Bolide. — Dans une lettre de M. Pessau» membre de la Com- 
mission météorologique des Hautes-Alpes, datée du ^4 ^^^p- 
tembre 1875, nous lisons ce qui suit : 

a J'étais à 6 beures, ce soir, au pied du torrent des Pins, 
dans le périmètre des reboisements de Molines, en Cbamp- 
saur, lorsque mon attention fut attirée, dans la direction est, 
bauteur J^S degrés, par une explosion qui fut suivie d'une im- 
mense fusée à clarté rouge-feu très-brillante et de laquelle est 
sorti un globe d'une clarté vert d'eau exrêmement vive, dé 
bien plus forte dimension qu'une forte étoile. En sortant de 
l'explosion, le globe formant traînée de feu s'est dirigé avec 
rapidité vers le nord en plongeant sur les sommets des mon- 
tagnes de l'Ours. 

» Deux minutes après, j'entendis une détonation très-forte 
qui venait du haut Champsaur, se répercutant dans les profon- 
deurs de la Sevraysette et qui fut suivie d'un bruissement loin- 
tain, comme il arrive d'en entendre parfois lorsqu'un bloc des 
hauts sommets tombe et s'émiette dans une grande casse, o 

Nous donnons cette lettre, malgré le retard, en raison de 
cette circonstance que le bolide aurait été aperçu au moment 
d'une première explosion, tandis qu'entre la seconde explo- 
sion et le bruit perçu il se serait écoulé deux minutes de 
temps. 

Bulletin international de l'Obseryatoies de Paris. 

MM. Yves et Barret, demeurant 6, rue Thévenot, à Paris,* 
nous prient d'annoncer qu'ils reçoivent les abonnements au 
Bulletin international de l'Observatoire qu'ils impriment. 
Le prix de l'abonnement annuel a été diminué de 6 francs et 
par conséquent réduit à 34 francs. 

Il faut ajouter les droits de poste, savoir : 

Paris o'^oi par numéro. 

Départements o'%o2 d 

Etranger, suivant les conventions postales. 

Découverte de la nouvelle petite planète (iSq), 
par M. Paul Henry. 

1876, janvier 26, 9*», temps moyen de Paris« Ascension 
droite =3*»i6"»4o*; déclinaison =-+- ii"3o'. i2,5 grandeur. 

ErratuMp — Numéro du 16 janvier 1876, page 227, ligne 17, 
au lieu de électrothermomètre, lisez héliothermomètre* 

Le Gérant, E. Cottin. 
Parti. — Imprla^rU d« GAnmcfe-ViLLAfet, qati 4m AuffMtlntt Sb. 
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EXPÊRIEITCES FAITES POUR LA DÊTE1LM1NA.TI0N DU TRAVAIl. DÊFENSS 
PAR LES MACHINES MAGNÉTO-ÉLECTRIQUES DE M. GrANBM) SUPLO^ÉES 
POUR PRODUIRE DE LA LUMIÈRE DANS LES ATEUERS DE MM» SaOTTER 

ET Lbmonnier, par M. Xreac». 

Depuis longtemps nous avions le désir de déterminer di- 
rectement la quantité de travail dépensée pour la production 
des lumières si intenses que Ton obtient à l'aide des,«iaohines 
magnéto-électriques. 

Une expérience déjà fort ancienne, faite aux Invalides sur 
une machine de la compagnie l'Alliance, ne nous avait fourni 
qu'une appréciation insuffisante, et il était intéressant de con- 
trôler sous ce rapport les résultats fournis par les nouvelles 
machines de M. Gramme. 

Dans ce but, nous avions, depuis près d'un an, installé un 
dynamomètre de rotation dans les ateliers de MM. Sautter et 
Lemonnîer ; mais rexpérîence n'a pu être faite que le i6 oc- 
tobre 1875 sur le modèle de grande puissance lumineuse, que 
rinVènteur considère comme le plus perfectionné. Les ré- 
sultats obtenus dans ce premier essai sur une lumière de 
i85o becs Carcel nous ont engagé à faire ensuite, le 4 décembre, 
la même détermination sur une machine de Sootècs. 

La grande vitesse à laquelle fonctionnent les machines 
T. XVIL 19 



ago ASSOQATION SCIENTIFIQUE. 

Gramme rendait assez difficile rinstallation d'un dynamomètre 
quiy eu égard aux diamètres des poulies de transmission, ne 
devait pas fonctionner à moins de sSo tours par minute. 
Cependant les tracés fournis par l'appareil ont été parfaitement 
satisfaisants après quelques tâtonnements inséparables de ces 
sortes de détermination. 

Le travail dépensé a ainsi été mesuré avec toute l'exactitude 
désirable, mais il n'en est pas tout à fait de même quant à 
l'intensité lumineuse. 

Cette intensité était mesurée à l'aide d'un photomètre à 
éclairage direct, donnant lieu à deux zones contiguës, éclai- 
rées exclusivement, l'une par une lampe Carcpl, l'autre par 
la lampe électrique. L'une des zones paraissait verte par rap- 
port à l'autre qui semblait teintée de rose, et, parmi les divers 
modes essayés, celui qui était incontestablement le meilleur 
a consisté à corriger la différence de ces nuances par Tinter- 
position de deux verres peu colorés en sens inverse. L'égalité 
a été obtenue en plaçant la lampe Carcel, type, brûlant 
4o grammes à l'heure, à une distance suffisamment rapprochée 
du photomètre, le bec électrique restant placé à ^o mètres 
dans la première détermination, et à 20 mètresdans la seconde. 

Malgré la constance du jcourant électrique aboutissant au 
régulateur, la lumière éprouve, par suite de l'irrégularité de 
composition des charbons, des oscillations qui,pour la plupart, 
ne sont perceptibles que dans les déterminations photomé- 
triques ; mais il en résulte, sous ce rapport, une grande diffi- 
culté pour la détermination précise de cette intensité et sa 
définition par rapport à la dépense du travail qu'elle exige. 

Nous n'avons pu nous mettre à l'abri de ces inconvénients 
qu'en multipliant les déterminations et en les limitant à un 
temps très-court. La lampe type ayant été placée de manière 
à équivaloir, dans le champ du photomètre, à l'éclairage 
moyen de la lampe électrique, on maintenait l'appareil en 
fonction pendant un certain temps, et, à l'instant précis où 
l'on jugeait qu'il y avait égalité apparente, un signal prévenait 
l'observateur du dynamomètre qu'il eût à effectuer un tracé 
qui durait quelques secondes à peine. Un autre observateur 
^relevait le nombre de tours correspondant du dynamomètre 
pendant une minute, et l'opération du tracé dynamométrique 
était discontinuée jusqu'au moment où un nouveau signal 
partantde l'observateur du photomètre permettait un nouveau 
tracé. On trouvera dans le tableau suivartt toutes les données 
relatives aux observations qui ont ainsi complètement réussi. 

Pour l'estimation du nombre de tours de l'arbre de la ma- 
chine magnéto-électrique, il était essentiel de s'assurer qu'il 
n'y avait aucun glissement de courroie. On a pu, à diverses 
reprises, comparer simultanément la vitesse des deux arbres 
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au moyen de deux compteurs de tours; on a trouvé arnsi, 
pour la première expérience, que le rapport du nombre des 
tours était 5, 18, le rapport calculé d'après le diamètre des 
poulies et l'épaisseur des courroies étant 5,26. 

On aura donc la vitesse de Tarbre de la machine magnéto- 
électrique en multipliant par 6,22 la vitesse moyenne de 
l'arbre du dynamomètre» ce qui donne, pour la première 
série d'expériences, douze cent soixante-quatorze tours par 
minute ; dans la seconde, le rapport des vitesses étant seule- 
ment de 3,65 et le nombre des tours moyens du dynamomètre 
de 2,39 par minute, le nombre de tours de la machine est 
exprimé par le produit 2,39 X 3,65 = 87!^. 

La machine qui a fourni i85o becs présentait les disposi- 
tions suivantes : 

L'arbre horizontal portait deux séries de conducteurs dis- 
posés symétriquement, l'un à gauche, recevant le produit de 
i5 bobines partielles distribuées autour d'un anneau de fer 
doux. Dans les intervalles compris dans ces premières bobines 
s'en trouvaient i5 autres intercalées et en communication 
avec le conducteur placé de l'autre côté de l'arbre. Les deux 
courants s'additionnaient en quantité lorsque la bobine totale 
tournait autour de l'arbre devant les pôles de quatre électro- 
aimants, mis en fonction par une partie du courant développé, 
dont lé surplus était conduit à la lampe électrique. 

Voici d'ailleurs les données numériques les plus impor- 
tantes : 

Électro-aimants : 

m 

Diamètre du fer d'un des électro-aimants 0,070 

Longueur : 0,404 

Diamètre de chaque électro-aimant garni de fil 0,182 

Diamètre du fil o,oo33 

Poids du cuivre enroulé sur chaque électro-aimant. 24,00 

Bobine .• 

m 

Diamètre extérieur de Tanneau de fer doux 0,195 

Diamètre intérieur de Vanneau de fer doux o , 167 

Largeur de Tanneau de fer doux 0,119 

Diamètre extérieur de la bobine o ,280 

Diamètre intérieur de la bobine o , 120 

Diamètre du fil 0,^026 

kg 

Poids total du fil enroulé 14, 5o 

m 

Diamètre des cylindres des conducteurs 0,090 

Fil conducteur à la lampe : 

Diamètre. 0,0078 

Section .. 0,000047 
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Machine: ^ 

Longueur totale, poulie comprise o.,8o0 

Hauteur totale • • <>)^^^ 

Largeur totale • <^>^^^ 

La machine qui a fourni la lumière de 3oo becs Carcel est 
plus simple, en ce qu'elle ne comporte qu'une seule série de 
conducteurs et de petites bobines et deux électro-aimants 
seulement. 

Électro-aimants : 

n 

Diamètre du fer d'un des électro-aimants 0,070 

Longueur o, 355 

Diamètre de chaque électro-aimant garni de fil 0,120 

Diamètre du fil o^^^ 

Poids du cuivre enroulé sur chaque électro-aiman*. i4i3a€^- 

Bobine : 

m 

Diamètre extérieur de Tanneau de fer doux 0,16» 

Diamètre intérieur de Tanneau de fer doux 0,1 a3 

Largeur de Tanneau de fer doux 0,101 

Diamètre extérieur de la bobine o, loi 

Diamètre intérieur de la bobine o, 1 19 

Diamètre du fil o,ooa 

Poids total du fil enroulé 4 »65o 

m 

Diamètre du cylindre des conducteurs 0,089 

Fil conducteur à la lampe : 

Diamètre o,o«6' 

Section o ,o<w)6o55 

Machine : 

Longueur totale, poulie comprise o,65o 

Hauteur totale o,5ofi 

Largeur totale 0,410 

La grande machine a été desservie par une lampe construite 
dans les ateliers de M. Gramme lui-même, avec charbons de 
81 millimètres carrés de section ; la petite par une lampe de 
M.Serrio, avec charbons de même dimension. 

Tableau d^ expériences. 

Machine grand modèle (i6 octobre 1875). 

Rapport des distances au photomètre ... 40 : 0,93 
l^ppôri des intensités .^ 40' : 0,93 ^t95<k 
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Niiméros Tours Ordonnées Travail 

ée» du dynamomètre moyennes en kilog^ammètres 

4riinâ>9. f^ar minute. du dia^amme. par seconde. 

i %^B 22,50 678,(^8 

2 * 25i 18,89 600,56 

8 248 21,74 682,82 

4 244 r6,6o 5i3,oo 

^ Ml i5,59 47S;86 

S 244 i6,65 5i6,23 

fliioy. 244 676,12 ou 7* ,68 

Travail pour 100 becs 7*,68 : 18, 5o = 0*^^,415 

•Travail par bec et par seconde. ©""^""/Si 

Machine petit modèle ^(i décembre 1875). 

SiijppQf t des distance^ au photQmèjti^e .... ao : i ., iS 
Rapport des intensités 20 : i ,i5 = "802,4 

JNwnéros T<iurs Ordonaées Teavail 

d^s du dynamomètre moyennes en kilogrummètres 

tracés. par minute. du diagramme. par seconde. 

mm 

i 934 7>ii 2o<,73 

2 238 6,66 «oe,79 

3 244 7o4^ »a(»^2 

Moy. 239 aio,^5 o« î3r*,8i 

TravaU pour 100 becs 2**, 81 : 3,024 = o'*^92 

TravaH par b^c et par seconde. ©^",69 

1^63 machines ont marché avec régutorité pendant un temps 
suffis.qin)t pour qu'on ait pu consjl^ter l'absence de tout échauf- 
(ej9;Le;nt sensible; aussi le travaiJ dépensé a-t-il très-peu vmrié 
p^endant le cpurs des diverses séries d'expériences, quoique 
l'un^ des déterminations eût été £aUeà la suite d'iio fonciion- 
niement très-prolongé. 

Au point de vue de la dépense relative qu'entrttneiit las 
différents modes d'éclairage, les chiffres suivants présentent 
un cerHaia intérêt. 

i8$o becs Carcel exigeraient une consommation de 
i85ox o^s,p4o d'huile, soit 71 kilogrammes d'huiJe par heure, 
ou de i85oXo"%io5 de gaz, soit 194 mètres cubes de gaz 
d'éclairage, ou enOn 7,56x4 kilogrammes de houille, soit 
39''*, 24 de houille. Dans ces conditions, la dépense en cora- 
bwstible ne représenterait que la centième partie de la dé- 
pçpse en huile et U cinquantième partie de la dépensa en gaz 
d'éclairage, à Paris, 

J^a comparaison serait moins favorable pour les foyers lumi' 
neux plus petits ; car, en parlant des données de notre expé- 
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rience» on trouve pour la grande machine que chaque, bec 
Carcel exige, par seconde, une dépense de o^«™,3i de travail, 
et, pour la petite machine, un travail de o^«",69, double du 
précédent. Celte consommation de travail, d'après les indica- 
tions de M. Heilmann, citées plus loin, s'élèverait à i^"',a3 
pour chacun des becs Carcel de leurs lampes de loo becs. Ces 
chiffres forment une série continue, très-favorable, au point 
de vue de l'intensité, mesurée à la lampe même, des plus gros 
becs. Hais ceux-ci, destinés à éclairer de plus grands espaces, 
sont nécessairement plus éloignés des points sur lesquels ils 
doivent porter la lumière, et nous trouvons ainsi un correctif 
très-naturel à l'avantage intrinsèque des lumières les plus 
énergiques. 

Les applications de l'éclairage par la machine magnéto- 
électrique se multiplient. Depuis plus d'une année, la fonderie 
de MM. Heilmann, Ducommun et Steinlen, de Mulhouse, 
d'une superficie de 1800 mètres carrés, est éclairée par quatre 
lampes de 100 becs, munies de verres dépolis. On lit très-fa- 
cilement dans tous les points de l'atelier, et, d'après une esti- 
mation faite à l'aide d'un indicateur de pression, appliqué à 
la machine à vapeur, le travail dépensé pour chaque lampe et 
pour la partie de transmission qui y correspond représente 
1,65 cheval-vapeur. 

D'après les renseignements que nous avons recueillis direc- 
tement, la réussite serait complète. Les ateliers de H. Pouyer- 
Quertler sont éclairés de la même façon, et l'on vient de faire 
à l'Administration du chemin de fer du Nord, à Paris, des 
essais pour éclairer la gare par le même moyen. 

Une lampe de 100 becs, pour éclairer un travailleur comme 
le ferait la lampe ordinaire à o^,So de distance, pourrait être 
placée à 5 mètres ; celle de 3oo becs à 8"*, 70, celle de i85o à 
ai%5o; et ces chiffres suffisent pour montrer que les lampes 
les plus énergiques peuvent recevoir des applications utiles 
dans l'éclairage des grands chantiers. On remarque, d'ailleurs, 
que la dissémination produite par la lumière reçue par les 
plafonds et les murs constitue, en dehors de l'action directe 
du foyer, un éclairage général, tel qu'on peut lire facilement 
à ces distances, même en maintenant le papier dans les zones 
d'ombre portée, qui paraissent par contraste les plus obscures. 
Ce même résultat est obtenu encore plus sûrement, au moyen 
de quelques lampes de moindre puissance, les ombres de 
l'une étant alors très-effacées par la lumière des autres. Dans 
l'atelier de M. Sautter, qui présente une superficie de 
1200 mètres carrés, trois lampes de 100 becs, atténuées par 
des globes en verre dépoli, répandent sur tous les points où 
les ouvriers sont occupés une lumière aussi favorable au tra- 
vail que celle du jour. 
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Les irrégularités produites par l'impureté des charbons 
pourront sans doute être évitées, lorsqu'on aura un débouché 
suffisant de cette matière pour la fabriquer d'une manière 
spéciale et non plus la chercher dans le coke des fours à gaz. 
On ne saurait estimer à moins de o^'^oio à o^^^ois la longueur 
des crayons de charbon, brûlée par heure, et, si cette con- 
sommation ne se traduit pas par une grande augmentation 
dans la dépense (o'',ao par bec et par heure), elle deviendra 
sufGsante pour qu'il soit bientôt nécessaire d'y pourvoir par 
des procédés mieux appropriés. 

Plissements de la craie dans le nord de la Frange. 
Note de M. Hëbert. 

On supposait, en Angleterre, que le tunnel sous-marin de 
Calais à Douvres pouvait être pratiqué en ligne droite, dans un 
même banc de craie marneuse, dont les affleurements, au 
Blanc-Nez d'une part et à Douvres de l'autre, sembleraient 
garantir la continuité régulière et directe à travers le détroit. 

J'ai objecté contre cette hypothèse qu'il résultait de mes 
études sur les allures des couches crayeuses dans le nord de 
la France que le sol est plissé, parallèlement à la direction 
générale de la Manche, de maflière à présenter une série de 
bombements et de dépressions, dirigés du sud-ouest au nord- 
est, d'une amplitude qui dépasse souvent 100 mètres; j'ai 
ajouté qu'il était certain pour moi que ce mode de structure 
ondulée devait se propager au travers du détroit. Il est donc 
à craindre que Ton ne soit exposé à sortir des assises mar- 
neuses dans lesquelles on aura commencé le tunnel, et à ren- 
contrer des couches inférieures ou supérieures perméables. 
L'une de ces couches est la surface de contact de la craie 
grise (craie de Rouen) et de la craie blanche marneuse (craie 
à Inoceramus labiatus). J'ai constaté, au pied da Blanc-Nez, 
qu'il y a là un niveau d'eau important, et le même fait a été 
reconnu, en 1826 (Trans, of the GeoL Soc. of. London^ 
^ série, vol. II, p. 334), par notre compatriote de Basterot, 
entre Douvres et Folkestone, exactement dans la même 
couche. 

J'ai donné sur ces plissements, dans un Mémoire commu- 
niqué à la Société géologique de France au mois de juin der- 
nier, des détails circonstanciés, non encore publiés, mais qui 
le seront très-prochainement. A la réunion de l'Association 
britannique à Bristol, j'ai appelé, sur le même sujet, l'atten- 
tion du président, sir John Hawkshaw, et desgéologues anglais. 
Les journaux de Bristol ont publié les réponses faites à ma 
Communication, notamment par M. Hawkshaw et par M. Evans, 
président de la Société géologique de Londres. Il résulte de 
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ces réponses que mon opinion n'a point été favorablement - 
accueillie^ et M. Evans a dît que les sondages exécutés dans 
le détroit démontraient que la structure du fond du ca,nal 
n'était point telle que je l'indiquais, assertion contre laquelle 
j'ai réclamé. 

Fendant ce temps, c'est-à-dire en août et en septembre, 
deux ingénieurs des mines, MM. Potier et de Lapparent, arri- 
vaient, grâce aux ressources mises à leur disposition pour les 
sondages sous-marins, à des résultats infiniment plus précis 
et plus satisfaisants que les données qui avaient été fournies 
tout d'abord. Ces résultats, publiés récemment, permettent de 
constater que le fond de la Manche présente, comme je l'avais 
annoncé, des bombements, dont l'un, étudié avec beaucoup 
de soin, est près de la côte française ; sa direction, d'après la 
forme des courbes d'affleurement des couches, se rapproche 
de celle des plis que j'ai signalés à Tintèrieur des terres. 

Un autre bombement, situé près des côtes anglaises, a 
presque exactement la direction sud-ouest-nord-ouest. 

Jl est donc démontré aujourd'hui, par l'observation directe, 
que la craie est ondulée dans le canal aussi bien que sur la 
partie du nord de la France qui s'étend entre la rivière d'Oise J 

et la Manche, où j'ai constaté cette disposition stratigraphiqye. * 

La démonstration de ces pli^emenis se fait par un procédé 
simple et rigoureux. Le massif crayeux, si ho)rnogène enappa^ 
rence, présente à divers niveaux des points de repère d'une 
constance remarquable. 

L'un de ces horizons est la couche mince, généralement 
très-glauconieuse, où abondent Scaphites œqualis, Turrilites 
costatus, etc. ; un autre, situé beaucoup plus haut, est rempli 
d'Holaster planus ; un troisième, de Micraster cortestudina- 
rium, etc. 

Prenons comme exemple la région comprise entre Fécamp 
et Meudon. La glauconie à Scaphites œqualis part du niveau dfe 
la mer à Fécamp, s'élève au sud-est et atteint 80 mètres d'al- 
titude à 10 kilomètres de distance, plonge ensuite dans la 
même direction, se relève de nouveau à la station de Pavilly;, 
à 70 mètres d'altitude. Nouveau plongement au sud-est ; sur 
le flanc gauche de la vallée, la même couche n'est plus qu'à 
80 mètres ; puis elle disparaît, et l'oa peut démontrer qu'à 
la station de Malaunay notre horizon s'est enfoncé de plus 
de 120 mètres» 

Troisième relèvement vers Rouen, où la glauconie à Sca-- 
phites ^(}i/(z//5 reparaît à 45 mètres d'altitude, plongeant vers 
Pont-de-l'Arche et la vallée de TAndelle, jusqu'à Watteport- 
sur-Seine, où la différence de niveau atteint 1 14 mètres depuis 
Rouen. 

Quatrième relèvement de Watteport à Pressagny-l'Orgueil- 
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leu^c, près de Vernon. En ce poînli la glauconieà Scaphites 
œqualis affleure environ à 5o mètres. 

Enfin, plongemeni vers Manies, Beyne el Meudon, où la 
même couche doit se rencontrer vers 4oo mètres au-dessous 
du niveau de la mer. 

Je trouve, par le même procédé, que la région comprise 
entre le Trépori et Compiè^ne présente trois bombements, 
l'un au Tréport même, l'autre vers Âumale, où la craie glau- 
conieuse atteint plus de 120 mètres d'altitude, le troisième 
vers Breteuil. Les deux premiers bombements de cette nou- 
velle ligne sont séparés par une dépression dont le centre est 
à Gamaches, et, pour une même couche, la différence de 
niveau est, là, au moins de 160 mètres. 

Il est facile de constater que ces divers bombements ne 
sont point placés au hasard, mais qu'ils se relient les uns aux 
autres suivant une certaine loi. 

Ainsi la ligne qui joint le bombement de Rouen à celui 
d'Aumale passe à Sommery et dans la partie centrale du Bray, 
où le terrain jurassique a été porté à 280 mètres d'altitude, et 
d'où les couches plongent au nord-ouest et au sud-est. Pro- 
longée au nord-est, cette ligne traverse la vallée de la Somme 
à Picquigny, où se manifeste un relèvement bien marqué 
de la craie. 

yoilà donc une série de bombements qui se suivent sensi- 
blement en ligne droite du sud-est au nord-ouest, et qui 
indiquent un plissement continu des couches de la craie d^ns' 
toute cette étendue. 

Cest un pli semblable qui a amené au jour la craie glau- 
conieuse près de Vernon. Ce nouveau pli, prolongé au nord- 
est, presque parallèlement au premier> irait passer au relè- 
vement de Breteuil (Oise). 

Un troisième pli, sensiblement parallèle au précédent, 
comprendrait le relèvement de Fécamp et celui du Tréport. 
Prolongé au nord-est, ce pli viendrait aboutira l'affleurement 
dévonien de Dennebrœucq (Artois); au sud-est, en l'inflé- 
chissant un peu au sud, il passerait par la faille que j'ai signalée 
à Dieppe. 

Ainsi, depuis la vallée de l'Oise jusqu'à la Manche, les 
couches de la craie ont été soumises, dans leur ensemble, ^ 
des pressions latérales qui les ont plissées et quelquefois 
brisées. Nous constatons déjà trois plis généraux plus ou 
moins rectilignes et parallèles, indépendamment d'autres 
accidents de même nature, comme les bombements de Pavilly, 
de Yiliequier et la faille de Lillebonne. 

Il y avait d'autant moins de témérité à prédire, pour le fond 
de la Manche, le même mode de structure, que la région 
méridionale de l'Angleterre, depuis Weymouth jusqu'à l'em- 
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bouchure de la Tamise, présente un grand nombre de failles 
et de plis analogues à ceux du uord de la France. 

Quelques mots sur les cartes simultanées ; et sur là uvFfiRBifCB 
QUI existe entre les cartes simultanées et les cartes de 
moyennes. (Extrait d'un discours de M. Brault sur la Mé- 
téorologie nautique. 

L'avenir des grandes questions de la Météorologie appartient 
certainement aux cartes simultanées. Il n'y a pas un de nous 
qui ne désire ardemment savoir quelle peut être en même 
temps la direction du vent sur tous les points de la surface 
océanique, et jamais les cartes de moyennes ne répondront à 
cette question. Avoir sous les yeux, d'un seul coup d'œil, le 
mouvement général des vents sur la surface de l'eau, tel est 
le desideratum; et ce desideratum ne s'accomplira qu'à l'ap- 
pariiion des cartes simultanées. 

Comment donc arriver à la confection de ces cartes? Cette 
question a préoccupé le Congrès de Vienne et préoccupe tout 
le monde. Je crois que ce qui manque à cette question comme 
à beaucoup d'autres, en Météorologie, c'est un homme de 
science et d'autorité qui sache commander, qui en ait les 
moyens, un chef d'escadre en un mot, qui dirige tous nos 
travaux vers un même but. Avec un tel chef, quelle difficulté 
y aurait-il à obtenir de tous les Ministères de la marine cet 
ordre si simple : 

-^ midi 53" de Paris^ par exemple, chaque commandant 
inscrira son points les vents régnants, la hauteur baromé- 
trique^ etc. 

Tous ces documents pourraient être réunis en un endroit 
déterminé, à l'Observatoire de Paris, par exemple, et là, en 
quelques heures, on aurait des cartes simultanées qui, certes, 
rendraient aux questions théoriques beaucoup plus de ser- 
vices que tous nos livres réunis. 

Cependant il ne faut pas oublier que, si les cartes simul- 
tanées sont l'avenir de la théorie en Météorologie, elles ne 
remplacerontjamaispourla navigation les cartes de moyennes. 
II importe peu, en effet, au marin qui se trouve près des îles 
du cap Vert de connaître les vents qui soufflent auxBermudes ; 
ce qu'il désire savoir, c'est le vent probable pour l'endroit 
où il se trouve, et le marin ne le trouvera que sur les cartes 
de moyennes et jamais sur des cartes simultanées. Aussi, les 
cartes de moyennes sont-elles encore aujourd'hui le point de 
mire de tous les météorologistes qui travaillent au progrès de 
la navigation. 
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Matière colorants des fruits du Mahonia et caractères du tut 
que peuyent doiiiisr cbs fruits par fermentation, pdf m. !•• 
Pierre. 

Les fruits du Mahonia sont, dans certaines années, si abon- 
dants, certains oiseaux en sont si friands, la plante se mul- 
tiplie et se propage avec une telle facilité, qu'il est étonnant 
qu'on n'ait pas encore cherché, à ma connaissance du moins, 
à en tirer un meilleur parti. Le suc renfermé dans ces fruits 
est extrêmement riche en couleur, et j'avais d'abord pensé à 
en faire emploi dans la teinture; mais, jusqu'à présent, je 
n'en ai pu obtenir, sur coton, que des nuances mauvais teint, 
variant du rose pâle au rouge groseille. Soumises à l'in- 
fluence de l'ammoniaque, les teintes précédentes prennent 
différentes nuances de vert, qui ne sont pas meilleur teint 
que celles dont il a été question plus haut. Avec le suc na- 
turel ûltré, le sous-acétate de plomb donne un beau précipité 
rose qui, sous l'influence d'une addition ménagée d'acide 
chlorhydrique, passe successivement par une foule de jolies 
nuances, parmi lesquelles nous signalerons un beau gris- 
lourterelle et un brillant gris-perle. 

Je n'ai pas cru devoir, quant à présent, pousser plus loin 
mes recherches dans cette direction. J'avais remarqué, dans 
le cours de mes premières recherches, que le suc du Ma- 
honia est susceptible de fermenter spontanément, à la ma- 
nière du jus de raisin, et que cette fermentation est activée 
par l'addition d'une petite quantité de levure de bière; pour 
me rendre compte de la richesse alcoolique du produit, j'ai 
soumis à l'action d'une petite presse de laboratoire, en plu- 
sieurs fols, 26''*, 870 de baies mûres fraîchement cueillies, 
encore adhérentes à la rafle ; j*en retirai i6^S 174 de jus, et il 
me resta io^*,696d'un marc très-coloré, dont une presse plus 
forte aurait certainement pu retirer encore une quantité no- 
table de jus. A l'état brut, sortant de la presse, le litre de 
jus pesait 1^070. Le jus ainsi obtenu fut mis à fermenter, 
dans un grand vase de grès, avec 4^ grammes de levure de 
bière, dans un lieu dont la température moyenne était de 20 
à 25 degrés. Pendant la fermentation, qui n'a pas tardé à s'é- 
tablir, la mousse occupait un volume presque égal à celui du 
liquide. Le septième jour, la mousse étant presque entière- 
ment tombée, on agita le tout, pour voir si la fermentation 
se raviverait. Trenie-six heures plus tard, la fermentation pa- 
raissant terminée, on a filtré le liquide à travers un linge, qui 
a retenu un dépôt rouge pesant à peu *près i kilogramme, à 
l'état frais et humide. 

L'espèce de vin ainsi obtenu est très-âpre au goût ; il pos- 
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sède une saveur spéciale, provenant de l'action de la rafle et 
des appendices floraux qui y sont restés adhérents jusqu'à la 
maturîié du fruit. Ce vin, très-foncé en couleur, contient un 
peu plus de 6j^5 pour loo d'alcool absolu, immédiatement 
après la fermentation vive, et n'a pas encore changé d'une 
manière notable depuis quinze mois de fabrication. Soumis à 
la distillation^ il a donné une eau-de-vie qui, amenée directe- 
ment ou par coupage à 49 degrés C, est de qualité passable» 
rappelant encore un peu le goût spécial du vin qui l'a fournie, 
mais sans arrière-goût désagréable. 

Il est extrêmement probable que, si, au lieu de soumetjU'e 
à la presse les graines et les rafles réunies, on avait la préca^- 
lioo de soumettre préalablement les grappes ^ l'égrenage, .ce 
qui serait peut-être plus facile encore que pour le raisin^ le 
goût spécial dont nous venons de parler seraltmoinspronOiDcé. 

Dans les usages habituels du commerce des vlns.QQi^mw5 
du nord de la Loire, on rehausse souvent la couleur d,e ces 
vins, surtout dans les années médlocr.es^ par le vin dit teinr- 
turier, dont le départejment du Cher j;)i;oduit des quantités 
assez considérables. La coukur du vin de Mahonia e&l au 
moins aussi foncée, si ce n'est plus exi,core, et son âpreté, §i 
l'on pouvait la séparer du goût spéciail, pourrait peut-être 
un jour lui valoir la préférence, ou du moins lui permevljlre 
d'entrer en concurrence sérieuse.* 

J^ est à peine utile d'ajouter que je n'ai ici nulle intentiioii 
de faire concurrence aux bons crus au moyen du via 4e 
Mahonia ; mon seul but était d'appeler s^r cette plante l'at- 
tention des personnes que sa rusticité, sa facile propagation 
et l'abondance presque habituelle de ses fruits pourraient 
engager à en tirer parti. 

J'espérais continuer, cette année, les étjades dont je vieps 
de présenter un fragment; mais diverses circonstances ont 
absorbé tout mon temps, précisément à l'éppqMe deja mçi- 
turité des fruits d^ Mahonia : je compte y revenir l'annéç 
prochaine. 

Enduits pour les carènes de navires. — Nouveaux PEOPum 
DE M. ]IiiIm»Mi, à Marseille. 

On sait avec quelle promptitude et avec quelle force se rpa- 
gent, par l'eau de mer, les métaux que l'on emploie pour le 
doublage extérieur des navires, et surtout avec quelle rapidité 
viennent s'appliquer sur les feuilles métalliques les coquilles 
marines, qui ensuite s'y développent comme sur des rochers 
et par conséquent gênant par leur poids la marphe des navires. 
Depuis longtemps des ingénieurs distingjuié^ ont cherché 1^$ 
moyens d'arrêter ces inconvénients, pa^i^, bél^sl sans grand 
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succès, car la deslruciion et les réparations de navires sont 
continuelles à ce point de vue. Parmi les procédés proposés 
et dont un grand nombre figurent à TExposiilon internatio- 
nale des Industries marilîmes'et fluviales, on a distingué sur- 
tout les moyens proposés par M, Dubois (de Marseille). Cet ex- 
posant agit en enduisant les plaques métalliques de composés 
spéciaux. Ces produits à cet égard sont composés d'arséniates 
de mercure, de sulfates, de bioxyde de mercure, de chromâtes 
de mercure, de cyanures de plomb, de phénaies de plomb, 
d'arséniates de cuivre, de sulfocyanures de cuivre, et appli- 
qués conjointement avec des peintures essentielles, avec de 
la gomnie laque, etc., sur les carènes des vaisseaux, 

Vbîci les observations obtenues par M. Dubois, avec ces 
préparations. Lorsque ces matières préparées en peinture 
ont été appliquées sur les coques en fer, il y a préservation 
totale de la rouille, au moins pendant dix mois; déplus il n'y 
a plus d'adhérence de mollusques, ni d'herbes marines contre 
les parois métalliques. Ces faits sont attestés par une série de 
plaques ayant séjourné dans les ports, ou détachées de navires 
ayalnt tenus la mer plusieurs mois : toutes ces plaques sont 
revêtues des cachets des ingénieurs de ports, et accompagnées 
de certificats authentiques et officiels. 

La préservation de l'oxydation des plaques métalliques par 
les produits de M. Dubois paraît due : 

i*» A la non-décomposition de ces enduits par les sels con- 
tertui dans l'eau de mer, et par suite à la nullité de courants 
galir^niques destructeurs dans ces conditions; 

!î*» Ala préparation des huiles, qui forment peinture et qui 
ne sont plussaponifiables ni décomposables à l'action de l'eau 
salée, et qui dès lors protègent les sels toxiques, c'est-à-dire 
leur laissent exercer leur action repoussante contre les mol- 
lusques et les herbages, tandis que, dans les autres cas, ils 
sôfit lavés et perdus par le frottement des vagues. 

Au point de vue de la préparation des produits toxiques em- 
ployés par M. Dubois, et que nous avons énumérés plus haut, 
nous dirons qu'ils sont préparés dans son usine, par des pro- 
cédés tout à fait industriels et pratiques, de manière à en 
faire- de^ sels à bas prix. Le suifocyanure de cuivre surtout, 
qui est insoluble, indécomposable par l'eau de mer, est l'ob- 
jet d'une fabrication courante, parce qu'il sert, même sur les 
barfjues ou bateaux en bois, à éloigner les coquillages qui 
cherchent à se fixer sur le bois. [Revue de Chimie.) 

OBSÈftYÀTOIRB MÉTfiOROLOGÏQCE DÛ PoT-DE-DoMB. -- Lettre 

de M. AUuardL, directeur. 
« J -ai rhonneur de vous informer que, depuis le 20 décembre 
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dernier^ des observations météorologiques iri-horaires soni 
faites chaque jour à la ctme du Puy-de-Dôme, entre 6 heures 
du malin et 9 heures du soir. Ces observations portent sur le 
baromètre, les thermomètres fronde, à maxima et à minima, 
le pluviomètre et le neigomètre. Dans quelques jours, on y 
installera un anémomètre donnant la vitesse du vent, en atten- 
dant que le beau temps nous permette d'y établir un anémo- 
mètre enregisireur. Du reste chaque semaine verra notre 
installation se compléter de plus en plus. 

D Le 7.3 décembre dernier, je suis monté au Puy-de- 
Dôme. J*y ai porté quelques instruments de Physique, aJio 
qu'ils fussent en double, et qu'il n'y eût aucune interruption 
de service dans le cas où quelques-uns d'entre eux seraient 
brisés par la violence du vent. 

» En vous annonçant l'ouverture de l'Observatoire météoro- 
logique du Puy-de-Dôme, nouvelle que vous apprendrez, je 
lésais, avec le plus grand plaisir, qu'il me soit permis de vous 
• remercier de nouveau de tout 1 intérêt que vous avez donné 
à cet établissement, dont J'ai poursuivi la création pendant 
plus de six ans, et de l'appui que vous m'avez toujours prêté, 
au milieu des nombreux obstacles que j'ai rencontrés. i> 

M. Alluard ajoute qu'il s'occupe dès à présent d'une réunion 
importante des météorologistes de la France centrale, qu'il se 
propose de réunir le plus tôt possible à son observatoire, et 
qui ne saurait manquer d'offrir un grand intérêt. 

a La longueur du voyage pour se rendre à Clermont-Fer- 
rand de la plupart des chefs-lieux des départements limi- 
trophes du Puy-de-Dôme est le seul obstacle à notre réunion ; 
si la combinaison suivante était acceptée, on y trouverait des 
facilités. 

D Le Conseil académique se réunit deux fois par an à Cler- 
mont-Ferrand, la première fois dans la seconde quinzaine de 
juin, et la deuxième vers la fin de novembre. Alors MM. les 
Inspecteurs d'Académie de l'Allier, de la Haute-Loire, du 
Cantal, de la Corrèze et de la Creuse séjournent ici pendant 
plusieurs jours. La plupart d'entre eux ont été délégués par 
leurs préfets pour les travaux météorologiques du centre de 
la France, et leur présence serait assurée si Ton fixait la 
réunion à la On de juin, date de la convocation du Conseil 
académique. Le recteur, M. Charles, consent, sur ma de- 
mande, à permettre à MM. les Inspecteurs de son Académie 
de prolonger leur séjour à Clermont pendant le temps néces* 
saire. 

D A la fin du mois de juin, les excursions dans les mon*- 
tagnes sont faciles et agréables. Dès lors, une visite aux sta- 
tions de l'Observatoire du Puy-de-Dôme, dont l'organisation 
avance chaque jour, d'abord à la station de la plaine située 
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à Clermont, ensuite à la station de la montagne établie au 
sommet du. Puy-de-Dôme, serait sans doute Tun des attraits 
du Congrès et contribuerait à son succès, d 

Le Directeur de TObservatoire de Paris a immédiatement 
répondu à son confrère du Puy-de-Dôme en se mettant 
entièrement à sa disposition. 

Le Conseil de TObservatoire de Paris a, toutes les fois qu'il 
Ta pu, secondé l'énergique effort de M. AUuard, pour la 
création de l'Observatoire du Puy-de-Dôme, et nous espérons 
que plusieurs de ses membres consentiront à se rendre à 
Clermont lors de l'inauguration prochaine. 

L'un des membres éminents du Conseil général du Puy- 
de-Dôme, M. le député Bardoux, a donné un concours puis- 
sant à la constitution de l'Observatoire du Puy-de-Dôme et 
il nous sera permis de saisir cette occasion de remercier 
M. Bardoux de l'appui éclairé qu'il a donné en plusieurs occa- 
sions aux travaux de l'Observatoire de Paris. 

Il y a lieu d'espérer que M. Bardoux voudra être présent à , 
la constitution définitive de l'œuvre à laquelle il a coopéré» 
en rappelant avec tant d'à-propos les travaux de Pascal. Les 
membres de l'Observatoire de Paris désirent vivement avoir 
l'avantage de l'y rencontrer. 

Notre éminent confrère, M. Jamin, se propose d'être pré- 
sent ; ses conseils seront fort précieux pour l'organisation des 
travaux de magnétisme. 

La réunion des Sociétés savantes à la Sorbonne va du reste 
se tenir du 17 au 23 avril prochain. Nous comptons sur l'avan- 
tage d'y voir M. Alluard et une grande partie des membres 
des Commissions météorologiques de la France. Il sera facile 
de s'entendre au sujet des réunions ultérieures. 

>— M. le D"" A. de Iialiordette a envoyé la deuxième 
édition (avec deux figures) de son ouvrage : a Sur l'emploi du 
spéculum laryngien dans le traitement de l'asphyxie par sub- 
mersion, etc. B. 

— M. H. Taselialde, administrateur des eaux thermales 
de Vais, adresse une brochure intitulée : a Un mot sur Tin- 
dustrie des soies dans l'Ardèche d. 

j^Yig. _ U Atlas météorologique annoncé par la cirulaire 
publiée dans le Bulletin 431 vient de paraître. 

Le secrétariat de l'Association a reçu en mandata sur la 
poste le montant de cinquante-huit souscriptions, soit 58o fr. 
Il a immédiatement fait l'acquisition de ces cinquante-huit 
exemplaires et les a expédiés aux souscripteurs. 



3o4 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Mouvement du personnel en janvier 1876. 

HBMBRBS PRESENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS^ 

MM. .MM. 

Blanchi, opticien à Toulouse • . Maraval, manuf. à Boissezon (Tarn). 

Borrani, libraire à Paris Besançon, à La-Chaux-de-Fonds (Suisse). 

Lorenz, libraire à Paris Jouhaud, h Florence. 

Manuel, à Embrun i ^''**"'î' pharmacien à Embrun. 

««iiuci, a liiutiruit | Feraiid, piq. au ch. de fer, à Embrun. 

Versements personnels en janvier 1876. 

MM. E. André (Paris), i3 fr. — Anisson do Perron (Paris), i3. 

Madame de Barrau (Paris), i5. — MM. Borius (Finistère), 23. — Breton de 
Champ (Paris), o,5o. — Belvallette (Paris), 10. — Bibliothèque dès cartes et 
plans de la Marine (Paris), i5. 

MM. de Chaumont (Charente), 54. — A. Cheux (Maine-et-Loire), lo. — 
Comte de Chabot (Paris), i3. — Chagot (Paris), i3. — E. Chardin (Paris), 10. 
•— Cosler-Martin (Paris), i3. — Cuau (Paris), i3. ■— W Cyr (Paris), i3. — 
Consolât (Paris), 10. — Carlier (Landes), 20. — Commission météorologique 
de Seine-et-Màrne, sSi. — Commission météorologique de la Haute-Marne, 
ao. — Commission météorologique de l'Yonne, 68,20. 

MM. le colonel Daugny (Paris), i3. — Denormandie (Paris), i3. — Delon- 
gueil (Paris), 10. — Dollfus-Mathieu (Paris), i3. — Dreyfus (Paris), 10. — Du- 
bertret (Paris), i3. — Dufresne (Paris), i3. — A. Duyal (Paris), lO. — Raoul 
Duval (Paris), i3. — Delesse (Paris), i5. 

M. Ellissen (Paris), 10. 

MM. Fourmont (Haute-Garonne), i5, — Follie (Sarthe), i5. — Frantzen (Pa- 
ris), i5. — Fil (Aude), i5. 

MM. Giffard (Parb), i3. — Goujon (Paris), 10. — Goyon (Paris), i3. — Grès- 
sier (Paris), 10. — Gauthier (Paris), 10. 

MM. Halphen (Paris), i3. — Herzog (Paris), i3. 

MM. Lapierre (Charente-Inférieure), i5. — Lemblé (Dordogne),^ 10. 

Madame la comtesse de Mnizsech (Paris), 10. — MM. Maraval (Haute-Ga- 
ronne), i5. — Manuel (Hautes-Alpes), i5. — Marquis de Las Marismas (Paris), 
]5. — Mattet (Paris), 10. — Mallezet (Paris), i3. — Mareuse (Paris), i3. — 
Marozeau (Paris), i3. — Comte de Mnizsech (Paris), i3. — Marquis de Mornay 
(Paris), i3. — Moussu (Paris), i3. — Mouton (Paris), 25. 

MM. Noyer (Côte-d'Ôr), i5. — Nieolas (Haute-Loire), i3. 

MM. Petit (Calvados), i5. — Pairier (Paris), i3. — Amiral Paris (Paris), i3. 

— L Pereire (Paris), 10. — H. Pereire (Paris), 10. — Phillips (Paris), 10. — 
Baron Poisson (Paris), 5. — Prévost (Paris), i3. 

M. Quequet (Paris), lO. 

MM. le baron A. de Rothschild (Paris), 1 3. ^Général Ribourt (Paris), 10. 

Madame la vicomtesse P. de Salis (Paris), i3. — MM. Sandoz et Fischbacher 
(Paris), i5. —Soufflet (Seine-et-Oise), i3. — De Saint-Germain (Paris), 10. — 
De Saînt-Saëns (Paris), i3. — P. de Salis (Paris), 10. — Sommier (Paris), 10, 

— Soultzener (Paris), 10. — - E. Stern (Paris), 10. — S. Stem (Paris), 10. 
MM., le marquis de Talhouêt (Paris), 10. — Tribout (Paria), 10. — Comte 'de 

Touchimbert (Vienne), 100. 
M. Varin (Paris), i3. 
M. Worras (Paris), 10. 
M. Ziegler (Paris), i3: 

Le Gérant, E. Cottin. 



P«rii. — Imprlm«rl« d« 6aotiii«b-Viu.aks, quai dei AorniUnt, s&. 
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Nous avons annoncé dans le Bulletin du i3 février, p. 3o3y 
que VJtlas météorologique 1872-1878-1874 venait de paraître. 
Le secrétariat a rf çu en mandats-poste le montant de soixante- 
deux souscriptiôÀs, soit 620 francs. Les exemplaires ont été 
expédiés aux souscripteurs. 

Plissement de la craie dans le nord de la France. Deuxième 
PARTIE : Disposition générale des plis ; origine de ces acci- 
dents ; par M. Hëbert* 

Dans une Note précédente {Bulletin 432, p. agS), j*ai donné 
un'résumé sommaire de mes observations sur ceux des plis- 
sements de la craie dans le nord de la France qui sont paral- 
lèles à la direction générale de la Manche. L'application que 
j'en ai faite au tunnel sous-marin projeté avait uniquement 
pour but de donner une indication utile, mais non d'émettre 
un avis contraire à la possibilité de cette grande œuVre» 
qui mérite au plus haut point d'être encouragée. 

Indépendamment du système de plis sud-ouest à nord-est, 
qui a fait l'objet de ma dernière Communication, il y en a 
T. xvn. 20 
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un autre, dont les bombements du Boulonnais et de rArtois 
et celui du Bray sont les plus saillants. J'ai montré que trois 
autres plis ou groupes de plis parallèles à ceux-ci accidentent 
le soi du nord de la France : ce sont le bombement de la 
vallée de la Bresle, celui de la Seine et ceux des collines du 
Perche. Ce système de plis croise le premier presque à angles 
droits. En les traçant tous deux sur une carte, on voit que le 
sol du nord de la France se trouve ainsi partagé par des 
axes anticlinaux, ou des failles» en compartiments quadrangu- 
laires. 

De la connaissance exacte de ces accidents superficiels 
résulte le moyen de suivre les couchés souterrainement, et 
de connaître a priori la composition du sol à de grandes pro- 
fondeurs. 

La forme de ces accidents indique d'une manière certaine 
la cause à laquelle ils sont dus : ce sont des pressions latérales, 
qui ont ainsi plissé les couches dans les deux sens ; de là, des 
mouvements semblables, sauf pour Tintensité, à ceux qui ont 
produit les montagnes. 

Ëlie de Beaumont, dont le coup d'œil savait si bien péné- 
trer la structure du sol dans ses détails les plus cachés, a signalé 
la liaison de ces deux sortes de phénomènes. L'illustre 
géologue avait annoncé qu'il aurait occasion de revenir sur 
ce sujet à propos du terrain crétacé, mais d'autres études 
l'ont détourné de cette question. 

Il y avait là, en effet, un sujet de recherches presque iné- 
puisable, qui depuis longtemps a vivement sollicité mon 
attention. J'ai eu plusieurs fois Toccasion d'en soumettre les 
résultats à l'Académie, notamment en i85i, sur les mouve- 
ments de la fin de la période crétacée et du commencement 
de la période tertiaire ; et en i856, sur ceux de la période ju- 
rassique. 

Les lignes de repères sont si nombreuses dans les terrains 
jurassiques, et si nettement caractérisées par leurs fossiles, 
qu'il était, jusqu'à un certain point, facile de suivre les posi- 
tions affectées successivement par chaque dépôt et d'en con- 
clure les changements orographiques. 

Il n'en était pas de même pour les terrains crétacés, et 
surtout pour la craie blanche, qui ne constituait alors qu'un 
grand ensemble, dont les divisions, fondées sur les caractères 
minéralogiques, n'avaient rien de constant. 

Mon premier soin a donc été de faire l'analyse de ce puis- 
sant dépôt, et je suis arrivé à le diviser en un assez grand 
nombre d'assises distinctes» 

Il m'a été possible, dès lors, de suivre chacune de ces 
assises, de constater qu'elles ne couvrent pas les mêmes sur- 
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faces, et d'en conclure la retraite ou l'empiétement de la mer, 
c'est-à-dire les mouvements du sol. 

Dès i863, j'ai vu qu'une grande partie de ces mouvements 
se traduisait en plis ou en bombements. Ce résultat a ceci de 
remarquable, que rien de pareil ne s'était produit dans la 
même région pendant la période jurassique. Les mouvements 
de cette période consistent, en effet, en Simples oscillations 
par suite desquelles Jie sol, dans son ensemble et sans dépla- 
cement relatif apparent de ses parties, s'affaissait ou s'exhaus- 
sait par rapport au niveau de TOcéan.rOn peut ajouter que les 
choses se sont passées ainsi dans tout le nord de l'Europe. 
Par suite de ces affalssemems ou de tes exhaussements, le 
golfe, jurassique anglo-pafrisien augmentait ou diminuait 
d'étendue ; ses communications avec les mers voisines, océan 
Atlantique, golfe germanique ou golfe méditerranée, pouvaient 
se trouver interrompues ; mais sa forme générale restait la 
même* 

Ce golfe qui, pendant la dernière partie de la période, à 
l'époque portlandienne, ne communiquait qu'avec la mer du 
Nord, était formé de deux dépressions ;se réunissant à angle 
droit suivant une ligne dirigée de Londres vers Exeter. L'une 
de ces dépressions, allongée du nord-est au sud-est, s'étendait 
de Bath. au Barrois (Bar-sur- Aube); elle coupait remplace- 
ment actuel de la Manche entre Fécamp et Calais, seule por- 
tion alors immergée, le reste faisant partie du; continent dans 
lequel pénétrait ce long golfe ; l'autre dépression, servant de 
canal de commanicalioii avec la mer du Nord, avait son axe 
dirigé du sud-ouest au nord-est. 

Depuis l'infra-lias, premier dépôt de la période jurassique, 
cette communication n'avait jamais été interrompue, et le 
golfe parisien avait toujours été une dépendance de la mer 
du Nord. Il n'en est plus ainsi pendant la période crétacée. 
L.es mouvements généraux d'oscillation' Continuent ; mais en 
même temps les rivages du golfe, en se rapprochant, forcent 
les couches qui en constituent le fond à se plisser plus ou 
moins fortement, ou même à se briser, et les plis ainsi formés 
se trouvent parallèles aux deux directions principales du 
golfe jurassique. 

Dq l'ensemble de ces phénomènes résultent des modifica- 
tions considérables dans les contours des terres émergées. Le 
bassin de Paris, autrefois dépendance de la mer du Nord, tantôt 
devient, comme à l'époque du dépôt du grès du Maine ou de 
la craie de Villedieu, un golfe de l' Atlantique, complètement 
séparé de la mer du Nord par de vastes territoires émergés, 
tantôt même il se trouve mis à sec en totalïté, comme pendant 
le dépôt du calcaire à hippurites. 
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11 s'agit maintenant de suivre, autant qu'il est possible de 
le faire, ces mouvements dans leur ordre chronologique. 

Société industrielle de Marseille. — Moteurs a air et 
LOCOMOTIVES SANS FEU, par M. B. Stapfer. 

Des diverses études faites depuis quelques années sur les 
conditions dans lesquelles s'opère la détente de la vapeur, et 
dont plusieurs ont été exposées à la Société scientifique In- 
dustrielle, il résulte que : 

i*> Une vapeur ou un gaz, qui se détend sans produire de 
travail, gagne de la chaleur sensible au lieu d'en perdre, et 
se trouve, après cela, plus apte qu'auparavant à produire un 
travail mécanique, au moins dans les limites de détente 
que comporte la pression finale. 

2» Une vapeur ou un gaz qui se détend en produisant ua 
travail mécanique perd de la chaleur, ce qui fait descendre, 
beaucoup plus rapidement que d'après la loi de Mariette, la 
courbe des pressions. 

L'abaissement de température est d'autant plus considé- 
rable que le fluide employé est doué d'une plus faible capacité 
calorifique. 

Il est, au contraire, très-peu apparent lorsque ce fluide est 
une vapeur, c'est-à-dire lorsque le changement d'état d'ane 
partie ;du fluide employé est capable de restituer à la masse 
la chaleur dépensée en travail. 

De ces deux considérations on peut tirer les conclusions 
suivantes pour les cas spéciaux de l'air et de la vapeur d'eau, 
employés comme moteur : 

L'air employé dans un cylindre à détente se refroidira, par 
le travail, d'une manière notable. Cet abaissement de tempé- 
rature aura pour effet de réduire le volume du fluide détendu, 
et en même temps de congeler les molécules d'eau tenues 
en suspension. 

La valeur d'eau employée dans les mêmes conditions se 
condensera partiellement, chaque kilogramme- d'eau restituant 
ainsi à la masse 5oo calories environ ; le volume final sera 
moindre que ne l'indique la loi de Mariette ou la Table de 
Regnault ; mais le changement d'état du fluide aura pour effet 
de lubrifier les parois au lieu de gêner la marche. 

En thèse générale, on peut admettre que le rendement 
d'une machine à vapeur à détente est proportionnel à la quan- 
tité d'eau condensée par le travail, dans le cylindre ou dans 
son enveloppe : c'est dire que le degré de détente pratique 
est presque illimité avec la vapeur, tandis qu'avec l'air la 
limite est très-vite atteinte. 
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Éludions, en effet, ce qui se «passe dans un cylindre à air 
comprimé avec déienie. 

Un litre d'air à 5 atmosphères pèse e»''^^ ; il produit à 
pleine introduciion un travail brut de 5o kilogrammètres. 

Admettons qu'au moment où le tiroir se ferme cet |air soit 
à la température de i5 degrés C, et que, saturé d'humidité, 
il contienne o«',o6 de vapeur d'eau. Détendu trois fois, il 
doit donner théoriquement un nouveau travail de 5o kilo- 
grammes, qui absorberont 50/24 =;= o*^*^ii8. 

Chaque degré d'abaissement de la température du mélange 
abandonne : air , o^*^ooi52 ; eau , 0*=*^ ,00006 ; total, o<^*\ 00168. 

La condensation de l'eau de saturation met en liberté encore 
53i X 0,00006, ou o,o3i86 calories. 

La température du mélange se trouverait abaissée de 
57 degrés, soit ^2, degrés au-dessous de zéro, température 
ûnale; refroidi de 67 degrés, l'air n'occuperait plus 3 litres, 
mais 3 (i — 0,876 x 67) = 3 x 0,79, soit 2"*, 37, ce qui 
obligera à introduire un peu plus d'un tiers, et à consommer 
de l'air notablement chaud, si l'on veut faire l'échappement 
au-dessus de zéro. 

Si, en efi'et, on emploie de l'air assez chaud pour qu'à' la fin 
de l'introduction l'air se trouve à 3o degrés, avec 08% 142 d'eau 
entraînée à l'état de vapeur, la condensation de l'eau aban- 
donnera o<'''^7754, et chaque degré d'abaissement. du mélange 
abandonnera: air, 0,02162; eau, 0,00014 ; total, 0,00166; 
abaissement de température, 29 degrés. La température 
finale sera i degré. 

Si l'on admet que l'influence de l'atmosphère extérieure 
et des masses métalliques qui servent d'enveloppes empêche 
l'abaissement de la température au delà de ces limites, on 
voit qu'il faut introduire l'air dans le cylindre à une tempé- 
rature supérieure de 3o degrés, saturée d'humidité, et ne pas 
détendre au delà de trois fois. 

Quand une machine sera alimentée par un réservoir limité 
chargé d'air à haute pression, il n'y aura pas lieu de chercher, 
comme avec de la vapeur, à utiliser par des degrés de détente 
irès-variables la pression décroissante du réservoir ; bien au 
contraire, il y aura intérêt à faire écouler l'air dans un réser- 
voir intermédiaire, par un orifice variable, réglé par un régu- 
lateur, de manière à alimenter la machine avec de l'air à une 
pression constante, égale au plus à 6 ou 7 atmosphères. 

Voici ce que disait, à cet égard, M. Ribourt à la Société des 
Ingénieurs civils, à propos des machines du Saint-Gothard : 

ce Le refroidissement devient un inconvénient très-grave 
dans le cas où Ton marche à une pression un peu plus élevée, 
7 atmosphères par exemple, et avec beaucoup de détente» 
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Le fait est mis en évidence par une locomobile qui fait mar- 
cher l'alelier de réparations à Gœschenen, au moyen de l'air 
comprimé, lorsque le moteur ordinaire, une turbine, a des 
avaries. Ce n'est qu'en chauffant fortement les cylindres et 
les tiroirs de cette machine avec du colon imbibé de pétrole 
que l'on peut marcher d'une manière suivie. 

a L'eau, entraînée depuis le compresseur, forme avec les 
huiles en se congelant un mastic dur, très-dur, qui arrête 
complètement le mouvement. Si ce fait ne s'est pas révélé 
jusqu'ici dans les machines perforatrices, c'est que ces ma- 
chines fonctionnent avec peu ou point de détente ; il n'y a 
que i'oriQce d'échappement qui soit quelquefois susceptible 
de se boucher par de la glace. » 

La détente sans travail qui se produit en abaissant la pres- 
sion par l'écoulement du fluide à travers un petit orifice 
n'entraine aucune perte ; et, comme l'a démontré M, d*Hau- 
thuille, à cette même place, elle produit, au contraire, [une 
élévation de température, qui est très-favorable au travail dans 
le cylindre. 

Dans le cas particulier, examiné par M. Ribourt, d'une loco- 
motive à air, il y a lieu de remarquer que réchauffement pro- 
duit par le régulateur est très-variable ; 

Que pendant le travail à pleine introduction l'air ne pourra 
prendre de la chaleur à la source, et arrivera sensiblement 
à la température de l'air ambiant, température ordinairement 
inférieure à 3o degrés ; 

Qu'on pourra donc très-rarement détendre trois fois, et 
que M. Hibourt a eu parfaitement raison de régler les loco- 
motives du Saint-Gothard entre 1/2 et 2/3 d'introduction. 

Un autre exemple du bon résultat obtenu par la chute de 
pression nous est fourni par la torpille de Wiihead, qui doit 
son succès, en grande partie, à la perfection de son régulateur 
d'air. Cette torpille sous-marine est, en effet, pourvue d'un ré- 
servoir que Ton charge d'air comprimé sous une pression de 
3o atmosphères et qui a même atteint 60 atmosphères, dans 
quelques expériences. 

Un régulateur très-sensible règle l'écoulement de cet air, 
qui actionne, sous une pression constante, une petite machine 
à hélice portée par la torpille. 

Si la chute de pression de 60 atmosphères à 4 ou 5 atmo- 
sphères avait produit du froid, comme dans le cas de la détente 
pendant le travail, il est parfaitement évident que les organes 
de la petite machine à hélice se seraient promptemeni arrêtés 
par suite de la congélation des graisses. 

L'expérience pourra montrer quelle est la pression mcutima 
à laquelle il faudra charger le réservoir, au point de vue tf es 
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poids morts à transporter ; mais^ dès à présent, on peut dire 
que le rendement des locomotives du Saint-Gothard ne pourra 
guère être dépassé. Il sera au plus de 75 kllogrammètrespour 
I litre d'air à 5 atmosphères, ce qui donne, pour un réservoir 
à i5 atmosphères, alimentant 200 chevaux pendant douze 
heures ou mille huit cents secondes, un volume de 120 mètres 
cubes. 

Au lieu d'air, supposons qu'on introduise dans un réservoir 
1 mètre cube d'eau à la température de 200 degrés, fournie 
par une chaudière à i5 atmosphères, et supposons qu'à la 
partie supérieure du réservoir il se trouve un petit coffre non 
rempli d'eau, que l'on mettra en communication avec la 
boîte à tiroir d'un cylindre destiné à marchera 5 atmosphères, 
pression qui correspond à ï52 degrés. Tant que Teau du 
réservoir sera à une température supérieure à i52 degrés, il 
se dégagera du coffre supérieur de la vapeur à 5 atmosphères, 
qui fera marcher la machine. 

Celte chute de 48 degrés mettra en liberté 48 000 calories, 
capables d'évaporer en nombre rond 100 kilogrammes de 
vapeur, qui, dépensés en quinze minutes par une bonne ma- 
chine-locomotive, doivent développer 20 chevaux. 

Donc, pour une locomotive de 200 chevaux, il suffira d'em- 
porter 10 mètres cubes d'eau chaude pour marcher quinze 
minutes, et^o mètres etibes pour marcher une demi-heure à 
toute vapeur. 

On voit tout de suite que cette deuxième solution est pra- 
tique, tandis que la première ne l'est pas. 

En effet, en mettant sur les châssis de la locomotive un 
cylindre de i'",4o de diamètre et 8 mètres de long, on pourra 
emporter 12 mètres cubes d'eau chaude, et il suffira d'en 
placer 8 mètres cubes sur le tender pour assurer une demi- 
heure de marche, c'est-à-dire la traversée des plus grands 
tunnels; tandis que, pour emporter 120 mètres cubes, il 
faudrait faire suivre la locomotive d'une dizaine de wagons* 
réservoirs. 

Et les petites locomotives du Saint-Gothard, qui ne déve- 
loppent qu'une vingtaine de chevaux, emportent 17 mètres 
cubes pour parcourir moins de i kilomètre. 

Y a-t-il lieu, après de tels chiffres, d'étudier une solution 
mixte, consistant à emporter sur la machine une charge d'eau 
chaude, qui lui donnerait de l'adhérence et servirait à échauf- 
fer, soit par contact, soit par mélange, l'air comprimé fourni 
par les tenders ? 

La. double installation qu'exigerait une telle solution nous 
semble devoir la faire rejeter à première vue, puisque la pré- 
sence de la vapeur dans le tunnel ne serait pas entièrement 
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évitée, et que la ventilation peut s'obtenir facilement par 

d'autres moyens. 

On parle cependant d'une locomotive de tramway essayée 
dernièrement à NeuîUy-sur-Iffarne, qui emploie on mélange 
d'air et de vapeur. Le rôle que joue ici la vapeur est tout à 
fait secondaire : elle sert uniquement à chauffer l'air et à aug- 
menter sa chaleur spéciGque. Elle ne paraît pas» du reste, 
entrer dans le mélange pour une forte proportion, puisqu'on 
prétend qu'aucun dégagement de vapeur n'est visible au tuyau 
d'échappement. 

La machine de Trodd, pour les tramvirays d'Edimbourg, se 
compose d'une voiture ordinaire placée sur un châssis de 
6°", 75 de long, a",io de large, et o",9o de hauteur sur rails- 
Dans le milieu du châssis sont deux réservoirs contenant, 
chacun, 810 litres d'eau chaude et parfaitement feutrés. En 
dessous du châssis sont les vis d'accouplement et de robinets 
montés sur des tubes perforés, qui traversent les réservoirs 
dans toute leur longueur. 

Les roues ont 60 centimètres de diamètre, et sont écartées 
de i",5o. 

Les cylindres moteurs ont o^'^aaS de diamètre et o'^ysoo 
de course, avec des enveloppes qui communiquent avec l'eau 
des réservoirs. 

A chaque extrémité de la voiture se trouvent un frein, un 
régulateur et un levier de changement de marche. Il y a encore 
quatre caisses à sable et deux tuyaux d'échappement, dis- 
posés pour diriger toujours vers l'arrière la vapeur qui sort de 
la machine. 

Le moteur est entièrement caché dans une caisse qui se 
visite de l'extérieur. 

La voiture, avec 1620 litres d'eau chaude, à une pression 
de i4 kilogrammes par centimètre carré et vingt passagers, 
pèse 6 1/2 tonnes. 

Pour une évaporation de 10 pour 100 de la provision d'eau, 
la machine pourra développer, dit-on, sans que la pression 
descende au delà de 2 kilogrammes, une force de 10 chevaux 
pendant une heure. 

Au bout de ce temps la voiture est amenée devant les chau- 
dières de la station qui, timbrées à i5 kilogrammes, injectent 
dans les réservoirs la quantité de vapeur nécessaire pour 
les réchauffer de nouveau et les remplir à la pression initiale. 

{La suite prochainement.) 



MonoGRAPms du genre Volugeixe. Note de M. j 
M. Kiinckel> aide-naturaliste au Muséum, a publié un ou- 
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vrage très-étendu et très-approfondi sur Torganisation et le 
développement des insectes diptères du genreîVolucelIe.JCetie 
monographie rappelle les ouvrages célèbres de Lyonnet et de 
Straus-Durkheim, et plusieurs des observations qui y sont con- 
signées jettent d'importantes lumières non -seulement sur 
Thistoire des Volucelles, mais aussi sur des points d'Ànatomie 
et de Physiologie d'un intérêt général. Le temps n'est plus où 
les études rapides pouvaient conduire à des résultats proQta- 
bles à la Science : aujourd'hui les observations superficielles 
l'encombrent plus souvent qu'elles n'y sont utiles, et il est 
nécessaire de creuser chacun des sujets que l'on veut traiter; 
il faut comparer attentivement les choses dont on s'occupe 
aux choses qui les entourent, et cherchera connaître leur état 
antérieur lorsqu'on veut se rendre bien compte de leur état 
présent. C'est faute de s'être aidé de termes de comparaison, 
fournis par le même insecte aux différentes périodes de son 
existence, que Lyoïinet n'a pas tiré de ses recherches sur l'or- 
ganisation de la Chenille du saule, et que Strauss n'a pas bien 
saisi la signification de divers faits anatomiques qu'il avait par- 
faitement observés chez le hanneton à l'état parfait, et c'est 
faute d'avoir suffisamment approfondi l'examen des organes en 
voie de transformation chez le Papillon du chou, quejHérold 
a laissé beaucoup de lacunes regrettables [dans son histoire 
des métamorphoses de ce lépidoptère. Ni l'un ni l'autre [de 
ces reproches ne peut être adressé à M. Kûnckel. Celui-ci a 
étudié avec la plus scrupuleuse attention chacun des grands 
appareils physiologiques chez la larve, chez la nymphe et 
chez l'animal à l'état parfait ; tout ce qu'il a vu a été repré- 
senté au moyen de dessins habilement exécutés, et chacun 
des résultats fournis par ses observations personnelles a été 
comparé à ceux obtenus par ses devanciers. J'ajouterai que 
les gravures dont son livre est accompagné rappellent^ parla 
précision et l'élégance de leur exécution, les planches ana- 
tomiques relatives à l'organisation des arachnides et de quel- 
ques autres groupes zoologiques publiés, il y a quinze ans, 
par le naturaliste éminent à l'école duquel M. Kunckel s'est 
formé. 

La Volucelle, à l'état de larve, possède^un système muscu- 
laire très-développé et fort complexe dont M. Kûnckel décrit 
la disposition avec beaucoup de soin. Chez le même insecte, 
à l'état parfait, il existe aussi des muscles en grand nombre, 
mais la disposition de ces organes est différente. Au premier 
abord, on poyvait supposer que les premiers, en se modi- 
fiant pendant la métamorphose de la larve en nymphe ou de 
la nymphe en insecte parfait, constituaient les seconds ; mais 
il n'en est rien, il n'y a pas transformation, il y a substitution 
d'organes de nouvelle formation aux organes primordiaux qui 
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se détruisent, et les recherches de M. Kûnckel sur ces phéno- 
mènes d'histogenèse post-embryonnaire jettent d'utiles lu- 
mières sur le mode de développement du tissu musculaire. Il 
a constaté que les muscles de nouvelle formation ne sont pas 
constitués par des éléments histogéniques provenant en partie 
des muscles primordiaux et en partie du corps adipeux, comme 
le supposait M. Weismann, auteur de travaux importants sur 
les métamorphoses de la Musca vomitoria, de la Sarcophaga 
camaria et du Corethra plumicornis, mais que leurs fibres 
élémentaires naissent chacune d'une cellule embryonnaire 
spéciale |qui s'allonge excessivement sans que son noyau se 
modifie. Le sarcolemme est une formation consécutive ; il ap- 
paraît après les fibres et enveloppe dans une gaine commune 
plusieurs de ces filaments élémentaires, de façon à constituer 
avec eux les faisceaux primitifs ; enfin les mjroplastes ou sar^ 
coplastes n'ont rien de commun avec la production, soit des 
fibres musculaires, soit du sarcolemme : car ils se forment 
après que ces parties sont déjà bien caractérisées. Les faits 
constatés par M. Kûnckel sont, par conséquent, en désaccord 
avec les diverses hypothèses à l'aide desquelles les histolo- 
gistes cherchent à expliquer la formation du tissu musculaire 
en général. 

L'élude attentive que M. Kûnckel a faite des métamorphoses 
de l'appareil tégumentaire des Volucelles a conduit aussi ce 
jeune naturaliste à la découverte de plusieurs faits d'un inté- 
rêt majeur et modifiant des idées généralement reçues relati- 
vement à certains points de la théorie anatomique du squelette 
externe des animaux articulés, fondée sur les observations de 
Savigny, d'Audouin et de quelques autres naturalistes. 

Les recherches de M. Kûnckel sur le développement du 
système appendiculaîre de la Volucelle l'ont conduit à étudier, 
avec plus de soin qu'on ne l'avait fait jusqu'alors, le travail 
organogéniquepar suite duquel la courte patte écailleuse d'une 
Chenille est remplacée par le long levier articulé qui constitue 
la patte ambulatrice du Papillon, et il est arrivé ainsi à un ré- 
sultat fort inattendu : il a constaté que ce nouveau membre 
n'est pas constitué par le membre primordial agrandi et 
transformé, mais par le développementd'une sorte de bourgeon 
qui préexiste à l'état de rudiment dans la portion coxale du pre- 
mier et qui, en grandissant, donne naissance à l'appendice 
nouveau. Ce fait lui a permis de comprendre comment les ex- 
périences de Réaumur et celles de Newpori, relatives aux effets 
produits sur la constitution de l'insecte parfait par l'ablation des 
membres chez la larve, avaient pu fournir des résultats en ap- 
parence contradictoires, suivant que l'opérateur avait laissé in- 
tact ou avait détruit ce point germinateur dont les naturalistes 
que je viens de citer ignoraient l'existence. 
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M. Kûnckel, en étudiant le mode de développement des 
yeux composés des Volucelles, a fait aussi des découvertes 
intéressâmes sur la structure intime de ces organes, notam- 
ment sur le mode de terminaison des nerfs optiques dans les 
corps hyalins situés immédiatement sous chaque cornécile 
et comparables aux bâtonnets de la rétine chez les animaux 
supérieurs. Enfin nous citerons aussi les observations de 
M. Kûnckel sur les changements qui s'offrent dans le système 
nerveux de la Volucelle, Forsque l'insecte passe de l'état de 
larve à l'état parfait. La chaîne ganglionnaire sous-intestinale, 
au Heu d'être le siège d'un mouvement de centralisation ana- 
logue à celui observé par Hérold et par Newport chez les Lépi- 
doptères, s'allonge et les centres nerveux s'individualisent, par 
suite d'un développement secondaire des connectifs, phéno- 
mène qui, du reste, avait été observé chez le Calapsis atra 
par M. Joly, de Toulouse. 

M. Kûnckel nous a fait connaître aussi beaucoup de faits 
nouveaux relatifs au mode de développement des trachées et 
de diverses parties de l'appareil digestif, à la disposition des 
muscles qui déterminent les changements de position des 
ailes dans les mouvements du vol, à la structure des balan- 
ciers et enfin à l'histoire physiologique des corps adipeux. (Ex- 
trait de là Revue scientifique). J! 

Société Linnéentœ du wohb de la France.— Nos Alliés naturels, 
par M. II. Carpentier. 

Les moyens employés pour détruire les insectes nuisibles 
sont presque toujours impraticables sur une grande échelle 
et la plupart du temps inefficaces. 

On veut détruire des animaux presque invisibles et innom- 
brables par des procédés analogues à ceux dont on se sert 
pour se débarrasser des grosses bêtes malfaisantes. 

On devrait avoir plus de succès en faisant intervenir les 
forces de la nature et en se servant des moyens qu'elle emploie 
pour conserver l'harmonie générale entre tous les êtres de la 
création : végétaux et animaux. L'observation nous a fait 
connaître quelques-uns de ces moyens; c'est à nous de les 
mettre en pratique pour protéger nos récoltes, lorsque nous 
avons troublé l'ordre naturel dans une contrée, en cultivant 
outre mesure une plante précieuse à l'exclusion d'antres es-' 
pêces, qui n'ont pas pour nous la même utilité. 

Si l'homme n'existait pas, aucune espèce ne deviendrait pré- 
pondérante, car la nature, qui fait si peu de cas des individus, 
maintient rigoureusement l'intégrité des espèces, et c'est dans 
•ce but qu'un grand nombre -d'espèces parasites ont pour mis- 
sion de rétablir l'équilibre entre tous les êtres créés, en dé- 
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truisant l'excès de reproduction chez les espèces trop fé- 
condes. 

Ces parasites» déposés par leurs mères à Tétat d'œufs ou 
de larves dans le corps d'autres espèces, vivent aux dépens de 
leurs victimes et finissent par les faire mourir. Beaucoup 
d'insectes nuisibles périssent ainsi avant leur transformation 
complète. 

On a remarqué, en efifet, que des insectes nuisibles, ayant 
fait invasion dans un pays où ils avaient causé de grands dom- 
mages pendant deux ou trois ans, avaient disparu comme par 
enchantement Tannée suivante, lorsqu'on s'attendait à les 
voir pulluler et faire encore de plus grands dégâts. 

Ce secours ne peut être attribué qu'aux parasites. Presque 
tous les insectes nuisibles ont les leurs et quelques-uns en 
ont jusqu'à cinquante ou soixante espèces différentes achar- 
nées à leur perte. 

M. Rondani, savant entomologiste italien, s'est proposé de 
faire ressortir ce principe dans son Catalogue des Insectes 
nuisibles et de leurs parasites. 

Pour ce qui concerne le Phylloxéra, il fait remarquer que 
cet aphide est bien plus nuisible en Europe qu'en Amérique, 
son pays d'origine, et il attribue avec raison l'intensité du mal 
à ce fait qu'en Amérique le Phylloxéra est attaqué par plu- 
sieurs autt'es insectes qui en réduisent le nombre, tandis 
qu'en Europe il a pu se propager impunément sans rencon- 
trer ses ennemis naturels. 

M. Rondani se demande, en conséquence, si l'introduction 
de ces insectes en Europe, dans les vignobles infestés par le 
Phylloxéra, ne serait pas une chose utile. 

Ce moyen naturel devrait réussir, car les insectes qui 
mangent le Phylloxéra en Amérique pourraient fort bien s ac- 
climater dans nos vignes et les débarrasser, en partie du 
moins, de ce fléau. 

Nous ne savons si les vignerons et les savants qui s'occupent 
d'entomologie appliquée ont puisé à ce remède, mais nous ne 
croyons pas qu'il ait été essayé. Dans tous les cas, voici la 
liste de ces utiles auxiliaires indiqués par M. Rondani et 
qu'il doit être facile de se procurer en Amérique et d'ap- 
porter vivants en France. 

Leucopis ampelophilaj Rondani. (Diptère.) Hemerobius 
Rileyi, Rondani. (Névroptère.)iremero6iiat;i7ico2a, Rondani. 
(Névroptère.) Scjrmnus Rileyanusy Rondani. (Coléootère.) 
Anthocoris insidiosus, Riley. (Hémiptère.) Jcarus Plan- 
chonii^ Rondani. (Aptère.) 

Ce ne sont pas là de vrais parasites dans l'acception du mot, 
mais plutôt des entomophages rapaces, pouvant néanmoios 
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rendre les mêmes services que leurs congénères européens 
qui détruisent une grande quantité de pucerons. 

Lorsqu'il s'agît de sauvegarder l'une des principales pro- 
ductions agricoles de la France, aucun moyen ne saurait être 
négligé, et celui-ci, basé sur l'observation de la nature, ne 
doit pas être mis de côté, lorsque tant de procédés saugrenus 
ont été essayés sérieusement. 

Nous pourrions faire la même remarque au sujet de la Do- 
ryphora decemlineata, dont les ravages s'étendent de plus en 
plus aux Etats-Unis. Les craintes que l'on avait conçues sur 
son apparition en Europe se sont malheureusement réalisées, 
puisque sa présence vient d'être signalée en Suède. Nos 
champs de pommes de terre sont maintenant menacés direc- 
tement. 

Que Ton étudie les parasites que cette chrysomèle peut 
avoir en Amérique, afin de pouvoir, par leur importation, 
mettre une entrave à la propagation d'un insecte qui peut 
devenir désastreux pour certaines populations européennes. 

Conservation des Céréales. 

On sait que le blé bien préparé et privé de tout contact 
avec un air humide peut se conserver pendant plusieurs 
années ; q«e le blé fraîchement récolté doit être fréquemment 
aéré dans les premiers temps de son emmagasinage. 

Malheureusement, ces principes sont assez souvent mal 
mis'en pratique j bien des cultivateurs, pour aérer leurs grains, 
se contentent de prendre à pleine pelle le blé formant la 
base du tas et de le rejeter sur le sommet. On comprend faci- 
leihent tout ce que cette opération a de défectueux ; le blé 
ainsi jeté glisse sur les flancs du tas et vient reprendre la 
place qu'il occupait auparavant. Les couches extérieures sont 
seules aérées, tandis que le milieu ne l'est jamais. 

Mathieu de Dombasle n'a cessé de s'élever contre une sem- 
blable manière de procéder, et de prêcher le pelleiage entier 
du bas par couches : tout le grain était ainsi aéi^ë. Depuis, 
M. Jean de Laterrière a proposé un système assez simple, qui 
a le mérite de diminuer la main-d'œuvre devenue dispen- 
dieuse par suite de l'augmentation des salaires. Il consiste à 
mêler simplement, automatiquement, leproduitpar le vanneur 
qui, faisant glisser le blé d'une vannette dans une autre, met 
ainsi tous les grains en contact avec l'air. 

Pour cela on se sert d'une boîte composée de deux vans 
placés face à face et ayant un fond commun. 

Cette boîte est placé sur un pied adapté au point de jonction 
des deux vans. Le double van se trouve ainsi en équilibre à 
une certaine hauteur au-dessus du sol ; qu'on y jette la 
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moindre poignée de grains et le QÔté chargé» imitant immé- 
diatement le plateau de la balance, descendra sous le poids 
qu'on y aura mis. 

Maintenant, que l'on se figure le van inférieur rempli de 
blé : le van supérieur, qui forme un plan très-incliné, est au 
contraire entièrement vide, puisqu'il serait impossible aux 
grains de s'y maintenir. 

Il est facîlede voir que, dans leglissement desgrainsd'un van 
dans Fautre, ce sont les couches supérieures qui s'écoulent 
les premières et vont fournir les couches inférieures dans le 
côté opposé. 

Ces caisses peuvent être faites à peu de frais et leur instal- 
lation est peu coûteuse ; elles peuvent être d'une capacité ré* 
gulière (un hectolitre ou plusieurs décalitres), et un proprié- 
taire peut ainsi, pour ainsi dire sans main-d'œuvre, aérer 
chaque semaine, chaque jour s'il le veut, sa récolte contenue 
dans les caisses. 

On peut même appliquer ce principe de bascule à un plan- 
cher tout entier, dans de grandes exploitations. 

C'est, croyons-nous, le dernier mot dit dans cette impor- 
tante question de l'aération des grains, première condition de 
leur conservation. 

Exposition spéciale des objets et iicsTaniiEirTs sgiektifiques 

PBÉTÉS AU MoSfiE DE KENSOIGTOlf, Jl LoNDRES. 

Le Comité français vient de publier l'avertissement sui- 
vant : 

« Une collection publique d'objets et d'instruments scien- 
tifiques, prêtés par les différents gouvernements et par les 
constructeurs, doit être réunie à Londres, au South-Kensing-^ 
ton Muséum, du i*' avril au 3o septembre prochain. Cette 
exposition, tout à fait analogue à celles dans lesquelles on a 
précédemment rassemblé les richesses artistiques des princi- 
pales galeries particulières de l'Angleterre, ne saurait d'ail- 
leurs être assimilée à aucune de nos expositions industrielles, 
telles qu'elles ont été organisées jusqu'ici. 

9 En faisant appel aux constructeurs et aux possesseurs d'in- 
struments historiques, le département des Sciences et Arts a 
décidé qu'il supporterait tous les frais. 

D Le concours déjà promis par plusieurs des pays qui ont 
joué un rôle dans les progrès les plus décisifs des Sciences 
physiques permet de compter sur une importante collection 
méthodique, dans laquelle figureront les appareils originaux 
des savants qui se sont illustrés par leurs travaux. 

B Tous les objets seront classés par le musée dans ce même 
ordre méthodique et ceux qui seraient fournis par un même 
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exposant devront en conséquence être séparés suivant leur 
destination, mais avec indication expresse du nom du con- 
structeur ou du propriétaire. 

2> Les instruments des constructeurs français seront ainsi 
placés à côté des instruments similaires provenant des autres 
pays, et ce sera sans doute un motif qui engagera nos artistes 
les plus en renom à envoyer à Kensington leurs appareils 
nouveaux les mieux construits. 

2> L'immense publicité qui résultera , sans aucun frais, de 
cette exposition collective, destinée à être certainement très- 
visitée, servira puissamment à faire ressortir Thabileté de nos 
artistes, et Ton doit d'ailleurs espérer qu'un certain nombre 
d'instruments seront achetés à la fin de l'exposition, soit pour 
le musée de Kensington, qui doit se compléter par une in- 
stallation analogue à notre Conservatoire des arts et métiers, 
soit pour les autres établissements scientifiques de l'Angle- 
terre et de l'étranger. 

» Tous les produits français doivent être agréés par un Co- 
mité choisi dans le sein de l'Académie des Sciences et qui a 
accepté la mission de concourir à la réussite de cette œuvre 
d'intérêt scientifique et national. 

D Les opérations du Comité français sont dès à présents 
centralisées au Conservatoire des arts et métiers. 

Membres du Comité : Général Morin, président ; E. Bec- 
querel, Bouley, Daubrée, Dumas, Faye, Fremy, Jamin, Le 
Verrier, E. Peiigot, de Quatrefages, Tresca. 

Conservation des nids naturels, par M. A. Sédillon, à Paris. 

On sait que les oiseaux insectivores, migrateurs ou indigènes, 
reviennent tous les ans dans les jardins, les uns pour reprendre 
possession de leurs anciens nids, les autres pour en faire de 
nouveaux, les anciens n'existant plus. M. Sédillon a imaginé 
un petit appareil qu'il nomme garde-nid, avec lequel on peut 
conserver intacts tous les nids des oiseaux, de telle sorte 
qu'il leur sera désormais très-facile de s'y réinstaller indéfini- 
ment. 

Voici sa manière de procéder : dès que les petits oiseaux 
ont abandonné le nid, M. SédiHon l'enlève avec précaution, 
le place dans son appareil, met le tout à l'abri de la poussière 
jusque vers la fin de février de Paanée suivante. 

A cette époque il replace l'appareil à peu près à l'endroit 
où le nid était l'année précédente, en le fixant solidement aux 
branches de l'arbre. 

Les oiseaux qui cherchent un endroit propice pour y con- 
struire leur nid, retrouvant le leur intact, s'y réinstallent : rien 
de plus simple et de plus naturel. 
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Ils y sont d'autant plus en sûreté qu'au moyen d'un collier 
à pointes fixé à la partie supérieure de la tige de l'arbre, ils 
sont garantis de Tatteinte des chats, qui ne peuvent arriver 
dans l'intérieur des branches. 

— L'Association a reçu, de l'Académie de Metz, les Mémoires 
qu'elle a publiés pendant l'année 1873-1874, et qui forment 
la LV* année. 

Ce volume contient les matières scientifiques suivantes : 
<c [Calcul des éclipses de Soleil par la méthode des projec- 
tions », par l'abbé Fleck ; « Considérations relatives à l'in- 
fluence du temps sur l'action des forces », par M. Schûster ; 
a Quelques conséquences des hypothèses de Bernoulli et 
d'Ampère sur la constitution des gaz » , par M. Schûster ; 
Exposé du projet, de M. H. Frecot, d'un port à établir au Sa- 
blon, au point de vue de l'assainissiment de la Seille et de 
la canalisation de la Nied »; par M. Viannsson; ce Observations 
météorologiques faites à Metz en 1873 », par M. Schûster. 

— M. Ciaston Ciautliier transmet deux exemplaires de 
son rapport au Comice agricole de Narbonne, et ayant pour 
titre : a Herborisations dans les environs de Narbonne »• 

— M. Tli. Rousseau, officier forestier à Carcassonne, 
transmet une <r Étude générale sur le régime des cours d'eau 
dans le département de l'Aude à la suite des inondations de 
juin 1875 ». 

Nota. -— Nous regrettons que l'auteur n'ait pas joint un 
extrait pour le Bulletin. 



— M. cnbairanne adresse les observations faites à la Ma- 
nufacture de Bains (Vosges) pendant l'année 1875. Nous en 
extrayons la pluie recueillie : janvier, 109°*°^; février, i4; 
mars, 6; avril, 23; mai, Sg; juin, 55; juillet, i5i; août, iio; 
septembre, 57; octobre, 107; novembre, 167; décembre, 37; 
total, 894™°». 

— M. Piazzi SniUli, directeur de l'Observatoire d'Edim- 
bourg, adresse les observations faites en décembre en cinq 
villes principales de l'Ecosse. Nous en extrayons la pluia 
recueillie : Edimbourg, 46°*""; Dundee, 39; Aberdeen, 49; 
Paisley, 122; Leiih, 5» 

■— M. Courtois, à Muges. Pluie en janvier, 7""™. 

— M. Bauirerchaiii, à Amiens. Pluie en janvier, 19"™. 

Le Gérant, E. Cottim. 



Paris. — lmprin«ri« d« 6*DTKtBK-ViLLAiti, qoal de* Aii?Oftlii«« iS. 
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Sur Là formation de la. grêle, par M. G. Plante. 

J'ai montré précédemment [Bulletin 417, p. 49) rinfluence 
que dervalt avoir^ dans la formation de la grête, rélectricité 
atmosphérique à l'état de décharge ou de flux dynamique, 
noq point en produisant le froid nécessaire à la congélatjion, 
comme on Ta supposé quelquefois, mais en exerçant, au con- 
traire, une puissante ciction calorijîque, capable de vaporiser 
rapidement Teau des auages, et de projeter la vapeur formée 
dans les régions froides de ratmosphère. 

Pour achever d'exposer le rôle de l'électricité dans ce phé- 
nomène naturel, il convient de mentionner Y action mécanique 
qui peut résulter du passage du Qux électrique au sein des 
masses aqueuses, et de projeter aussi dans les airs des glo- 
bules liquides susceptibles de se transformer en grêlons. 

On a vu, d'après mes expériences antérieures, qu'avec une 
source intense d'électricité vollaïque l'immersion du fil po- 
sitif dans un liquide conducteur, tel que l'eau salée, détertnî- 
nait l'agrégation des molécules aqueuses autour «je rélectro<de> 
sous forme d'un sphéroïde lumineux^ par suite d'un .(Rouble 
eff^ simultané d'écoulement et d'aspiration, ou de trançfK^rt 
danç les deux 'sens qui semble particulier au flux électrique 

T. XVII. Il 
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Mais, en employant un courant encore plus intense, pro- 
venant de la décharge d'une batterie de 4oo couples secon- 

Fîg. ï. 




daires, on obtient par Timmersion duûl positif, au lieu d*un 
globule unique, une gerbe d'innombrables globules ovoïdes 
qui se succèdent avec une excessive rapidité, et sont projetés 
à plus de I mètre de distance du vase où se fait l'expérience. 
L'étincelle produite en même temps à la surface du liquide 
se présente sous forme de couronne ou d'auréole à pointes 
multiples, d'où jaillissent les globules aqueux [fig. 2). 

Fig. a. 




La métallité de l'électrode n'est pas nécessaire pour obtenir 
cet effet : un fragment de papier à filtrer, humecté d'eau salée, 
en communication avec le pôle positif, produit également le 
phénomène, et constitue une masse humide analogue, jus()u'à 
un certain point, à celle d'un nuage où s'écoulerait un flux 
d'électricité. 
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Si, au lieu de rencontrer une couche profonde de liquide, 
le courant ne rencontre qu'une surface Iiumide telle que les 
parois mêmes ou le fond incliné de la cuvette, les effets calo- 
rifiques prédominent, l'auréole est plus brillante, et Teau est 
rapidement transformée en vapeur [Jig. 3). 




L'action du courant diffère donc suivant la résistance qui 
lui est opposée, et l'on trouve ici un nouvel exemple de 
substitution réciproque de la chaleur et du travail mécanique 
résultant du choc électrique. Lorsque le travail représenté 
par la projection violente du liquide apparaît, il n'y a pas de 
chaleur ni de vapeurs développées, et, quand aucun travail 
visible n'est accompli, lorsque le liquide n'est pas projeté, il 
y a chaleur engendrée et dégagement de vapeur. 

Il résulte de ces expériences : 

i*> Que les décharges électriques produites au sein des 
nuages peuvent, suivant la densité plus ou moins grande de 
ces conducteurs humides, déterminer leur réduction en va- 
peur, ou leur agrégation instantanée en globules d'un volume 
bien supérieur à celui des globules nuageux eux-mêmes, et 
que les bombes liquides ainsi formées peuvent être projetées 
à de grandes hauteurs, où la température est notablement 
plus basse que celle du milieu dans lequel se produisent les 
décharges ; 

2<* Que la formation des grêlons, dans le cas où ils ne pré- 
sentent pas une série de couches opaques et transparentes, 
mais une structure rayonnante à partir du centre, s'explique 
aussi par cette action mécanique ; ils doivent être produits 
d'un seul jet, et congelés sous le volume même qu'ils ont au 
moiîient où ils sont lancés par le flux électrique ; 

3* Que la forme ovoïde ou en pyramide de ces grêlons. 



3a4 ASSOCIATIOIN SCIEMTIFIQUE. 

ainsi que leurs parlies anguleuses, aspérités ou protubérances, 

est due à leur origine électrique ; 

4« Que la lueur quelquefois émise par les grêlons est due 
également à Télectriciié ; car, bien que, dans les expériences 
dont il s'agit, on ne puisse distinguer si les globales ont une 
lueur propre ou causée par la réflexion de Télincelle, il est 
probable qu'ils sont aussi rendus phosphorescents par le flux 
électrique qu'ils renferment. 

Ces considération» n'excluent pas la formation de grêlons 
par voie d'accroissement successif au sein des tourbillons 
élecirisés qui doivent naître, ainsi que je l'ai indiqué, sous 
l'influence magnétique du globa ; car les courants électriques 
de l'atmosphère étant mobiles dans tous les sens autour des 
points où ils émanent, le magnétisme terrestre convertit, 
sauf à l'équateur même, leur mouvement rayonnant en mou- 
vement gyratoire de forme spirale. 

Ainsi donc l'électricité intervient dans la production de la 
grêle par la variété de ses effets, soit mécaniques, soit calori- 
fiques, soit magnéto-dyoj»»()^|qu^« h^ rôle des vents et des 
courants d'air est sans doute important ; ils entraînent, di- 
visent ou rassemblent, sur leur passage, les masses nuageuses 
électrisées ; ils mettent en présence celles qui sont fortement 
chargées d'électricité et celles qui le sont moins; ils les 
élèvent vers les régions froides de l'atmosphère ou facilitent 
autour d'elles l'abaissement de température nécessaire à la 
congélation ; ils les dirigent aussi, suivant la conflguration du 
sol, vers les points où l'on observe que la grêle apparaît de 
préférence. Mais ce sont là des causes concourantes qui pré- 
parent seulement les conditions favorables à sa production, 
tandis que l'électricité est la cause efficiente qui, par sa pré- 
sence même dans les nuages et par la puissance instantanée 
de ses décharges, détermine la formation subite et la chute 
du météore. 

Mission db l'île Cajipbell, constitution géologique de l'île; 
par M. H. Filliol. 

La constitution géologique de l'île Campbell est assez com- 
plexe, et l'on comprend que ce n'est qu'à la suite d'un séjour 
prolongé qu'il ait été possible d'en retracer Thistoire* Pour- 
tant il paraît étrange qu'on Tait considérée seulement comme 
une production volcanique, alors que les phénomènes géolo- 
giques dont elle a été témoin ont laissé des dépôts considé- 
rçibles appartenant à deux périodes bien séparées. 

Les courbes les plus anciennes se trouvent à la pointe 
Duris -ce sont des sables agglomérés, d'un gris noir, mesurant 
de 10 à 12 mètres d'épaisseur. Ces sables renferment, dans 
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leur intérieur, des nodules nombreux de pyrite de fer. Ils 
sont immédiatement surmontés par une couche de calcaires 
puissants, qui constituent en quelque sorte la charpente de 
rUe* Pour se rendre compte d'une manière exacte de la dis- 
position de ces calcaires, il faut parcourir la portion nord- 
ouest de l'île Campbelh Là ils ont été très-peu tourmentés 
par les phénomènes volcaniques qui ont suivi leur dépôt et 
qui se sont bornés à les recouvrif d'une couche épaisse de 
roches trachytiques. Ils s'offrent en stratification horizontale, 
fondant de grandes falaises qui mesurent de 60 à 80 mètres 
de hauteur. On les retrouve disloqués, diversement soulevés 
par le passage de filons de basalte, dans la baie de^ Persévé- 
rance, dont ils constituent le fond. Ces calcaires sont jau- 
nâtres, à grains fins. Ils sont tendres, se laissent tailler avec 
facilité, et ont pu être utilisés avec succès pour diverses 
œuvres de maçonnerie qui devaient servir à supporter les in- 
struments astronomiques. Dans la portion supérieure des fa- 
laises, ils se délitent sous l'influence de diverses causes 
atmosphériques, les pluies, les gelées. Ils sont, dès lors, atta- 
qués facilement par les vents violents qui régnent dans ces 
parages et qui en transportent des fragments à de grandes 
distances. 

J'ai été longtemps indécis sur l'âge auquel on doit rapporter 
ces calcaires ; mais, j'ai eu, après des recherches prolongées, 
l'occasion de rencontrer dans leur intérieur des Pentacrines 
semblables à celles du crétacé supérieur de la Nouvelle- 
Zélande, et je crois devoir rapprocher la formation de Camp- 
bell et celle du Waipara, caractérisée par les Pentacrinesy les 
Dosinia, les Dammara. 

Au-dessus de ces calcaires, s'étendent de grandes nappes 
de dépôts .éruptifs, qui datent tout à fait du début de l'époque 
éocène. Ce sont des roches trachytiques, renfermant dans 
leur intérieur de gros cristaux de feldspath. Elles constituent 
les sommets de Campbell. Leur épaisseur, en certains points, 
est excessivement considérable ; car ce sont elles qui forment 
les massifs du mont Honay, du inont Lyell, du mont Dumas. 
Leur expansion a eu lieu en quelque sorte en forme d'éven- 
tail, dont le centre correspondrait à l'ouest. Du sommet du 
montHoney , les masses trachytiques descendent vers le nord- 
est, pour plonger dans la mer ; du mont Honey, elles courent 
de la même manière vers le sud-est, tandis que , du mont Du- 
mas, dont la moitié qui regarde l'Océan est éboulée, on les voit 
s'incliner fortement vers le sud-ouest. Du côté du nord-ouest, 
la côte est complètement effondrée; toute cette portion de 
l'île semble s'être affaissée sous la mer', alors que quelques 
rares sommets, émergeant au loin, forment autant d'éeueils 
qui témoignent du reste de l'île engloutie. La portion infé- 
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rieure des dépôts trachytiques offre une constitution diffé- 
rente de celle des parties supérieures ; elle se rapproche 
beaucoup des laves, dont elle se différencie pourtant par de 
nombreux caractères» et renferme dans son intérieur une 
quantité considérable de fer à divers degrés d'oxydation. Ces 
couches ont une épaisseur de 8 à lo mètres et sont faciles à 
étudier sur la rive gauche de la baie du nord-est, où l'on 
peut les suivre» grâce à des éboulements de date récente. 

Leur âge, comme celui des dépôts qui les surmontent» doit 
être rapporté à l'époque éocène inférieure. Ils sont absolu- 
ment semblables, comme âge et comme constitution , aux 
produits éruptifs, qui forment de nombreux massifs dans le 
sud de la Nouvelle-Zélande, en particulier à Port-Chalmers. 

Je dois faire remarquer que ces masses ne s'offrent pas à 
nous sous l'aspect qu'elles avaient primitivement ; car elles 
ont été profondément modifiées dans leur configuration exté- 
rieure, durant la période éocène supérieure. Durant la période 
jurassique supérieure» les périodes éocènes inférieure et 
moyenne, Campbell» d'après les observations que je viens de 
rapporter» faisait partie d'un grand continent. Il se trouvait 
alors rattaché aux diverses terres aujourd'hui voisines. C'est 
à ces époques qu'il faut fixer l'existence d'un grand continent 
antarctique» réunissant alors des terres séparées durant les 
périodes éocènes supérieure et miocène inférieure. IJ se pou- 
vait qu'alors vécussent» sur cette grande terre australe» les 
ancêtres de grands oiseaux vivants ou éteints aujourd'hui» 
dispersés sur divers continents et dont il était difficile jus- 
qu'à présent de trouver l'origine. Sur le continent antarctique 
éocène vivaient probablement les aïeux des Dinornis» des 
Épiornis» des Ëmen» des Casoars» des Naudon» des Struthio» 
qui ne seraient peut-être que des races issues d'une même 
origine. 

Durant toutes les périodes éocène supérieure» miocène 
inférieure» Campbell a été immergé. Le grand continent an- 
tarctique s'était effondré sous la mer pour ne se relever qu'en 
partie durant les périodes miocène moyenne» supérieure et 
pliocène. Les traces de l'affaissement de Campbell sont de 
deux ordres» des terrasses formées par la mer et des dépôts 
marins» renfermant de nombreux fossiles que l'on rencontre 
en un point de ses côtes. Les terrasses sont très-nettes en 
plusieurs endroits ; je signalerai en particulier le mont Du- 
mas. Quant aux dépôts marins» on ne les rencontre que dans 
un point assez limité. Ils existent dans la baie de Persévérance, 
tout près de la pointe Terror. Ils consistent» dans leur portion 
inférieure, en sables assez fins, agglomérés» recouverts par 
un dépôt coquillier abondant» dans lequel on rencontre la 
Woldhegunagravida, la Panopceaplicata, caractéristiques des 
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dépôts de Téocène supérieur et du miocène inférieur de' la 
Nouvelle-Zélande, Celle couche mesure 3",5o à 4 mèlres de 
hauleur, et esi recouverte par un lit de sable de 6 mèlres 
environ d'épaisseur. 

Durant la période miocène moyenne, Campbell a subi un 
mouvement d'élévation au-dessus des eaux. A la même 
époque, se sont produits de nouveaux phénomènes volca- 
niques. De grands diksde basaltese sont fait jour au travers des 
calcaires crétacés de la baie de Persévérance et ont constitué 
le mont Biman, qui offre, en divers points, des prismes dans 
un magnifique état de conservation. 

Enfin de nombreux filons de basalte ont traversé l'île dans 
une multitude de points, en se croisant sous des angles divers. 
Un d^ ces filons a soulevé, en les traversant, les dépôts de 
réocène supérieur dont je parlais plus haut, et à son contact 
l^s a transformés en une sorte de tuf. 

A partir de la période miocène moyenne, Campbell est resté 
à rétat d'île et n'a pas participé au mouvement partiel d'abais- 
sement qu'a subi la Nouvelle-Zélande, durant la période 
pliocène, et qui a donné lieu aux dépôts du Yanganni. 

Les dépôts récents sont formés par des amoncellements de 
matière végétale en putréfaction, renfermant seulement, dans 
leur intérieur, des débris de divers genres et de diverses 
espèces de phoques; aucun ossement n'y a été rencontré, 
ainsi qu'il était facile de le prévoir d'après la constitution 
géologique de l'île, appartenant aux grandes espèces éteintes 
qui caractérisent le pléistocène de la Nouvelle-Zélande. 

Académie de Médecine. 

Dans la séance du 26 décembre 1875, M. Léon Colin a fait 
une intéressante Communication sur la fréquence du taenia 
dans l'armée en France et en campagne. Un fait domine, 
pour ainsi dire, cette communication, c'est que la fréquence 
du taenia est plus grande dans l'armée hors de l'Europe et 
principalement en Afrique et en Asie. L'armée anglaise ea 
fournit un exemple frappant. Tandis que, dans la Grande- 
-Bretagne, il n'y a qu'un chiffre minime, presque nul, de sol- 
dats atteints, dans l'Inde, au contraire, il y en a un nombre 
extrêmement considérable. Il suffit de deux ans de séjour 
dans les régiments anglais pour qu'un homme sur trois soit 
atteint du taenia. Quant à l'armée française, c'est également 
dans les postes éloignés d'outre-mer qu'elle a compté des 
soldats atteints du taenia. Pendant notre campagne du )iiexique, 
M. le D" Fuzier n'a constaté aucun cas de taenia indigène ; 
mais, en revanche, un grand nombre de cestoïdes d'origine 
abyssinienne importés par le bataillon noir égyptien attaché 
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à noire armée, dont presque lous les hommes étaient atteints 

avant leur arrivée dans le nouveau monde. 

Il en est autrement pour les hommes que nous avons en- 
voyés en Asie. C'est ainsi que, durant les expéditions de 
Chine, les atteintes du taenia ont été extrêmement communes. 
On a remarqué, toutefois, que même dans ces contrées la fré- 
quence du taenia allait en diminuant du sud à Test. 

C'estainsiqu'enCochinchine,sur un effectif de 25oo hommes, 
pendant deux ans un seul malade est entré dans les hôpitaux 
pour être débarrassé du taenia. La fréquence de cet helminthe 
à Ceyian et dans les colonies hollandaises de Sumatra et de 
Java prouve que ce parasite s'accommode très*bien aux cli- 
mats extrêmes. 

La campagne de Syrie, d'après M. Colin, a eu surtout pour 
résultat d'infester notre corps expéditionnaire de taenias. 
Notre petit corps d'armée ne comptait que 5oooà6ooo hommes; 
Tatteinte a été si rapide et si générale que dans certains corps 
le chiffre des soldats soignés pour le ver solitaire a peut-être 
atteint le dixième de Teffectif de ces corps. Dans un bataillon 
de zouaves, cinquante soldats et quatre officiers ont été traités 
pour le taenia, sans compter ceux qui ont été envoyés dans les 
hôpitaux après la campagne. 

Pour ce qui concerne l'Afrique, outre les taenias d'impor- 
tation sénégalienne, il convient de signaler la fréquence de 
ee parasite chez les soldats qui oht séjourné en Algérie. C*est 
ainsi que, de 1846 à i85i, il y a eu en tout sept cas de taenia 
dans nos garnisons de l'intérieur, tandis que, durant cette 
même période, on en a observé cent quatre-vingt-quatre cas, 
soit en Algérie même, soit chez des militaires ayant séjourné 
dans cette colonie. M. Colin donne des statistiques plus ré- 
centes, mais tout aussi probantes. C'est ainsi qu'entre un 
grand nombre d'autres faits M. Léon Colin a observé lai- 
même à Mascara, en i855, le cas d'un chef de musique qui 
expulsa immédiatement sept vers dits solitaires. En trente 
ans, à l'hôpital de Constantine, Vital a observé a33 cas de 
taenias, dont 197 chez nos soldats. Pour M. Colin, la prove- 
nance étrangère du taenia est un fait tellement constant, que, 
sans nier la possibilité du taenia contracté par un soldat en 
France, il déclare éprouver quelque doute et songer même à 
la dissimulation, lorsqu'un malade atteint de ver solitaire lui 
afBrme ne pas être sorti de France. Dans les garnisons du 
littoral méditerranéen, le soldat se trouvera plus exposé à con- 
tracter 1^ taenia. 

Pour M. L. Colin, la similitude ou la différence qui existe 
entre les soldats et la population civile, au point de vue de la 
fréquence du taenia, est donc une question de similitude ou 
de différence dans l'alimentation. Voilà pourquoi les Euro- 
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péens qui servent 4ans le Penjaub y sont fréquemment atteints 
du taenia, comme les Musulmans et les Hindous qui font 
usage d'une nourriture animale; tandis que, dans. ce même 
pays, ce parasite est inconnu dans plusieurs régiments d'in* 
sulaires» chez les Indous cipayes et chez les domestiques 
qui font usage d'une alimentStion exclusivement végétale. 

Examinant les causes de la fréquence du taenia en Algérie, 
en Syrie, en Egypte, etc., M. Colin émet quelques doutes, 
qu'il ne maintient pas du reste, sur ce fait généralement ac- 
cepté aujourd'hui, que le taenia, avant de se développer en 
cestoïde chez Thomme, aurait nécessairement vécu à Tétat 
de cysticerque chez le porc. Les Abyssiniens ne mangent que 
du bœuf et cependant ils sont riches en taenias. En Algérie, 
on a constaté la fréquence extrême du taenia chez les juifs, 
les musulmans, qui ne consomment pas de porc et qui ne 
font usage que de la viande du bœuf et de celle du mouton. 
Mais, en revanche, on remarque que, dans ce pays, les bœufs, 
les chevaux, les lièvres, les lapins, etc., renferment les va- 
riétés les plus nombreuses de cestoïdes. L'eau, renfermant 
une quantité plus ou moins considérable d'œufs de cestoïdes, 
paraît être l'agent de contamination, dans les pays sans 
hygiène, dans lesquels, bien que des habitants ne fassent pas 
usage de viande, les tribus, les camps, les villes, mal appro- 
visionnés d'eau par des fontaines et des citernes qui tarissent 
en été, consomment l'eau des ruisseaux souillés par des ma- 
tières fécales que rien n'isole et qui renferment des milliers 
d'anneaux et d'œufs de cestoïdes. Mais aucun fait ne permet 
d'admettre que l'œuf du taenia absorbé en boisson puisse subir 
chez l'homme les deux phases d'évolution. Il serait plus ra- 
tionnel d'admettre que les eaux peuvent, dans ces pays, se 
charger non-^seulement d'œufs, mais encore de débris ren- 
fermant des cysticerques provenant de divers animaux et no- 
tamment du porc. Ainsi s'expliquerait le développ^nent du 
taenia. Cette question, toutefois, il le faut reconnaître, demande 
encore des études, sur la direction desquelles M. Colin in- 
siste dans sa communication. 

Applications thérapeutiques. — Depuis un grand nombre 
d'années, c'est à l'écorce de grenadier que M. Colin a recours ; 
quinze fois sur vingt, il a obtenu l'expulsion du parasite par 
une seule dose. L'auteur attribue en partie ce succès à la pré- 
caution qu'il a toujours prise de n'administrer jamais de pur- 
gation avant de donner le taeniacide. Voici quelles sont les 
raisons données par ce savant médecin : on sait que la tête 
est toujours fixée dans la muqueuse intestinale au voisinage 
du pylore; on s'explique ainsi pourquoi elle n'est pas en- 
traînée, alors que les parties plus anciennes sont expulsées 
chaque jour par le fait des mouvements péristaltiques. Sous 
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Tinfluence du tOBniacide» l'helminthe se pelotonne sur lui* 
même ; les crochepts abandonnent la tunique intestinale, et la 
têie s'enfouit dans les nombreux replis formés par la série 
des anneaux. Cette masse progresse comme un bol dans le 
tube digestif, et peut être expulsée ainsi sans déchirure. Si 
Ton administre préalablement un^purgatif, on ne diminuera en 
rien l'adhérence de la tête, mais on activera les mouvements 
péristaltiques, qui étirent le cestoîde dans toute sa longueur, 
de façon qu'au moment où ensuite on administrera le taenia* 
cide, le taenia ne pourra plus se pelotonner sur lui-même, et 
l'on n'obtiendra ainsi que l'expulsion de fragments plus ou 
moins considérables, mais la tête restera fixée au duodénum. 
Il faudra alors laisser s'écouler plusieurs mois avant l'admi- 
nistration d'un nouveau taeniafuge. La purgation donnée après 
l'administration du taeniacide est très-utile quand le ver tarde 
à être expulsé. Il ne faut pas la donner trop longtemps après, 
car alors le parasite, revenu de son engourdissement, s'est 
fixé de nouveau à la muqueuse intestinale, et il peut être 
brisé par le mécanisme exposé plus haut. 

Là Météorologie nautique en Feance de 1869 à 1875. Note de 
M. 1a. Brault, lieutenant de vaisseau. 

De î86g à 1875 il a été édité en France un certain nombre 
de traductions, de commentaires et d'extraits de Maury du 
Board oftrade et de V Institut dUtrecht. Mais le seul travail 
original de Météorologie nautique fait en France de 1869 ^ 
1875 est, il faut bien le dire, celui que nous avons entrepris 
en. i86g avec l'autorisation de l'amiral ministre Rigault de 
Genouilly, et que nous continuons encore en ce moment. 

Si donc on laisse de côté les livres traduits et les cartes 
copiées pour ne considérer que les productions réellement 
françaises, il arrive que l'histoire de la Météorologie nautique 
en France, de 1869 à 1875, se résume dans celle du travail 
que nous avons commencé en 1869, dont les premiers résul- 
tats ont été présentés à l'Académie des Sciences le 6 sep* 
tembre dernier, et sont déjà. distribués aux bâtiments de la 
Flotte. 

Plusieurs météorologistes, français ;et étrangers, nous ont 
écrit pour nous demander de quoi se composait ce travail. 
Tous ceux que la Météorologie nautique intéresse trouveront 
ici une réponse à cette question. 

Le travail que nous avons commencé en janvier, 1869, c'est- 
à-dire il y a sept ans, mais que nous avons, il est vrai, de- 
mandé à interrompre pendant la guerre, pour le reprendre 
ensuite, se compose actuellement : 

I** De seize cartes donnant par trimestres et par carrés de 
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5 degrés les lois de la direction probable et de rintensité 
probable des vents pour TAtlantique nord, TAtlantique sud, 
l*océan Indien, et les mers du sud. 

De ces seize cartes, quatre sont déjà gravées : ce sont celles 
qui sont relatives à rÂtlantique nord. Les quatre cartes de 
l'Atlantique sud sont entre les mains des graveurs. On gravera 
ensuite celles de l'océan Indien et des mers du sud. 

s*" D'un dépouillement par mois et 5 degrés de 20000 jour* 
naux de bord choisis parmi les meilleurs de ceux qui existent 
dans les ports, et destiné à donner plus tard les lois par mois 
de la direction, et de l'intensité probables des vents sur la 
surface des mers. 

S"" D'un dépouillement par mois et 5 degrés des mêmes 
20 000 journaux de bord, destiné à étudier la loi de la succès* 
sion probable des vents. 

4" D'un dépouillement par mois et par degré relatif aux 
observations qui, contenues dans les dépouillements précé- 
dents, ont rapport aux parages voisins du cap Horn, du cap 
de Bonne-Espérance, et aux mers de Chine. 

5" De quatre cartes représentant la répartition de l'intensité 
des vents sur la surface de l'Atlantique nord. 

Ces quatre cartes ont été construites avec 289896 observa- 
tions. 

6'' Du calcul de l'intensité probable des vents sur la surface 
des mers ; de registres et de cartes donnant l'énumération 
et la valeur pour chaque parage des documents français con- 
tenus dans les archives des cinq ports. 

!]"* D'une grande quantité de cartes, études sur les vents, et 
sur les résultats comparatifs des documents américains, fran- 
çais, etc.; entre autres, huit cartes donnant par trimestres et 
par 10 degrés les lois de la direction et de l'intensité probables 
des vents dans l'océan Indien et dans l'océan Pacifique. 

Les seize cartes trimestrielles que le Dépôt de la Marine 
fait graver en ce moment, et dont il est question, en tête de 
rénumération précédente, ne constituent guère, comme on le 
voit,quela cinquième partie du travail total, dont la plus grosse 
partie consiste .dans les dépouillements par mois et par carrés 
de 5 degrés et i degré des 20000 journaux de bord choisis 
dans les ports. 

La loi de la succession des vents est certes une des plus in- 
téressantes à étudier pour certains parages. Or, rien que pour 
l'Atlantique nord, le travail précédent contient plus de 
200000 observations de succession classées et numérotées. 

La Météorologie nautique en France, de 1869 à 1875, n'a 
donc pas été lettre morte : c'est même la première. fois qu'elle 
produit autant, et la France possède aujourd'hui assez de 
documents pour que ses productions, pendant deux ou trois 
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ans, puissent, si on le veut, rivaliser avec celles d'Ulrecht et 
de Londres. 

Société industrielle de Marseille. — Moteurs jl air et loco- 
motives SANS FEU, par M. ». Stapfer. (Suite, voir Bulle- 
tin 433, p. 3o8.) 

Les locomotives de tramways de la Nouvelle-Orléans con- 
sistent en un corps cylindrique dans lequel on emmagasine 
de l'eau chaude au départ, et en deux petits cylindres à vapeur 
installés verticalement à l'arrière du véhicule. 

Le mouvement des pistons se transmet par un engrenage à^ 
l'essieu des roues d'arrière ; celui de l'avant est fixe. Le réser- 
voir, qui occupe la place assignée à la chaudière dans les lo- 
comotives ordinaires, a o",9i de diamètre intérieur et 2^,70 
de longueur. On le remplit d'eau surchauffée, en laissant 
o™,2o de vide pour la vapeur. Un dôme de prise de valeur est 
relié par deux tubes avec les petits cylindres, qui fonctionnent 
sans appareils de détente. Ils ont o", i5 de diamètre et o", 18 
de course. 

Le réservoir est en tôle d'acier de o™,oo6 d'épaisseur. Pour 
le protéger contre le refroidissement, on l'enveloppe d'une 
couche de matières non conductrices de la chaleur. A l'inté- 
rieur du réservoir, près du fond et dans toute la longueur, 
règne un tuyau percé sur son pourtour d'un grand nombre de 
petits trous. Ce tuyau traverse la paroi d'avant du réservoir et 
se termine, au dehors, par une sorte de collerette. Un robinet 
commande l'orifice : c'est le tuyau alimentaire du réservoir. 

Un générateur de vapeur est installé à la station de départ ; 
deux tubes partent, l'un du haut, l'autre du bas de la chau- 
dière. Il y a là une sorte d'assemblage à brides de joint, 
fermé hermétiquement avec une clavette et un coup de mar- 
teau. 

Quand on veut charger le réservoir, on commence par 
l'échauffer avec de la vapeur; puis on y laisse entrer la quan- 
tité d'eau convenable, fermant le robinet dès que l'eau s'écoule 
par un robinet-jauge placé en dehors. La température de cette 
eau est de 198 degrés C, ce qui correspond à une pression 
de 12 1/2 atmosphères. 

La locomotive est alors prête à partir, et peut traîner, pen- 
dant i5 kilomètres, une voiture de soixante voyageurs, la 
vapeur étant continuellement régénérée, pendant la marche, 
aux dépens de l'eau à très-haute température qui est ren* 
fermée dans le récipient. Au retour, il faut s'arrêter quatre 
minutes et restituer la quantité d'eau vaporisée. 

Ces locomotives ont des machines très*simples,'qui font 
peu ou pas de détente. Dans des locomotives plus imper*' 
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iantes, il y aurait lieu de chercher une meilleure utilisatioa 
de la vapeur, puisque, comme nous l'avons dii plus haut, les 
raisons qui limiienl la détente de Tair comprimé n'exisient 
pas pour la vapeur. 

Il y a une vingtaine d'années, plusieurs ingénieurs ont 
essayé de munir les locomotives d'un tiroir de détente. 
Presque partout on a supprimé ces appareils, comme sujets à 
de trop fréquentes avaries. 

Plu§ récemment on s'est demandé si Ton ne pourrait pas 
appliquer aux locomotives le système Compound, en rempla* 
çanl les cylindres égaux par des cylindres dans le rapport de 
3 ou 4» détendant l'un dans l'autre. Nous ne croyons pas, 
quant à nous, à la possibilité pratique de cette application 
pour deux raisons : 

i^ Les locomotives marchent à des allures très-variables, et 
il est très-rare que la vapeur atteigne, dans les bottes à tiroirs, 
la pression de la chaudière. Le plus souvent^ pour Sou lo at- 
mosphères absolues à la chaudière, il n'y en a que 5 aux 
tiroirs, et des variations pareilles dans la pression initiale ne 
permettent pas d'égaliser le travail en deux cylindres, condi- 
tion importante au point de vue des trépidations de la machine. 

2^ Les machines devant pouvoir fonctionner dans de bonnes 
conditions, à 4 ou 5 atmosphères, et lais^r échapper la vapeur 
à une pression de i 1/2. atmosphère à 2 atmosphères poui' 
entretenir le tirage de la cheminée, on voit que la détente ne 
peut pas dépasser le chiffre de 2 ou 3. 

Dans les locomotives sans feu, l'échappement peut se faire 
à peu près à i atmosphère, et les conditions sont un peu 
meilleures. Je proposerais, dans ce cas, de remplacer chaque 
cylindre par deux cylindres placés dans le prolongement l'un 
de l'autre, réunis par leur fond et dans le rapport de i à 2. 

L'introduction au petit, variant par la coulisse entre 1/2 et 
3/4> la détente sera de trois à quatre fois, et pour une admission à 
5 atmosphères, la pression finale sera, suivant la courbe adiaba- 
tique, de 1 atmosphère à i 1/2 atmosphère. 

Pour remonter les fortes rampes ou pour démarrer, on aura 
la ressource d'envoyer un peu de vapeur directe aux grands 
cylindres. 

De cette façon on aurait, je crois, le maximum d'effet utile, 
sans compliquer notablement le mécanisme et sans nuire à la 
régularité des efforts. C'est pour avoir oublié que les machines 
marines Compound sont toutes munies d'excellents conden- 
seurs et ont une marge considérable pour la détente que l'on 
a essayé, sans succès, l'application de ce système aux loco- 
mobiles à tirage forcé. 

P.-5, — Cet' article était déjà écrit lorsque M. Mallet a 
publié son projet de locomotive Coihpound, qui contient 
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peut-être la solution vraie du problème. En effet, M. Mallet 
propose de rapprocher les cylindres l'un de Taulre, et d'aug- 
menter les vitesses pour éviter autant que possible les trépi- 
dations et le mouvement de lacet ; il ne cherche pas à pousser 
la détente au delà des limites que nous indiquons ; et, pour 
le démarrage, il indique, sans la décrire exactement, une 
botte de distribution supplémentaire, qui fait momentanément 
agir les deux cylindres isolément. 

Ce dernier perfectionnement permettrait d'employer sans 
crainte le système Compound pour les locomotives. 

Pour les tramways, l'administration parisienne exige l'ab- 
sence de vapeur et de fumée visible à l'échappement. Il faut 
donc, à moins d'employer l'air comprimé, faire des foyers par- 
faitement fumivores, comme on l'a essayé récemment en 
Belgique, ou employer l'eau surchauffée, en condensant la 
vapeur d'échappement. 

L'emploi d'un condenseur sera très-favorable à la bonne 
utilisation de la vapeur dans une machine à grande détente, 
munie d'une pompe à air ; mais, si l'on admet que la provision 
d'eau chaude doit être de dix fois le poids de vapeut à dé- 
penser, il faudra y ajouter, pour un condenseur à surface, un 
poids au moins égal d'eau froide, même au risque d'avoir un 
mauvais vide à la fin du trajet, puisqu'on arrivera près de 
l'eau échauffée de plus de 5o degrés. 

Dans ces conditions, la machine de Todd, par exemple, 
emporterait 800 litres d'eau chaude et 800 litres d'eau froide ; 
son poids serait augmenté de aoo kilogrammes environ, mais 
elle pourrait encore développer g à 10 chevaux pendant une 
heure. 

On peut réduire la provision d'eau froide par l'emploi d'un 
courant d'air forcé, dirigé sur les tubes du condenseur à sur- 
face, préalablement arrosés d'eau, ou même entièrement secs. 

Si Ton mouille les tubes, les proportions de la surface 
réfrigérante peuvent rester à peu près les mêmes qu'avec 
l'eau, soit environ de a mètres carrés pour un kilogramme de 
vapeur dépensé par minute, et la provision d'eau sera réduite 
à peu près des deux tiers. 

Mais, si l'air est employé seul comme réfrigérant, il faut 
augmenter beaucoup la surface des tubes et la porter à i5 oa 
20 mètres carrés pour un kilogramme de vapeur dépensé par 
minute, ce qui constitue un appareil fort encombrant et peut- 
être aussi lourd qu'un condenseur plein d'eau. 

Note sur les phénomènes d'induction, par M. HÊoiatoii. 

Les études expérimentales et les théories que l'on a faites 
'\r les phénomènes d'induction ont porté généralement sur 
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un Gl induit fermé en circuit; Télectriçité mise en mouvement 
se transportait d'une extrémité à l'autre, soit par le fil d'un 
galvanomètre ou d'une spirale magnétisante, soit à travers 
l'air, sous la forme complexe de Tétincelie. 

On peut se demander dans quel état électrique relatif le 
phénomène de l'induction porte les deux extrémités du ûl 
induit d'une bobine, lorsque l'on n'établit entre elles aucune 
communication métallique et qu'on les maintient à une dis*' 
tance trop grande pour que l'étincelle puisse la franchir. 

Je me suis servi, dans ce but, d'un grand électromètre à ca-* 
dran de Thomson; l'aiguille était maintenue chargée par sa 
communication avec l'un des pôles d'une pile ouverte et les 
deux couples de cadrans se trouvaient, en temps convenable, 
reliés aux extrémités du fil induit par l'intermédiaire d'un 
condensateur à lame d'air. Si, se bornant au cas de la rupture 
du courant inducteur, on imagine un système de commuta- 
teur mettant, en même temps qu'il produit celte rupture, les 
extrémités du fil induit en communication avec les cadrans de 
l'électromèlre, voici ce que Ton observe. 

Si la durée de cette communication, commençant avec Fin- 
terruptioh, dépasse un temps que je n'ai pas cherché à appré- 
cier rigoureusement, , mais qui est bien inférieur à i/iooo de 
seconde, le condensateur ne se charge pas et l'aiguilie de 
l'électromètre reste immobile. 

Si, comme je l'ai fait, on ramène la durée de cette commu- 
nication à une valeur bien moindre que 1/20000 de seconde, 
on constate des charges absolument différentes, selon l'instant 
où s'est produit ce rapide contact, et l'on peut ainsi étudier, 
de moins de i/aoooo à i/aoooo de seconde, la différence de 
potentiel que présentent les extrémités du fil induit. 

Voici quelle est alors la succession des phénomènes que j'ai 
observés : 

Prenons* les temps pour abscisses, l'origine étant à la rup- 
ture métallique du courant inducteur, et les différences de 
potentiel ou, ce qui revient au même, les déviations de l'ai- 
guille comme ordonnées. 

Au temps zéro, la différence de potentiel est nulle, puis elle 
croit régulièrement, et atteint vers i/ioooode seconde un 
maximum que Ton peut maintenir remarquablement fixe; 
elle décroît ensuite régulièrement et redevient nulle; mais le 
phénomène ne s'arrête pas là. Si l'on continue l'exploration, la 
différence de potentiel change de signe; l'extrémité positive 
est devenue négative et réciproquement; un nouveau maxi- 
mum en sens inverse se trouve atteint, puis retour au zéro, 
puis nouveau changement de signe, etc. J'ai compté ainsi jus- 
qu'à 3o oscillations. Les premières m'ont toujours paru plus 
longues, en même temps que plus intenses ; elles paraissent 
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tendre rapidement vers risochronisme. Je demande néanmoins 
à faire une réserve sur celte question de la durée des oscilla- 
tionsy qu'un commutateur spécial me permettra bientôt, je 
l'espère, de fixer. 

Pour ce qui est des intensités, les résultats sont très*nets. 
Je vais en donner un exemple. 

Le courant inducteur étant fourni par un seul élément Ba- 
niell à eau et à sulfate de cuivre, la bobine inductrice ne pré-^ 
sentant qu'une épaisseur de fil et la bobine induite loooo tours 
de 1/3 de millimètre de diamètre, le premier et le second 
maximum ont atteint une différence de potentiel égale à 
80 éléments Daniell, se traduisant par une déviation de 35o di- 
visions de l'aiguille de l'électromètre, que j'ai dû rendre à des» 
sein fort peu sensible. Le vingtième maximum atteint encore 
160 divisions. 

Le phénomène oscillatoire a été signalé pour la première 
fois par M. Blaserna ; il a été mesuré avec plus de soin, mais 
toujours seulement au point de vue de sa durée, par H. Bern» 
stein, ces deux physiciens lançant pendant un temps très*court 
le courant induit dans un galvanomètre. 

J'étudie le phénomène dans son ensemble, à un point de vue 
purement statistique, sans le troubler, jet j'obtiens une fixité 
et une intensité d'effets qui me permettent de tracer, point 
par point, la courbe qui le représente. 

. — Bulletin international de l'Observatoire de Paris. *- 
M. le D' liOiliA Hwmt, président de la Société des Sciences 
et Arts de Vitrj-le-Français, a adressé le télégramme suivant : 
a Le 20 février, à 4 heures du soir, coup de tonnerre très^ 
fort au-dessus d*Heiltz-le-Maurupt, chef-lieu de canton, ar- 
rondissement de Vitry. Chute de foudre, et probablement par 
choc en retour ; cinquante-quatre constructions très-fortement 
endommagées, parmi lesquelles des bâtiments en pierre de 
taille rasés en deux secondes. Pas d'incendie. » 



— M. BrftiiUilaolte écrit de Sarcj (Seine-et-Harne) : a Au- 
jourd'hui 20 février, vers 3^ 16** du soir, nous avons eu un 
orage avec pluie et coup de vent ; sa direction était du nord- 
est au sud-est ; aucun dégftt. 

-^ M. Jùrvilirastor, inspecteur d'Académie, transmet les 
n"^ 1, 2 et 3 du Bulletin publié par la nouvelle Société des 
Sauveteurs du Haut-Rhin, dont le siège est établi à Belfort. 

Le Gérant, E. Cottih. 
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Lb grand tunnbl du mont Saint-Gothard. (Extrait de la Revue 
Scientifique Industrielle de M* 140111» Fisu^^i*)» dix-neu~ 
vièine année, Paris, Hachette et C**. 

Historique. — Dès Tannée 184&, le gouvernement du 
Piémont, quoique préoccupé du percement des Alpes Pen- 
nines par un tunnel dans le groupe du mont Cenis, paraissait 
disposé à faciliter la traversée des Alpes suisses par un chemin 
de fer. 

Après l'unification de l'Italie, les provinces du centre et du 
nord du nouveau royaume réclamèrent énergiquement l'exé- 
cution de ce dernier projet, devenu indispensable à leur 
prospérité commerciale et industrielle. Des négociations 
furent ouvertes avec le Conseil fédéral helvétique, et divers 
tracés concurrents furent proposés par les cantons directement 
intéressés. 

Les cantons de l'Est patronnaient le passage de Splugen, ou 
du.Lukmanier, reliant le lac de Constance et le Rhin supérieur 
à la vallée du Tessin et aux plaines lombardes ; les cantons 
du Centre demandaient la ligne de Saint-Gothard par la rive 
du lac de Lucerne, la vallée de la Reuss et celle du Tessin, 
et les cantons de l'ouest le passage du Simplon par la vallée 
du Rhône et celle de la Tosse. 

T. XVII. 2î 
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Ces trois projets aboutissaient au lac Majeur^ dont l'extré- 
mité sud est à 5o kilomètres de Milan. 

Des études détaillées furent entreprises par d'habiles ingé- 
nieurs, pour ces divers passages ; mais, en mars 1869, le gou- 
vernement italien avisa le Conseil fédéral helvétique qu'il pré- 
férait la ligne centrale, et qu'il lui serait impossible d'assurer 
aux autres passages la forte subvention qu'il comptait offrir 
pour l'exécution du tunnel du mont Saint-Gothard. 

Une convention entre la Suisse et l'Italie fut conclue à 
Berne, le i5 octobre 1869. Elle stipula les bases suivantes : 

I** Le chemin de fer du Saint-Gothard partira simulunément 
de Lucerne et de Zug, pour aboutir à la frontière italienne 
sur Luino, au bord du lac Majeur, et sur Chiasso, près de 
Côme, la longueur totale du réseau étant à peu près 263 kilo- 
mètres. 

2® Depuis le lac de Lucerne jusqu'à Biasca (près du lac 
Majeur), le chemin sera à double voie. 

3" Le maximum des pentes sera de o,o25 et le minimum 
des courbes de 3oo mètres. 

4® Le grand tunnel sera percé en ligne droite, et son maxi- 
mum d'élévation ne dépassera pas 1 162 mètres au-dessus du 
niveau de la mer. 

5** La subvention nécessaire pour rendre possible l'exécu- 
tion de cette ligne est fixée à 85 millions : la Suisse y partici- 
pera pour 20 millions et l'Italie pour 45 millions. 

6* La Confédération suisse fera exécuter les prescriptions 
pour l'exécution de la ligne, et le Conseil fédéral prononcera 
sur toutes les questions relatives à la construction du grand 
tunnel. 

7» La Suisse se réserve de prendre toutes les mesures 
nécessaires pour garantir sa neutralité et sa défense. 

Les clauses de cette convention restèrent pendant deux ans 
sans effet, parce que la Confédération du Nord ne voulait con- 
tribuer que pour 10 millions, au lieu des 20 millions qui lui 
étaient demandés. Ce ne fut qu'au mois d'octobre 187 1 que 
l'empire allemand consentit à élever sa subvention à 20 mil- 
lions. 

Dimensions et tracé du tunnel. — Sur les 263 kilomètres de 
ce réseau, une moitié environ nécessitera de grands travaux 
d'art, principalement dans la vallée de la Reuss et la partie 
supérieure de celle du Tessîn. 

L'œuvre capitale de cette ligne est la percée du massif du 
mont Saint-Gothard par un tunnel à double voie, de même 
section que celui du mont Cenis, mais qui le dépassera de 
2700 mètres en longueur, et qui doit s'exécuter dans des 
roches plus dures et plus exposées à de fortes infiltrations. 
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C'est le plus grand tunnel à double voie que Ton ail entrepris 
à ce jour, sans puits auxiliaires entre les extrémités. 

Le temps accordé à l'entrepreneur n'est que les 2/3 environ 
de celui qui a été nécessaire pour l'achèvement du souterrain 
du mont Cenis : ce percement présente donc un immense in- 
térêt, en vue de tous les travaux analogues qui pourront être 
entrepris dans un temps rapproché. 

Ce tiinnel doit réunir la vallée de la Reuss avec celle du 
Tessin ; sa direction fait un angle de 5 degrés environ avec 
celle du méridien. L'entrée du côté nord du tunnel, placée 
très-près du petit village de Gôschenen, a son seuil à 
1109 mètres au-dessus de la mer, ou à 672 mètres au-dessus 
du lac de Lucerne. La sortie sud, voisine du village d'Airolo, 
aura son seuil élevé de ii45 mètres au-dessus de la mer, ou 
à 948 mètres au-dessus Ju lac Majeur, que traverse le 
Tessin. 

Ce tunnel est à double pente, comme celui du mont Cenis. 
Du côté de Gôschenen, la voie montera d'un peu moins 
que 6 pour 1000, pour redescendre du côté d'Airolo, par une 
pente de i à 2 pour 100. Au centre du tunnel, c'est-à-dire au 
sommet de la ligne, une partie en palier aura ses rails élevés 
de ii52 mètres au-dessus de la mer. 

Les dimensions du souterrain sont les mêmes qu'au mont 
Cenis, savoir : 6 niètres de hauteur sous clef, 7", 60 de largeur 
au niveau des traverses, et 8 mètres de largeur à 2 mètres au- 
dessus des traverses. 

Du côté d'Airolo, le tunnel se termine par une courbe de 
3oo mètres de rayon ; mais le tunnel doit être prolongé de 
i65 mètres en ligne droite, afin de facilitera la Compagnie les 
mesures pour la vérification de la ligne de direction. En tenant 
compte de ce prolongement, la longueur totale en ligne droite 
sera de 14920 mètres. 

Du côté de Gôschenen, le tunnel traverse un massif d'en- 
viron 25oo mètres de roches granitiques. Il rencontre ensuite 
un repli de calcaire siliceux correspondant à la vallée d'Ur- 
seren. Le reste du massif, jusqu'à i kilomètre environ d'Airolo, 
se compose essentiellement de gneiss micacés ou amphibo- 
liques ; enfin, près d'Airolo, on retrouve quelques couches 
calcaires, plusieurs failles et une abondance d'eau tout à fait 
extraordinaire. 

La position géographique des deux extrémités du tunnel a 
été déterminée par une double opération : la première a été 
exécutée par M. 0. Gelpke, et la seconde par MM. Planta- 
mour et Hirsch, directeurs des observatoires de Genève et de 
Neuchâtel. 

L'exactitude remarquable de ces deux opérations ne sau- 
rait être mise en doute, puisque, avec un personnel et des 
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instruments différents, ces habiles observateurs sont arrivés 

à des résultats identiques, à quelques centimètres près. 

Conditions imposées à V entrepreneur • — Le 5 avril 1872, 
la Compagnie du Gotbard avait ouvert un Concours général 
pour Texécution de ce grand tunnel des Alpes. Sept entr^ 
prises se présentèrent, dont trois seulement parurent sé- 
rieuses. Parmi ces trois, l'enireprise L. Favre et Ô* de Genève 
obtint la préférence. Ses offres étaient d'environ i5 millions 
au-dessous du prix demandé par ses concurrents, et elle of- 
frait de terminer le tunnel dans un temps plus court d'une 
année. H. Favre était honorablement connu comme ayant 
entrepris d'importants travaux de chemins de fer, parmi 
lesquels de grands tunnels, en France et en Suisse. De plus, 
H. Favre s'était assuré la coopération de M. le professeur 
D. Colladon, de Genève, à titre d'wgénieur conseil de l'entre- 
prise. 

Les conditions souscrites par M. L. Favre sont les sui- 
vantes : 

i^ M. Favre a déposé aux mains de la Compagnie du Go- 
tbard un cautionnement de 8 millions. 

7?* Il assume l'exécution complète du tunnel, à ses périls 
et risques, ainsi que de toutes les installations qu'il jugera 
nécessaires pour Tachèvement du tunnel, comprenant la force 
motrice, les compresseurs, les perforateurs et autres ma- 
chines, les cintres et échafaudages, les voies de service, le 
matériel de transport, les ateliers, magasins, habitations d'ou- 
vriers, hôpitaux, chantiers, pour le prix de 2800 francs le 
mètre courant, non compris les maçonneries et la voie déCnir 
tive. 

3"" Ces prix comprennent également toutes les chances 
auxquelles est exposé l'entrepreneur, par suite de difficultés 
imprévues qui pourraient se présenter durant l'exécution. 

4" M. Favre s'engage à achever complètement le tunnel 
dans l'espace de huit ans, pu au maximum dans l'espace de 
neuf ans. Si le tunnel n'est pas achevé au bout de huit ans, il 
subira, pendant le premier semestre de la neuvième année, 
une retenue de 5ooo francs par jour, et pendant le second 
semestre une retenue de 10 000 francs par vingt-quatre 
heures, jusqu'au jour de l'achèvement. 

Au bout de la neuvième année, les 8 millions de caution- 
nement peuvent être confisqués par la Compagnie du Gothard. 

A ces conditions s'est ajoutée, par la faute de la Compagnie 
du Gotbard, une difficulté de plus pour l'habile entrepreneur. 
Les travaux d'abords du tunnel, dont la Compagnie était restée 
responsable, auraient dû être complètement terminés aa 
27 août, date pour laquelle les engagements de M. Favre 
avaient été ratifiés. Dans ces conditions, il lui seimit resté 
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deux mois et demi environ pour installer ses premiers appa- 
reils, dévier une partie de la force motrice, et exécuter les 
bâtiments d'ateliers, de magasins et d'habitation les plus in- 
dispensables. Il aurait pu, en outre, pousser rapidement les 
premiers travaux de percement de la galerie, et mettre ses 
ouvriers à l'abri pendant les mois les plus rigoureux et avant 
la chute des neiges qui, dans ces hautes stations, se déposent 
souvent en couches si épaisses qu'elles entravent les travaux 
extérieurs et rendent les transports difficiles et fort coûteux. 

Du côté d'Airolo, les abords du tunnel furent achevés avant 
la fin de septembre ; mais, du côté de Gôschenen, ils ne 
l'étaient pas à la fin de décembre, et l'entrepreneur dut cons- 
truire, à ses frais, une voûte provisoire pour abriter ses pre- 
miers travaux de percement. 

Le Conseil fédéral helvétique, auquel est réservé le droit 
de décider en cas de contestation, a fixé le i" octobre 1872 
comme premier terme des engagements souscrits par M. Fa vre. 

Si nous comparons les conditions imposées au Saini-Gothard 
avec celles de l'entreprise du tunnel du mont Cenis, long de 
12 233 mètres, ou de celui du mont Hoosac, le plus grand qui 
ait été percé aux États-Unis, mais dont la longueur totale 
n'est que de 7634 mètres, nous trouvons que les travaux du 
Gothard doivent progresser deux fois plus vite que ceux du 
mont Cenis, et que d'autre part le prix fixé par mètre d'avan- 
cement au Gothard ne sera qu'à peu près les deux tiers de 
celui qu'a exigé le percement du mont Cenis, et la moitié de 
ladépensepar mètre courant au tunnel de Hoosac. (6100 francs.) 

En 1872, la presque universalité des ingénieurs considé- 
raient les engagements pris par M. Favre, relativement au 
temps, comme impossibles à réaliser. Cette opinion s'est 
considérablement modifiée depuis. L'énergique activité avec 
laquelle ont été poussées les premières installations, telles 
que les canaux de dérivation pour la force motrice, l'établis- 
sement des compresseurs et des moyens de perforation, les 
ateliers et autres bâtiments, et les rapides progrès obtenus 
depuis dans les travaux d'avancement, rendent fort probable 
l'achèvement complet en huit années, ou en tout cas avant le 
terme de neuf années. {La suite prochainement.) 

* Actions magnétiques exercées sur les gaz raréfiés des tubes de 
Geissler, par M. Jf. Cliaatard. (Bulletin kOl, p. 3i4.) 

Il est parfaitement établi aujourd'hui que les gaz et même 
les vapeurs métalliques présentent des spectres qui diffèrent 
avec les conditions où ils peuvent être accidentellement 
placés, et dont les plus importantes sont la température, la 
pression, les combinaisons dans lesquelles les corps se 
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trouvent engagés. Les expériences que j'ai indiquées anté- 
rieurement montrent que, à ces causes , il est permis de 
joindre l'action magnétique d'un puissant électro-aimant. Que 
le magnétisme agisse ici en modifiant passagèrement, soit la 
pression, soit la température, soit même la nature de la com- 
binaison, si le corps est composé, c'est la un fait qui me 
semble résulter de l'ensemble de mes recherches. 

Jusqu'à présent, je me suis borné à constater et à enregis- 
trer les phénomènes, sans pouvoir trouver la relation existant 
entre eux et l'état magnétique ou diamagnétique du gaz étudié; 
toutefois, il paraît évident que la matière gazeuse renfermée 
dans la partie étroite des tubes de Geissler subit, de la part 
de l'aimant, une attraction ou une répulsion d'où résulte une 
compression contre la paroi du tube et une modification dans 
l'étal physique du filet lumineux. Le changement du spectre 
s'expliquerait alors : ne sait- on pas, en effet, que si Ton trans- 
met le courant d'une bobine à travers un tube de Geissler 
qui n'offre pas partout le même diamètre, on observe, dans 
la partie la plus large, un spectre à bandes,. ou même un 
spectre tout à fait continu, tandis que la partie étroite donne 
un spectre linéaire ? J'ai eu occasion de vérifier le fait pour 
Viode, le brome, le chlore et Vhydrogène. Partant de là, j'ai 
soumis à l'action de l'aimant divers tubes conformés selon 
ces indications et renfermant les gaz que je viens de men* 
tionner ; j'ai été amené à conclure que la. modification ap- 
portée au spectre par l'effet du magnétisme est d'autant 
plus saillante, que le diamètre du tube est plus grand ; ces 
diamètres variaient de i/io de millimètre à i centimètre. Il 
a été difficile de poursuivre les expériences sur une plus 
grande largeur, vu la diminution rapide de l'action magné- 
tique, à mesure que la distance augmente. Afin d'éviter l'ob- 
jection tirée, soit de la différence de nature ou de pression 
des gaz, soit d'autres causes ignorées, je prenais soin d'avoir, 
pour chaque gaz, un même tube formé de plusieurs pièces 
soudées bout à bout et de diamètres connus. Les changements 
qui s'opèrent dans l'état du gaz peuvent être suivis, non-seu- 
lement au speciroscope , mais même extérieurement et à 
simple vue. Avec un tube capillaire, il n'y a rien de bien sail- 
lant ; mais, si le tube offre une section de 2 ou 3 millimètres 
seulement, on voit, sans appareil, dans le voisinage de l'ai- • 
mant, le filet gazeux devenir plus brillant et plus étroit, en 
même temps que le gaz est refoulé près de la surface du 
tube, phénomène accompagné, au passage du courant, non- 
seulement d'une modification spectrale, mais parfois aussi 
d'une élévation de température sensible à la main. 

J'ai indiqué précédemment comment ces modifications, 
avec l'hydrogène surtout, se traduisent par l'apparition d'une 
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ligne jaune, invisible avant l'action magnétique, et qui devient 
extrêmement saillante lorsque l'aimant était animé, celle de 
la soude ; comme complément de celte expérience, j'ajouterai 
que, si le verre du tube, au lieu d'être à base de soude, était 
à base de potasse, la raie n'apparaîtrait pas,. ce qui, si cela 
était nécessaire, confirmerait l'explication donnée sur l'ori- 
gine de cette bande. 

J'ai traduit dans mon Mémoire toutes les raies lumineuses 
en longueur d'onde, en employant pour cela un procédé gra- 
phique connu des physiciens. J'extrais de mon travail le fait 
suivant, relatif au fluorure de silicium, lequel, par sa netteté, 
est très-propre à mettre en relief l'action de l'aimant. 

Les tubes de Geissler au fluorure de silicium offrent un 
spectre qui se distingue par un certain nombre de bandes, 
dont les principales ont pour longueur d'onde, en mil- 
lionièmes : 624, 618, 576, 565, 536, 628, 52o, 5o3, 498. Au mo- 
ment où l'aimant entre en jeu, toutes ces raies disparaissent, 
ou du moins s'affaiblissent considérablement, par suite du 
contraste établi entre 'elles et trois raies nouvelles, très-lumi- 
neuses, l'une dans le rouge, dont la longueur correspond à 
634; puis, dans le vert, une double raie dont les ondulations 
coïncident avec une valeur de 5og et 5o4. Si l'on interrompt 
le courant magnétique, ces dernières raies s'évanouissent, 
les premières réapparaissent et cela indéfiniment. Ne serait- 
ce point là encore l'indice d'une réaction chimique nouvelle, 
produite par l'influence de l'aimant? 

En terminant celte Note, je ferai remarquer que chaque 
observateur, avant de calculer les résultats numériques de 
ses expériences, doit déterminer d'abord l'erreur personnelle 
qui lui est propre. Il m'est arrivé, en effet, de faire faire, dans 
le cours d'une même séance, des observations par plusieurs 
personnes, familières cependant avec le maniement du spec- 
iroscope, et d'obtenir chaque fois des nombres différents. 
J'ajouterai que cet écart, qui n'excède jamais 1/2 ou i degré 
du micromètre, est le même pour chaque individu, d'un 
nombre à un autre ; aussi, dans le calcul définitif, est-il facile 
d'en tenir compte et de rendre les résultats comparables, d 

AcADfiMIE DES SciENGES, INSCRIPTIONS ET BeLLES-LeTTRES DE TOU- 
LOUSE. — Nouveau mode d'inhalation du goudron ; par 
M. Mainnes-liaiRens. 

Le goudron jouit depuis des siècles d'une réputation bien 
méritée en thérapeutique, mais son usage n'avait jamais été 
aussi répandu qu'aujourd'hui. C'est surtout dans le traitement 
des affections des voies aériennes qu'il est employé, soit en 
boisson (eau de goudron), soit en inhalation, soit sous la 
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forme de vapeur. On a beaucoup écrit, dans ces derniers temps, 
sur l'eau de goudron et sur les divers modes de sa prépara- 
tion; mais rien, que je sache, n'a été récemment publié 
touchant l'inhalation du goudron, si ce n'est une Note très- 
courte que j'ai lue, il y a quelques mois*, devant la Société de 
Médecine de Toulouse, à seule fin de prendre date ; j'ai le 
dessein de la compléter aujourd'hui. Je reprends d'autant plus 
volontiers ce sujet que l'inhalation du goudron est d'une im- 
portance incontestable. C'est, d'après Trousseau et un grand 
nombre de praticiens, le mode d'emploi le plus sur et le plus 
rationnel du goudron contre les affections du larynx et des 
bronches. On comprend aisément cette sorte de préférence 
que beaucoup de praticiens accordent aux vapeurs de gou- 
dron sur les boissons goudronnées ; celles-ci glissent rapide- 
ment à la surface des parties malades et ne les mouillent que 
pendant un temps très-limité ; au contraire les vapeurs conti- 
nuellement renouvelées forment une atmosphère médicamen- 
teuse qui baigne, sur tous les points, et aussi longtemps qu'on 
le désire, l'organe malade. C'est en se basant, sans doute, sur 
de semblables considérations que les médecins inspecteurs 
des eaux sulfureuses ont installé dans leurs établissements 
des appareils à pulvériser l'eau, la pulvérisation n'étant qu'un 
moyen ingénieux de faciliter l'inhalation des eaux sulfureuses ; 
divisées à Tinfîni et mêlées à Tair, elles pénètrent facilement 
avec lui dans les voies respiratoires et humectent leur surface 
mieux et plus longtemps qu'à l'état liquide. 

Voici, en peu de mots, les principaux moyens mis jusqu'ici 
en pratique pour l'inhalation du goudron : on imprègne de 
vapeur de goudron l'air que doit respirer le malade en plaçant 
dans sa chambre du goudron étalé en couches minces sur des 
assiettes ; quelquefois on chauffe légèrement ce corps sur un 
fourneau pour charger plus abondamment l'air de ses vapeurs; 
ou bien encore on fait aspirer au malade, à l'aide d'appareils 
appropriés, de la vapeur d'eau mêlée avec les parties vola- 
tiles du goudron. Ces divers procédés d'inhalation ne sont pas 
exempts d'inconvénients : les deux premiers assujettissent les 
malades à garder leur chambre et peuvent incommoder les 
personnes de leur entourage ; le dernier est fatigant et pré- 
sente des difficultés sérieuses d'exécution ; tous exigent le 
maniement du goudron coulant et exposent ceux qui les 
emploient à souiller leurs doigts, leurs habits et leurs meubles 
de cette drogue noire et poisseuse. Cet inconvénient dégoûte 
beaucoup de malades des modes d'inhalation que je viens 
d'énumérer. Aussi mon premier soin, quand j'ai cherché un 
nouveau mode d'inhalation, a-t-il été de dépouiller le gou- 
dron de sa détestable propriété de salir tout ce qu'il touche. 
J'avais songé, pour rendre le goudron aisément maniable, à le 
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mêler d'abord avec du sable et ensuite avec du charbon en 
poudre ; j'ai préféré, depuis, à ces corps, la sciure de bois de 
sapin. Je fais le mélange à parties égales ; le goudron ne perd 
rien de ses propriétés médicinales à être mêlé avec la sciure ; 
loin de là, ses particules, divisées par Tînterposition de la 
sciure, deviennent plus aptes à céder leurs principes volatils 
à l'air qui tamise au travers d'elles avant d'arriver au larynx. 

Ce mélange obtenu, il restait à le placer dans un appareil à 
Inhalation simple, commode, portatif, peu coûteux. 

Une plume d'oie, remplie du mélange et munie à chacune 
des extrémités d'un tampon de coton, me parut convenir à 
'mon dessein. J'essayai et je fus satisfait : c'était une imitation 
des cigarettes de camphre de Raspaîl. Mes cigarettes fonc- 
tionnent bien, mais elles sont faibles et ne conviennent qu'aux 
tempéraments délicats. Des cigares au goudron m'ont fourni 
des appareils d'inhalation plus puissants ; au lieu de ne con- 
tenir, comme les cigarettes, que quelques centigrammes de 
sciure goudronnée, ilspeuvent en contenir de 2 à 3 grammes. 
Ils ont à peu près le volume, la forme, le poids et la couleur 
des cigares de 5 centimes ; ils sont formés d'un feuillet de 
papier goudronné, roulé plusieurs fois sur lui-même en forme 
decylindre creux. Quandj'ai introduit dans le cylindre la sciure 
goudronnée, je ferme chaque extrémité avec un petit tampon 
de coton ; l'une d'elles s'adapte à un porte-cigare. 

Le cigare placé entre les lèvres, il suffit de deux ou trois 
aspirations pour remplir de vapeur de goudron le larynx et 
les bronches. Le malade auquel l'inhalation du goudron est 
prescrite peut seul, ou en compagnie, en tout lieu, à toute 
heure, suivre son traitement, le cesser et le reprendre à son 
gré, l'activer ou le modérer, en augmentant ou en diminuant 
le nombre et la force des aspirations. On se tromperait si Ton 
s'imaginait que l'inhalation du goudron, d'après ma méthode, 
cause une impression pénible à l'odorat et au goût ; c'est le 
contraire qui arrive : la vapeur du goudron non chauffé répand 
une odeur agréable, et sa saveur piquante n'a rien qui déplaise. 
Je ne serais pas surpris que certains fumeurs, ceux surtout 
qui n'ont pas vieilli dans leur habitude, fissent quelquefois 
infidélité au cigare de tabac en faveur du cigare au goudron; 
leur santé ne s'en trouverait peut-être pas plus mal. 
^ L'usage du cigare au goudron ne me paraît pas à dédaigner 
contre la fétidité de l'haleine et contre les maux de dents : 
c'est du goudron (Ju'on retire la créosote tant vantée en pa- 
reils cas. 

On a tenté, non sans succès, d'après Trousseau, en Angle- 
terre et en Russie, de guérir lesphthisiques, dans les hôpitaux, 
par l'inhalation de vapeurs de goudron répandues dans leurs 
salles. L'usage habituel de cigares de goudron produirait pro- 
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bablemeDt les mêmes effets, sans occasionner les frais et les 
embarras qu'entraîne le procédé suivi dans les hôpitaux anglais 
et russes. 

Le failciié par Trousseau augmente singulièrement l'impor- 
tance de l'inhalation du goudron. 

Répartition vb la radiation solaire a Montpellier pendant 
l'année 1875. Note de M. A. €>ova. 

Dans des Communications précédentes (£a//é^i/i5 428 et 431), 
j'ai exposé les méthodes que j'ai adoptées pour la détermina- 
tion des éléments qui servent à calculer l'intensité calorifique 
de la radiation solaire et sa transmissibilité à travers l'atmo- 
sphère. Les nombres contenus dans le tableau suivant sont 
extraits des séries d'observations que j'ai faites sur ce sujet, 
dans le courant de l'année 1875, à Montpellier et sur divers 
points du département de l'Hérault. Leur comparaison avec 
ceux que M. Desains a obtenus par une autre méthode pourra 
présenter quelque intérêt; les valeurs de l'absorption atmo- 
sphérique me paraissent, en effet, constituer un des éléments 
qui peuvent servir à caractériser les divers climats. 

Observations faites à midi pendant Vannée 1875. 

Calories reçues 

par minute Épaisseurs 
Dates. et par atmo- Stations, 

centim. carré, sphériques. 

8 janvier.... 1,09 2,47 \ 

6 février .... i,i3 1,97 

29 mars 1 ,3o i ,29 f Montpellier, près du Jardin 

i5 avril i , 34 1,19 ( des Plantes. 

5 mai i ,5i 1,12 

6 juillet 1,23 1,06 

4 septembre .1,17 1,26 | GignacJHérault). à la cam- 

K ^nfr.\.^<. m ^ Palavas (Hérault), au bord 

5 octobre.... ,,27 1,46 y de la mer. 

Quelques séries m'ont paru assez régulières pour pouvoir 
être calculées ; j'ai choisi plus particulièrement celles dans^ 
lesquelles on remarque une symétrie approchée entre les ré- 
sultats obtenus avant et après le midi vrai. C'est surtout par 
les belles journées de l'hiver et du commencement du prin- 
temps que l'on approche le plus de celte symétrie, qui n'est 
presque jamais réalisée pendant l'été. J'en extrais les nombres 
suivants. 
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à de: 


Intensités calorifiques 

correspondant 
i épaisseurs atmosphériques 
égales à 


Coefficients 

de transmissibilité, 

l'épaisseur déjà traversée 

étant 


Dates. 








. — — - 






4. 


2. 


1. 




2. 


8 janvier 

6 février 


i,6i 

1,52 


1,19 

I,TI 


0,79 
0,73 




0,82 
0,75 


5 mai 

4 septembre. 

5 octobre 


1,57 
i,3o 
1,37 


1,26 
0,92 
1,07 


0,76 
0,69 
0,74 




0,81 
0,73 
o,83 



Les nombres contenus dans les deux dernières colonnes 
représentent la transmissibilité des radiations solaires à tra- 
vers une épaisseur atmosphérique; elle est variable avec l'at- 
ténuation d'intensité des radiations de diverses réfrangibilités, 
produites par une transmission antérieure. La constitution 
atmosphérique étant variable aux diverses époques de l'année, 
on ne peut les comparer directement avec les coefficients de 
transmissibilité à travers une épaisseur constante d'eau ob- 
tenus par M. Desains. 

Il n'est pas possible de calculer, avec quelque précision, la 
proportion de chaleur réellement transmise par l'atmosphère ; 
il faudrait pourcela connaître la constante solaire. Or, quoique, 
malgré l'incertitude d'une extrapolation étendue aux limites 
de l'atmosphère, j'aie obtenu dans mes diverses séries pour 
valeur de cette constante des nombres peu différents de deux 
calories, et constamment supérieurs à ceux de Pouillet, sa 
valeur exacte ne nous est pas encore connue. On voit, d'après 
les tableaux précédents, que l'intensité de la radiation solaire 
acquiert son maximum au printemps et en hiver, et qu'elle a 
sa valeur la plus faible en été, comme on l'avait déjà remarqué. 
On voit, déplus, que le coefficient de transmissibilité acquiert, 
dans le département de l'Hérault, des valeurs assez grandes ; 
il dépasse quelquefois 0,80 quand l'épaisseur déjà traversée 
est égale à 2. 

J'ai calculé au moyen de ma formule les séries de Pouillet, 
après avoir converti les élévations de température en calories, 
et les épaisseurs données par la formule de Lambert en épais- 
seurs calculées au moyen de la forniule de Bouguer. Il est 
facile de voir, d'après le tableau suivant, que les transmissi- 
bilités que j'ai observées sont toujours supérieures à celles 
que l'on déduit des observations de Pouillet. 
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correspondant 


Coefficients 




« 


i des 


de transmissibilité, 




épaisseurs 


atmosphériques. 


les épaisseurs 


traversées étant 


Dates. 




, .^m- 








1. 


2. 


1. 


2. 


28 juin 1837. 


i,3o 


0,95 


0,72 


0,73 


27 juillet 


1,36 


0,99 


0,69 


0,74 


22 septembre 


. 1,46 


1,07 


0,69 


0,74 


4 mai i838. 


. 1,34 


•1,00 


0,74 


0,76 


Il mai 


. 1,40 


1,08 


0,72 


0,78 



De longues séries d'observations soninécessaires pour qu'il 
soit possible d'arriver à des résultats qui permettent de bien 
définir l'influence qu'exerce ^atmosphère, en un lieu déter- 
miné, sur l'intensité des radiations qu'elle transmet. Je con- 
tinue à m'occuper de ces études ; mais il serait à désirer que 
des travaux analogues pussent être entrepris simultanément 
sur divers points et à des altitudes différentes, autant que 
possible sur des plateaux élevés, afin d'atténuer les pertur- 
bations causées par les masses d'air plus ou moins humides 
qui se déplacent du matin au soirsur les flancs des montagnes, 
et sur lesquelles M. Forbes a depuis longtemps attiré l'atten- 
tion. 

Action bu froid sur le lâit et les produits qu'on bm tire, 
par M. Eus. Tisserand. 

De nombreuses recherches ont été déjà faites pour déter- 
miner la composition chimique du lait et des diverses espèces 
animales, et fixer sa constitution physique. 

L'objet de cette Note n'est pas de tracer l'historique de la 
question, mais de présenter quelques faits de nature à inté- 
resser l'industrie rurale, et plus particulièrement les cultiva- 
teurs qui s'occupent de la production du lait et de la conver- 
sion de ce produit en beurre et en fromage. 

Lorsqu'on soumet le lait d'une vache, immédiatement après 
la traite, ou peu de temps après cette opération, à des tem- 
pératures différentes, comprises entre zéro et 36 degrés, et 
qu'on le maintient pendant vingt-quatre ou trente-six heures 
a la même température initiale, on constate les faits suivants : 

I® La montée de la crème est d'autant plus rapide que la 
température à laquelle a été exposé le lait se rapproche plus 
de zéro. 

2? Le volume de crème obtenu est plus grand quand le lait 
a été soumis à un plus fort refroidissement. 

S*' Le rendement en beurre est aussi plus considérable 
quand le lait a été exposé à une température plus basse. 
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4^ Enfin le lait écrémé, le beurre, le fromage sont de meil- 
leure qualité dans ce dernier cas. 

En ce qui concerne la quantité qu'acquièrent le lait, le 
beurre et la caséine, par le traitement du lait à basse tempé- 
rature, nos expériences ne sauraient évidemment en donner 
l'explication ; les belles découvertes de M. Pasteur sur les 
ferments, sur leur origine, sur les circonstances qui favorisent 
ou arrêtent leur développement, sur les altérations qu'ils 
produisent dans les milieux où Us se trouvent, nous semblent 
avoir ici leur application. Il est assez probable, ainsi que nous 
le faisait remarquer M- Boussingault, que le refroidissement 
énergique arrête l'évolution des organismes vivants qui con- 
stituent les ferments, et empêche de se produire les altéra'* 
tionsdues à leur action: ce traitement déterminerait, dans le 
lait, des effets analogues à ceux qui se manifestent dans la 
fabrication et la conservation, par la glace, de la bière de 
Vienne, si remarquable par sa qualité; il y a là, au reste, un 
vaste champ de recherches à explorer; nous n'avons voulu 
que l'indiquer pour le moment. 

Quoi qu'il en soit, les faits qui précèdent suffisent pour 
montrer combien sont erronées les idées qui ont cours en 
France sur i'écrémage du lait et sur la fabrication du beurre, 
à savoir qu'il faut tenir le lait destiné à être écrémé à la tem- 
pérature de la à t3 degrés, et ne pas aller au-dessous de cette 
température, parce qu'alors la crème monte mal, etc.; les 
applications à en tirer sont nombreuses : elles se déduisent 
assez d'elles-mêmes pour que nous n'ayons pas à insister. 

Le lait de nos vaches est généralement d'une qualité supé- 
rieure; mais, à part quelques départements, on n'en tire 
presque partout que des produits (surtout le beurre) plus ou 
moins défectueux. Pour avoir des produits supérieurs, il faut 
réaliser deux conditions, une propreté extrême et le traite- 
ment du lait par le froid. 

On conçoit ce qu'une amélioration, même légère, dans une 
industrie dont la production annuelle est de i 1/2 milliard de 
francs, et l'exportation en beurre de près de 100 millions de 
francs, présenterait d'avantages pour notre agriculture : nous 
avons à nos portes un vaste marché, qui ne demande qu'à re- 
cevoir et à consommer le double ou le triple de ce que nous 
lui envoyons et à en payer la qualité. 

On a déjà reconnu, dans le nord de l'Europe, qu'il fallait 
abandonner les anciennes pratiques ; on y a été amené à re-^ 
froidir le lait à 8 et 6 degrés, à l'aide de grands bassins remplis 
d'eau de source et même au moyen de glace. Ce n'est pas un 
refroidissement suffisant encore, comme le démontrent nos 
expériences ; mais c'est déjà un progrès qui a eu les plus 
heureuses conséquences, en étendant jusqu'à l'extrême Orient 
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la zone d'exporlalion des beurres préparés en Danemark de 
cette façon, en augmentant le prix de ce produit et du fro- 
mage maigre, et en les faisant rechercher de plus en plus sur 
les marchés étrangers. Cette réforme a permis, d'autre part, 
de diminuer les frais de production en réduisant les frais de 
main-d'œuvre (il y a un écrémage de moins, et remploi des 
grands bocs de 5o litres rend les lavages plus expéditifs}, eti 
supprimant ces installations coûteuses de calorifères, la dé- 
pense de combustible en hiver, et les frais assez dispendieux 
pour l'achat et l'entretien d'un nombre considérable de petits 
vases à crème. 

Le traitement du lait à basse température est chez nous 
tout aussi facile qu'ailleurs, il sera tout aussi économique et 
avantageux; il n'y a qu'à utiliser dans ce but les eau'x de 
source et de puits les plus froides, et à se servir de la glace 
.quand on a besoin de les refroidir au degré convenable. L'em- 
magasinement de la glace constitue sans doute une dépense, 
mais celle-ci est minime; la glace se recueille à un moment 
où les travaux de la campagne sont considérablement ralentis 
et où les loisirs sont longs dans les fermes. On peut, d'autre 
part, se servir de silos peu coûteux, comme cela se pratique 
dans les exploitations du nord de l'Europe. 

Fabrication des acétates, verdets, vert-db-gris, etc., 
par M. Franf ol0 M, à Narbonne. 

Les chimistes savent comment s'obtiennent les verts-de- 
gris et verdets, dans le Midi : c'est par une action analogue 
et identique à celle de la préparation de la céruse par le pro- 
cédé hollandais. Ces produits sont réalisés après la vendange, 
en stratifiant des lames minces de cuivre provenant des dédou- 
blages des navires, que l'on place en contact avec des marcs 
de raisin qu'on a laissé aigrir ; la réaction qui a lieu est 
celle-ci : l'alcool qui est encore contenu dans le résidu de la 
vendange s'acélifie ; l'acide acétique qui en résulte détermine 
l'oxydation du cuivre par l'oxygène de l'air et forme avec 
l'oxyde ainsi obtenu un acétate bibasique. Les feuilles de 
cuivre recouvertes de ce sel sont raclées et donnent une 
poudre verdâtre qui est le vert-de-gris du commerce. Cette 
opération dure de dix-huit à vingt jours ; puis on pétrit le pro- 
duit avec un peu de vinasse, on en forme des boules ou de 
la poudre sèche que Ton expédie. Ce travail, comme on le 
voit, est fort simple et il est pratiqué surtout dans les environs 
de Montpellier, dans des coins de caves humides et obscures 
où règne cependant une température modérée. C'est ordi- 
nairement dans de grands vases d'argile non vernis, nommés 
oulaSf qu'on stratifié les lames de cuivre avec le marc de rai- 
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sin. Il y a bien longtemps que ce genre de fabrication est 
pratiqué, puisque Dioscoride, Pline et Vitruve en font men- 
tion ; les Grecs et les Romains connaissaient en effet le vert- 
de-gris, et remployaient comme couleur et conime médica- 
ment. 

Quand on veut obtenir l'acétate de cuivre, on prend le vert- 
de-gris formé comme il a été dit ci-dessus, on le fait chauffer 
dans des vases de cuivre avec du vinaigre distillé qui le dissout 
alors complètement, on concentre la liqueur et on la fait cris- 
talliser en suspendant dans les vases des bâtons fendus en 
quatre, et dont les branches sont tenues écartées au moyen 
de 0ches de bois. Le sel, dans ces conditions, s'attache surtout 
aux bâtons et forme de belles grappes pyramidales qu'on vend 
dans le commerce sous le nom de vert en grappes. 

Température au mont Blaxg. Note transmise par M. CasEin. 

M. G. Loppé, notre peintre des glaciers, bien connu de 
tous les touristes qui fréquentent les Alpes, et M. James 
Eccles, de Londres, ont tenté, le 20 janvier dernier, l'ascension 
du mont Blanc. Ils ont pu atteindre le grand plateau seulement; 
le vent soulevait d'épais nuages de poussière neigeuse qui 
menaçait d'ensevelir la caravane. 

Des observations thermométriques ont été faites, et elles 
montrent que la température varie peu dans les hautes régions 
alpestres. La plus basse température ( — 13 degrés) observée au 
grand plateau (Zç^Zi^^) n'est pas inférieure aux températures 
observées dans le même lieu pendant Tété. Les provisions, 
viande, pain, vin, thé, étaient gelées et le vent rendait le 
froid insupportable. Voici les températures notées pendant 
l'ascension et à Chamounix : 

Montagne : 19 janvier, jonction des glaciers (ail. 2600"»), 
4'>3o™ du soir, — 5«,5; Grands-Mulets (ait. 3o5o™), 8^3o°^ du 
soir, — 7 degrés. 20 janvier, Grands-Mulets, 2 heures du matin, 

— 7 degrés ; petit plateau (ail. 3635™), S^^So'* du matin, i2^5; 
grand plateau (>lt. 3932°^), 9^30"* du matin, — i3 degrés; 
Grands-Mulets, i heure du soir, — 8'',5. 

Chamounix : 20 janvier, 7 heures du matin, — 1 1 degrés ; 
8 heures du matin, — 10 degrés; 9 heures du matin, — 10 de- 
grés ; 10 heures du matin, —9 degrés ; 11 heures du matin, 

— 8 degrés. Le soleil commençait à paraître à i i^3o". 

R£SUMÉ DE DÉCEMBRE 1875 À LàVALLABE (DoRDOGNE), 

par M. de Iientilltae. 

. Le mois de décembre a donné huit jours de beau ciel et 
vingt- trois jours de temps plus ou moins couvert ayant 
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fourni deux jours de pluie, un de neige, trois de brouillard, 
sept de gelée blanche, quinze de forte gelée* Il est tombé 
dans cette période a8 millimètres d'eau, notamment 1 5*^,25 
le 21. La température la plus élevée. H- i4 degrés, est sur- 
venue le i8; la plus basse, — 8%5o, le 8. Le thermomètre est 
descendu au-dessous de zéro les 1,2, 3, 4> 5» 6, 7, 8, 9, 10, 
II, 12, i3, i4, a5, 29, 3o et 3i. La température moyenne a 
été de -1- 3", 18. La pression barométrique la plus faible, 
742,17, s'est produite les trois premiers jours du mois. 

Enfin les vents ont soufflé treize jours du nord, trois du 
nord-est, deux du sud, un du sud-ôuest, quatre de l'ouest et 
deux du nord-ouest. 

La persistance des gelées durant ce mois a paralysé tout 
travail de culture. La manipulation des tabacs en feuilles, qui 
eût utilement utilisé les bras de la. femme, n'a pu même avoir 
lieu. Si le chantier agricole n'est jamais en repos, il faut re- 
connaître qu'il est des moments où les journées coûtent bien 
cher. 

Observations de décembre 1875 a Poitiers, 
par M. de ToûcltiiiilBept. 

La première quinzaine de ce mois a été rigoureuse, mais la 
température s'est adoucie vers le 16, de sorte que les blés 
semés tardivement et qui n'avaient pu germer sortent main- 
tenant de terre sous Tinfluence d'une température printanière, 
et, à l'exception des terres argileuses qui n'ont pas pu être 
ensemencées en froment, la campagne n'a rien à regretter des 
influences atmosphériques. 

Cependant les sources et les rivières sont très-basses. Il est 
tombé à peine 100 millimètres d'eau dans le département, 
en novembre et en décembre. S'il ne vient pas des pluies ou 
des neiges abondantes, l'année 1876 sera encore une année 
très-sèche. 

Les pneumonies et les phthisiesontrégné avec une certaine 
intensité. Quelques communes rurales ont été visitées par la 
fièvre typhoïde. 

— M. le colonel Gacan écrit d'Antibes : a Dans la nuit 
du 22 au 23 février dernier, à 2^3o™.du matin, nous avons 
éprouvé une secousse de tremblement de terre; bien que le 
phénomène ait été de peu de durée, il a été assez fort pour 
réveiller bien des gens, par l'ébranlement de leur lit, des 
meubles et d'autres objets. » 

Le Gérant, E. Corrm. 
Paru. -* (inpriai«rl« d« Gaotmuk-Viuam, quai des AairuMiat, s». 
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AVIS ESSENTIBL. 

La clôture de rexercice, fixée annuellement au 3i mars, 
approche. Le compte de l'exercice et de chaque situation par- 
ticulière devra être présenté dans l'assemblée générale de 
Pâques* 

II importe qu'à ce moment non-seulement les dépenses 
d'Administration et du Bulletin aient été soldées, mais aussi 
les allocations scientifiques. 

Nous prions nos collègues qui ne sont pas libérés jusqu'à 
fin mars 1876 de vouloir bien envoyer le montant de leurs 
annuités échues, par un mandat sur la poste, au nom de M. le 
marquis d'Audiffret, trésorier de l'Association Scientifique. 



Diverses personnes nous demandent s'il serait possible 
d'obtenir des Bulletins de l'Association Scientifique de France 
par abonnement et sans être membres de la Société. 

Ces personnes ne trouveraient aucun avantage à cet arran- 
gement, le prix du Bulletin ayant alors été fixé par le Conseil 
à i5 francs. 

T. xvn. il 
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Académie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de Tou- 
louse. •— Rbcherchbs sur les moyens de reconnaître les sophis- 
tications DES CAFÉS ; par M. E. Filltol. 

Les cafés torréfiés et moulus livrés aux consommateurs par 
le commerce sont très-souvent sophistiqués. Quelquefois on 
se contente de recouvrir le grain avant la torréfaction avec de 
la mélasse qui, sous l'influence de la chaleur, se caramélise et 
augmente le poids du café. La poudre provenant des grains 
qui ont subi cet enrobage est plus brune et donne à poids 
égal, quand on la traite par l'eau bouillante, une infusion plus 
colorée que celle qu'eût fournie du café non enrobé. L'admi- 
nistration tolère l'enrobage à 6 pour loo, |mais cette propor- 
tion est souvent dépassée et portée jusqu'à ao pour loo. On 
recouvre ainsi de caramel surtout les cafés avariés, ou les 
marcs de café qui sont ensuite livrés comme du café pur. 

Les autres sophistications consistent dans l'addition à la 
poudre de café de chicorée torréfiée ou de betteraves, de 
carottes, de glands grillés, de blé, d'orge, de fèves, qu'on a 
fait brûler comme le café lui-même. 

Les moyens propres à déceler ces fraudes sont nombreux. 
Les suivants sont les plus recommandés : 

Examen au microscope. — La chicorée est facile à recon- 
naître, grâce à la forme arrondie de$ cellules et à l'existence 
de vaisseaux ponctués et de vaisseaux laticifères. La betterave 
a des cellules plus grandes et n'offre pas de vaisseaux latici- 
fères. Le blé, l'orge, les fèves, les glands se reconnaissent à 
Tabondance des granules de fécule. Ces granules, humectés 
avec de l'iode, se colorent en violet rougeâtre, et quelques-uns 
prennent une belle couleur bleue. Cette manière d'étudier 
les cafés est très-bonne, car les cellules du café pur ont des 
formes et des dimensions qui permettent de les distinguer 
dje$ substances que nous venons d'énumérer; mais toutes les 
personnes qui ont intérêt à vérifier la pureté des cafés n'ont 
pas .un microscope ; d'ailleurs il ne suffît pas de posséder un 
instrument de ce genre, il faut savoir s'en servir, et ^tout le 
monde ne sait pas le faire. 

Examen des propriétés physiques, — La poudre de café est 
rude au toucher ; comprimée dans la main, elle ne s'agglutine 
pas, son odeur est franchement aromatique ; la poudre de 
chicorée, de betteraves se tasse et s'agglutine quand on la 
comprime. 

Motion de l'eau froide. — Si l'on met de la poudre de café 
à la surface de l'eau dans un verre, on constate qu'elle reste à 
la surface de l'eau pendant un temps très-long, et qu'elle 
colore à peine le liquide. Au contraire, les substances torré- 
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fiées qu'on mêle au café tombent rapidement au fond de l'eau 
et la colorent au bout de très-peu de temps en brun foncé. 

Cette manière de procéder à l'examen des cafés est très- 
bonne : c'est celle que suivent ordinairement les agents de 
Tadministration. L'essai au moyen de l'eau froide permet donc 
de reconnaître qu'un café a été sophistiqué ; mais il ne permet 
pas de dire quelle est celle des substances dont nous avons 
parlé plus haut qui a servi à opérer la fraude. 

Pour parvenir à distinguer les diverses matières qu'on 
ajoute frauduleusement au café torréfié et moulu, on a pro- 
posé divers moyens. S'agit*-il de reconnaître l'addition d'une 
forte quantité de caramel, on conseille d'épuiser la poudre 
par de l'eau froide, et de faire évaporer le soluté en consis- 
tance d'extrait. Le poids de l'extrait, comparé à celui que four- 
nit une dose égale de poudre de café pur traitée de la même 
manière, permettrait de déterminer approximativement la 
dose de caramel frauduleusement ajoutée. 

Ce moyen serait bon si l'examen microscopique de la poudre 
suspecte, épurée de caramel par l'eau froide, montrait qu'elle 
est uniquement formée de café ; mais il serait insuffisant si la 
poudre qu'on examine était composée d'un mélange de café* 
et de chicorée, de betteraves ou de carottes torréfiées ; car, 
tandis que le café ne cède guère à l'eau plus de i pour loo- 
de sucre ou de caramel, les substances que je viens de parler 
lui en cèdent de 9 à m pour loo. On a aussi proposé de déter- 
miner exactement la nature de la cendre que laissent les cafés 
suspects et de la comparer à celle que fournit le café pur. 
Cette dernière serait moins riche en silice que la cendre pro- 
venant de l'incinération de la chicorée, des betteraves, des 
glands, des graines de graminées, etc. ; mais cette opération, 
qui exige beaucoup de temps, fournit un résultat incomplet, 
car elle ne permet pas de distinguer les unes des autres les 
diverses substances qui sont mêlées au café. L'essai par l'eau 
fournit des indications aussi sûres, et les fournit d'une manière 
plus facile. 

La quantité d'acide phosphorique contenue dans là cendre 
donnerait des indications plus sûres, car la cendre des graines 
de céréales est beaucoup plus riche en phosphate que celle 
des racines de chicorée, de betteraves, etc.; cependant le 
dosage de l'acide phosphorique ne peut pas être recommandé, 
car il constitue une opération délicate, qui est loin d'être à la 
portée de tout le monde. 

On peut en dire autant du dosage de l'azote et de la déter- 
mination de l'alcalinité de la cendre, qui ont aussi été pro- 
posés. 

En résumé, l'essai par l'eau et l'examen au microscope 
constituent les moyens les plus sûrs pour arriver à reconnaître 
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la fraude. On a aussi conseillé de recourir à des moyens chi- 
miques. Ces derniers ont Tavanuge de permettre de déceler 
la fraude en opérant sous l'infusion toute préparée, ce qui 
peut être fort utile dans certains cas. 

Il est hors de doute que l'infusion préparée avec de l'eau 
bouillante et du café falsifié par de la poudre de graines tor- 
réfiées de céréales ou de légumineuses doit prendre, quand 
on la traite à froid par une solution d'iode, une coloration 
violette qui décèle la présence d'un mélange d'amidon et de 
dextrine. A ce moyen, qui est excellent, je conseille d'ajouter 
la recherche de la dextrine; il suffit, pour précipiter celle-ci, 
de mêler l'infusion de café avec 4 fois son volume d'alcool à 
90 degrés. L'infusion de café pur ne donne qu'un très-léger 
précipité quand on le soumet à ce traitement, tandis que 
l'infusion de café préparé avec des graines riches en fécule 
donne un précipité relativement abondant de dextrine. John 
Horslay a indiqué, pour distinguer la chicorée, un essai qui 
consiste à traiter les infusions très-étendues par une solution 
de bichromate de potasse, qui ne modifie pas la couleur de 
l'infusion de chicorée, mais brunit immédiatement celle de 
café. Dans le cas de mélange, on fait bouillir l'infusion avec 
du bichromate, on ajoute ensuite un peu de sulfate de cuivre 
et l'on fait bouillir de nouveau. Il se forme un précipité flo- 
conneux, d'un brun d'autant plus foncé que la quantité de café 
est plus grande, et la comparaison des nuances permet d'in- 
diquer approximativement le mélange. Je passe sous silence 
d'autres procédés fort compliqués, et dont les résultats sont 
loin d'être satisfaisants, au moins à mon avis. J'arrive à 
l'exposé de quelques réactions très-belles et encore inconnues 
qui m'ont permis de distinguer rapidement les infusions pré- 
parées avec du café pur de celles qui ont été préparées avec 
d'autres substances. 

i"" Il existe dans le café une matière très-avide d'oxygène qui 
donne, en se combinant avec ce dernier corps, un composé 
dont la coloration est presque noire, au moins quand on rend 
le mélange alcalin. Une infusion de café traitée par quelques 
gouttes d'eau chlorée ou d'eau bromée se décolore presque 
absolument ; une infusion préparée avec de la chicorée, de 
la betterave, etc., se décolore aussi ; mais, quand on sature 
par de la potasse ou de la soude chacune des deux infusions 
ainsi décolorées, celle de café devient plus brune qu'elle ne 
l'était avant l'action du chlore, tandis que celle qui est pré- 
parée avec les autres substances reste décolorée. 

Les matières oxydantes à réaction alcaline, permanganate 
de potasse, hypochlorite de potasse de soude ou de chaux, 
versées goutte à goutte avec précaution dans une infusion 
de café pur, la rendent littéralement noire, et il s'y produit 
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à la longue un précipité noir. Les infusions préparées avec 
l'une quelconque des matières qui servent à falsifier les cafés 
ne se comportent pas de la même manière, et leur coloration 
n'est pas plus foncée après l'addition du réactif qu'aupara- 
vant. Le bichromate de potasse, dont on avait conseillé l'em- 
ploi, ne produit pas, à beaucoup près, des changements com- 
parables à ceux que produisent les réactifs que je viens de 
signaler. 

2" Tous les acides minéraux solubles atténuent la colora- 
tion de l'infusion du café, tandis qu'ils ne déterminent pas un 
changement de même genre dans les infusions des matières 
qu'on mélange frauduleusement avec le café. Les acides ne 
doivent être employés dans ces sortes d'expériences qu'à 
très-faibles doses. On acide sulfurique au millième convient 
très-bien pour ces expériences : il donne, quand on le mêle 
à volumes égaux avec une infusion de café, et qu'on porte le 
mélange à l'ébullition, un précipité noirâtre assez abondant, 
tandis que les infusions de chicorée, de betteraves, de blé 
torréfié, etc., ne donnent que des traces de précipité. 

Les acides organiques exercent une action analogue, mais 
le tannin est celui qui produit l'effet le plus remarquable. II 
trouble l'infusion de café, et y produit un abondant précipité. 
Si l'on fait bouillir le mélange, ce précipité disparaît pour se 
reproduire pendant le refroidissement. Si Ton filtre le liquide 
froid, le café perd presque complètement sa teinte brune, 
tandis que les infusions préparées avec les autres substances 
que nous avons déjà citées restent sensiblement limpides, et 
conservent leur couleur foncée après l'addition du tannin et 
la fiUration : pour produire cette réaction, j'emploie une so* 
lution préparée avec 2 grammes de tannin pour 100 grammes 
d'eau distillée, et j'en ajoute à l'infusion de café goutte à 
goutte jusqu'à ce qu'il ne se produise plus de précipité. 

Quand on opère sur des mélanges de'café et de chicorée ou 
d'une autre substance torréfiée, on obtient, après l'action du 
tannin, un liquide d'autant plus trouble et d'autant moins 
brun qu'il y a plus de café. En procédant par comparaison 
avec des mélanges de composition connue, on peut évaluer 
avec un degré très-satisfaisant d'approximation la quantité de 
matière étrangère qui a été mêlée au café. Ce procédé est 
d'une extrême simplicité, d'un emploi très-facile et peu coû-> 
teux. 

La sophistication étant reconnue, le traitement par une 
solution d'iode fera connaître si elle a été produite par l'addi- 
tion d'une semence torréfiée ou si elle a été produite par de 
la chicorée, de la betterave, etc. L'emploi du microscope est 
indispensable si l'on veut aller plus loin et préciser la nature 
de la substance. 
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S"* Presque tous les sels métalliques déterminent dans Tin* 
fusion de café un précipité assez abondant, qui se détache 
d'une manière rapide si l'on opère à la température de Tébul* 
lition. Je signalerai, comme donnant une réaction bien mar- 
quée, le sulfate de zinc, le sulfate de cuivre, le sulfate d'alu- 
mine, les acétates de zinc, de cuivre, d'urane, etc. L'addition 
de sulfate de cuivre a pour effet de donner à l'infusion de 
café une teinte plus foncée, et le précipité qui se forme est 
presque noir. 

Les infusions de chicorée, de betteraves, de glands torréfiés, 
ne donnent que des précipités incomparablement plus faibles, 
quand on les mêle avec les sels métalliques dont je viens de 
parler. 

Pour que ces expériences donnent des résultats satisfai- 
sants, il faut que les infusions, préparées avec la chicorée ou 
les diverses substances torréfiées qui servent à sophistiquer 
le café, aient été préalablement amenées à avoir une colora- 
tion sensiblement pareille à celle d'une infusion de café pur 
préparé avec la même quantité de poudre. L'infusion de café 
est toujours moins foncée que les infusions de chicorée, de 
betteraves, etc. ; il faut donc ajouter à ces dernières une quan- 
tité d'eau suffisante pour que la coloration soit à peu près la 
même que celle de l'infusion du café pur. 

On pouvait prévoir, d'après ce qui précède, que les alcalis 
ou les sels à réaction alcaline, aidés de l'action de l'air, déter- 
mineraient dans les infusions de café une oxydation analogue 
à celle que produisent le permanganate de potasse et les 
hypochlorites ; c'est ce qui a lieu en effet : l'addition d'un peu 
de potasse ou de soude à une infusion de café brunit celle-ci, 
mais beaucoup moins que ne le fait l'hypochlorite ou le per- 
manganate ; aussi ces derniers sont-ils préférés, et les hypo- 
chlorites sont plus avantageux, parce qu'ils sont incoloras, 
tandis que le permanganate est coloré. D'ailleurs, il est Mea 
plus facile de se procurer de l'hypochlorite de potasse, de 
soude ou de chaux, que du permanganate de potasse. L'era 
de javelle du commerce suffit parfaitement pour ces essûs. 
L'hypochlorite doit être ajouté goutte à goutte dans l'infusion 
suspecte et dans une infusion de café préparées avec des doses 
égales de poudre. L'infusion de faux café doit, comme je l'ai 
déjà dit, être amenée, par l'addition d'une suffisante quantité 
d'eau, à n'être pas plus foncée que celle du café pur. La com- 
paraison des teintures après l'addition du réactif permettra 
non-seulement de reconnaître la fraude, mais de détermioer 
avec un assez grand degré d'approximation la proportion de 
matière étrangère ajoutée au café. 

Si l'on essaye de se rendre compte des réactions que je y 
de signaler dans ce travail, on y parvient sans peine. L'a 
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si remarquable du taonin s'explique tout naturellement par la 
• propriété que possède ce corps de. former avec la caféine un 
composé insoluble. La caféine n'existant pas dans les sub- 
stances qu'on mêle avec le café, ce précipité ne doit pas se 
produire quand on opère sur les infusions qu'on a préparées 
avec ces dernières. Il est tout aussi facile de se rendre compte 
de l'effet que produisent les corps oxydants, car il y a dans le 
café un acide qu'on désigne souslès noms d'acide chlorogérii' 
que ou d'acide cafétannique ; or cet acide a la propriété d'ab- 
sorber rapidement Toxygène en présence des alcalis et de 
donner naissance à des composés noirâtres, comme le font 
le tannin et l'acide gallique. 

Le grand tonnbl du mont Sàint-Gothard. (Extrait de la Re\;ue 
Scientifique Industrielle de M. I1O11I0 Flsaier), dix-neu* 
vième année. Paris, Hachette et C**. (Suite, voir Bulle^ 
/m 435, p. 337.) 

Système de percement. — La rapidité d'exécution d'un 
grand tunnel se lie naturellement au mode qui est suivi pour 
l'exécution et à quelques règles techniques sur lesquelles les 
ingénieurs diffèrent d'opinion. 

Un tunnel à double voie, comme celui du mont Cenis ou 
eelui du Saint- Gothard, entraîne une excavation de 8 mètres 
de largeur, sans compter la place pour les maçonneries, ce 
qui donne une section totale d'environ 5o mètres carrés à 
ouvrir dans l'intérieur de la montagne. 

On n'attaque pas immédiatement cette grande section ; on 
ouvre d'abord une petite galerie appelée galerie de direction^ 
ou d'avancement^ ayant environ a^fio de largeur et autant de 
bauieur, qui doit précéder de 200 à 3oo mètres les travaux 
d'élargissement. Le fond de cette petite galerie s'appelle la 
tétey ou le front de taille. L'avancement à la tête est la ques- 
tion capitale des progrès du tunnel ; on y travaille au moyen 
de machines mues par l'air comprimé, lequel produit à la fois 
la perforation mécanique et l'aération pour les ouvriers. C'est 
ce procédé qu'avait proposé dès i852 le professeur Colladon 
pour le percement du mont Cenis, dans un Mémoire commu- 
niqué au gouvernement sarde et qui avait reçu l'approbation 
de l'Académie de Turin. 

Une galerie de direction doit^elle être percée dans le bas ou 
dans le haut de la grande section? C'est une question quia 
beaucoup occupé les ingénieurs pendant ces dernières années. 
Le souterrain du mont Cenis avait été commencé par le bas ; 
celui de Hoosac a été exécuté d'après les deux systèmes. 
L'entrepreneur du tunnel du Golhard a préféré l'attaque par 
la pariie supérieure. D'habiles ingénieurs ont approuvé ce 
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système, et d'ailleurs la vitesse remarquable avec laquelle les 
travaux progressent a démontré, à ce qu'il semble, la bonté 
de cette méthode. 

Du côté d'AlroIo, malgré un volume d'eau d'infiltration tout 
à fait exceptionnel et la faiblesse de la pente pour l'écoule- 
ment, l'avancement n'a pas été trèsHaotâblement inférieur à 
celui de l'attaque par le côté nord. Cette méthode a, en outre, 
le mérite de faciliter les travaux pour l'établissement de la 
voûte. 

La galerie d'avancement du tunnel du Saint-Gothard est 
donc percée à la partie supérieure, à la hauteur de la voûte. 

Elle a environ 2",6o de largeur sur 2",4o de hauteur. Le 
tunnel entier devra être voûté ; le toit de la galerie de direc- 
tion se trouve au-dessus de l'intrados de la voûte d'une quan- 
tité à peu près égale à l'épaisseur des voussoirs, en sorte que 
ce toit correspond à un niveau élevé de 6",5oou 7 mètres 
au-dessus de la base future des voies de fer définitives. 

A aoo ou 3oo mètres en arrière du front de taille, on abat, 
soit à la main, soit avec des machines, les segments de gauche 
et de droite, afin de dégager la place pour la construction de 
la voûte. Ces deux nouvelles attaques s'appellent les abatages. 

A 200 ou 3oo mètres en arrière des abatages , on ouvre un 
fossé appelé cunettedusirosse, qui descend jusqu'au seuil de 
la grande section du tunnel. La largeur de la cunette est d'en- 
viron 3 mètres, et sa partie supérieure se trouve à 4 fi^ 
5 mètres au-dessous du sol de la galerie d'avancement. 

A mesure que la tête de la cunette avance, on attaque à 
droite et à gauche les parois de la cunette. Ces parties s'ap» 
pellent st rosse de gauche ei st rosse de droite. 

Quand le strosse est enlevé, la section entière du tunnel 
est excavée, et l'on procède, s'il y a lieu, à l'achèvenvent des 
pieds-droits et à celui des maçonneries. 

Pour faciliter l'enlèvement des déblais, l'arrivée et le départ 
des machines et outils, on a établi deux petits chemins de 
fer ayant i mètre de largeur de voie : le premier règne tout 
le long de la galerie d'avancement et se prolonge sous le sol 
des abatages; l'autre, placé à 4 ou 5 mètres plus bas, est posé 
sur le sol de la cunette. 

Pour relier ces deux chemins de fer, on a établi dans la 
cunette deux élévateurs. 

Cet appareil, inventé en i845, est essentiellement composé 
de pistons de presses hydrauliques destinés à soulever un 
tablier sur lequel on place les wagons ou les matériaux que 
l'on veut monter ou descendre d'une voie sur l'autre. 

Le mécanisme qui doit soulever le tablier, avec le wagon 
ou les matériaux dont il est chargé, se compose d'une pompe 
aspirante et foulante, mise en mouvement par l'air comprimé. 
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L'eau refoulée par cette pompe doit actionner les pistons 
hydrauliques qui soulèvent le tablier. 

Cette opération exigerait plusieurs minutes ; pour la rendre 
plus rapide,, ^n se s^rt de V accumulateur. M. Armstrong a eu 
ringénieuse idée d'établir, entre la pompe foulante et le ta- 
blier, un puissant piston intermédiaire chargé d'un contre- 
poids perman^al de plusieurs milliers de kilogrammes. C'est 
cet appareil que l'on nomme accumulateur. 

Le travail de la pompe s'emploie à soulever le piston de 
l'accumulateur avec son contre-poids permanent, et, quand 
on veut élever rapidement le tablier avec le wagon qui y est 
placé, on ouvre un robinet de communication entre le cylindre 
du piston accumulateur et ceux destinés à soulever le tablier. 
En moins d'une minute le piston accumulateur s'est affaissé et 
la charge du tablier est transportée à l'étage supérieur ; un 
pont volant sert ensuite à l'amener sur la voie dite des aba- 
tages. 

Tous les ingénieurs admettent ce principe : que Vacance- 
ment général des travaux d'un tunnel dépend essentiellement 
des progrès plus ou moins rapides de la galerie de direction. 

On ne peut accumuler qu'un petit nombre d'hommes et de 
perforatrices à la tête de la galerie de direction, tandis que 
pour élargir on peut mettre plus de machines et un nombre 
considérable d'ouvriers» - 

M. Favre a réalisé au front de taille des deux extrémités du 
tunnel du Gothard des progrès qui dépassent de beaucoup 
eeux obtenus soit au mont Cenis, soit dans d'autres travaux de 
tunnels percés dans des roches siliceuses. 

Au mont Cenis, l'avancement le plus rapide a été obtenu 
dans les deux dernières années 1869 et 1870. Cet avancement 
avait été de i43i et i635 mètres pour l'année entière, ou 
4io mètres pour l'avancement moyen maximum des deux 
côtés réunis pendant un trimestre. Au mont Hoosac, cet avan- 
cement trimestriel maximum n'a été que de 287 mètres. 

Au Saint-Gothard, les cinq derniers trimestres ont donné, 
pour les deux têtes réunies, les nombres d'avancements sui- 
vants : 

Ayancements trimestriels. Gôschenen. Airolo. Ensemble. 



Du I*' jaillet au i*' oct. 1874 .. . 


321,60 


174,10 


495,70 


Du i" oct. au I*' janv. 1875. .. . 


283, 60 


243,30 


526,90 


Du i*' janvier au 1" avril 1876.. 


267,90 


289,18 


557,00 


Du I" avril au i*"" juillet 1876 . . 


3i2,i8 


344,20 


656, 3o 


Du 1" juillet au i*'' oct. 1876 . . . 


360,90 


326,20 


687,10 



La marche progressive de ces cinq trimestres fait entrevoir 
que ce dernier nombre de 687 mètres sera peut-être dépassa 
dans les trimestres suivants. 



36a ASSOGIATIOIM SCIENTIFIQUE, 

Cette rapidité merveilleuse d'exécution est due en grande 
partie à la puissance de^ moteurs, à l'emploi judicieux de ma- 
chines très-puissantes et nouvelles pour la compression d'air, 
et à de nombreux perfectionnements dans la construction et 
le mode d'emploi des machines perforatrices. Ces appareils et 
ces perfectionnements seront décrits dans les articles suivants. 

{La suite prochainement.) 

Mi.HMIPÈaE8 FOSSILBS NOUVEAUX PAOVXNANT DUS DfiPÔTS DE PHOSPHATE 
DE CH4UX BU QuBRCT, par M» H. Vftllft^I. 

Les exploiutions des gisements de phospborite du Quercy 
(miocène inférieur) semblent, depuis quelques années, être 
une source inépuisable devant fournir sans cesse de nouveaux 
matériaux à la paléontologie animale. Durant un voyage que 
je viens de faire dans le Midi, j'ai pu réunir une série nom- 
breuse d'ossements, se rapportant à des genres ou des espèces 
nouvelles, présentant par leurs affinités avec d'autres genres 
ou d'autres espèces précédemment décrites des liens de tran- 
sition du plus haut intérêt. 

Je signalerai un Pachyderme à dents en série continue, 
dont la formule dentaire était 1 3/3 G i/i M 7/7, offrant comme ^ 
caractère d'être intermédiaire aux Jnthracotherium et aux 
Tragulohyius de M. Gervais. 

La pièce sur laquelle j'ai fait cette détermination est un 
crâne complet, possédant son maxillaire inférieur en place et 
toutes ses dents. Le maxillaire supérieur présente la particu- 
larité remarquable. d'offrir une excavation profonde constituant 
un vrai larmier. Parmi les Pachydermes, les Hipparions of- 
fraient une disposition anatomique se rapprochant de celle 
que je viens d'indiquer ; mais nous étions loin de la soup- 
çonner aussi ancienne dans la série des êtres et aussi corn- 
.plète. Je désignerai ce genre nouveau par le nom de Dacry^ 
therium anthracoides. 

J'ai eu, des gisements de Caylux, un maxillaire supérieur 
de Pachyderme dont la série dentaire est M : 3, Prém : 4> G • *• 
Inci : 3. Il offre la particularité d'avoir ses vraies molaires 
intermédiaires comme forme à celles du genre précédent et 
à celles des Hyopotames. Les prémolaires sont courtes, tran- 
chantes. Les dents sont en série continue, insérées, y com- 
pris les incisives, sur une ligne droite d'arrière en avant. Il 
n'y a aucune inflexion du bord du maxillaire supérieur au 
niveau des incisives. La première d'entre elles a seule sub- 
sisté et offre des analogies fort remarquables avec la dent cor- 
respondante chez le Daman. Je propose, pour ce genre^ le nom 
d'H^racodon primœvus^ 

Un maxillaire inférieur, provenant également des gisements 
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de Caylux, offre des affinités avec les Dorcatherium de Kaup 
et se rapproche, d'autre part, de certains types décrits par 
M. Bourgeois. Il appartient évidemment à un genre nouveau^ 
que je désignerai parle nom de Rutitherium Nouleti. 

Je signalerai, comme provenant des gisements de Laman- 
dine, deux molaires inférieures postérieures du Cebùohairus 
minot de M, Gervais, qui avait décrit cette espèce d'après trois 
molaires supérieures postérieures. D'autre part, les exploita- 
tions des environs de Saiot-Antonin m'ont fourni diverses 
pièces de JOichodon» de Hyopotame de petite taille et de 
nombreux débris de Carnassiers. L'un d'eux, dont j'ai toute 
la face avec le maxillaire inférieur en place et toutes les dents» 
offre la formule dentaire des Dasyures pour ses molaires, la 
forme de ses dents étant celle des Thylacines. Les molaires 
vraies sont au nombre de deux au lieu de trois. Je nommerai 
ce genre, chez lequel il n'existe pas de perforation de la voûte 
palatine, Thereutherium Thylacodes. 

Une portion postérieure de maxillaire supérieur doit être 
rapportée à un Ampliicyon par le nombre de ses tubercu- 
leuses. C'est le premier des animaux de ce genre trouvé jus- 
qu'ici d'une manière indubitable dans les phosphates de chaux. 
Par ses caractères, faisant prévoir ceux des Chiens, il se dis- 
tingue des espèces déjà connues. Je proposerai de le désigner 
par le nom d'Jmphicyon ambiguus, 

A côté des Cynodictis de grande taille, tels que les Cyna- 
dictis robiisius, Cayluxi, vivaient des espèces excessivement 
petites, dont le maxillaire inférieur avait à peine 2 centimètres 
de longueur et 3 millimètres de hauteur. Je désignerai cette 
espèce par le nom de Cynodictis exilis. 
' Je dois mentionner également un Didelphe nouveau, Didel- 
phis Lamandini, se différenciant des espèces connues par la 
présence d'une barre entre la canine et la première prémo- 
laire. Je dois signaler, comme pièce fort remarquable provenant 
des phosphorites, un Myriapode absolument transformé en 
phosphate de chaux, ainsi que l'étaient les Batraciens et les 
Serpents, sur la transformation desquels j'avais appelé précé- 
demment raitention de l'Académie. 

Empoisonnement par le lait. 

Depuis Nicandre jusqu'à M. Tardieu, le lait a toujours été 
considéré comme le contre-poison de tous les toxiques 
connus; aussi n'est-ce pas sans une certaine curiosité que 
nous accueillons les observations qui suivent : 
_ Le The Médical Press, du aS décembre i875i rapporte 
qu'une enquête a été ouverte, il y a quelques jours, à Man- 
chester, au sujet de la mort d'un enfant âgé de deux jours. 
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Cet enfant était venu au monde bien portant; rien ne faisait 
prévoir d'accidents fâcheux, lorsqu'il fut trouvé mort dans son 
berceau. Or on apprit que la mère faisait une consommation 
considérable d'opium. Le mari, appelé en témoignage, déclara 
qu'elle en prenait au moins une bonne once par semaine. Il 
avait lui-même poussé la complaisance jusqu'à lui en pro* 
curer une provision pour six mois, par l'Intermédiaire de son 
frère, qui est droguiste. Le D' Fleteber déclare ne pouvoir 
attribuer la mort qu'au poison contenu dans le lait de la 
mère. C'est dans ce sens qu'a été rendu le verdict du jury. 

Pouvons-nous ratifier le diagnostic porté par le B*" Fle- 
teber? Nous ne le croyons pas. En effet, si les principes 
actifs de l'opium passent dans le lait, c'est que le sang, qui 
alimente la glande, les contient lui-même. Or, pendant la vie 
intra-utérine, l'enfant, empruntant au sang maternel les élé- 
ments de sa nutrition, il devrait également recevoir tous les 
principes actifs de l'opium, qui avait pénétré dans le torrent 
circulatoire de la mère. Dès lors, il nous semble que, si cet 
enfant était né viable, on peut en conclure qu'il s'était habitué 
aux effets physiologiques de l'opium, et que par conséquent 
il est difficile d'admettre qu'il ait succombé à l'influence 
nocive de ce médicament. 

Les journaux italiens et allemands rapportent l'histoire d'une 
petite épidémie observée aux environs de Rome, dont la 
source serait assez curieuse. Un grand nombre d'habitants 
étaient atteints d'une irritation gastro-Intestinale caractérisée 
par de la diarrhée, des vomissements, une soif intense et une 
diminution notable dans la température ainsi que par la fré- 
quence du pouls. Après quelques recherches, les médecins 
arrivèrent à soupçonner le lait de chèvre, qui est d'un usage 
général dans le pays. Les animaux furent examinés par le 
vétérinaire et déclarés sains. Le lait fut analysé, ainsi que les 
déjections des malades, et l'on n'y trouva aucune trace de 
poison métallique. Les soupçons se portèrent alors sur la 
pâture ordinaire des chèvres, et celle-ci se trouva contenir 
quatre plantes plus ou moins vénéneuses : Clematis vitalba, 
Conium maculatum, Colchicum autumnalej Plumbago euro- 
pœa. Les vomissements et le lait ayant été analysés de nou- 
veau présentèrent les réactions chimiques propres à la coU 
chicine {Gazette hebdomadaire). 

S'il est absolument vrai que la présence de la colchicîne ait 
été parfaitement constatée, nous n'avons qu'à nous incliner ; 
toutefois, nous rappelons qu'en Italie on mange les jeunes 
pousses de la Clématite, sans aucune espèce d'inconvénient ; 
il en est de même dans d'autres pays, pour le Conium macu- 
latum, etc., pour un certain nombre de plantes qui, à une 
période plus avancée de leur végétation, sont plus ou moins 
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toxiques. Peut-on admettre, ainsi qu'on Ta affirmé, que cer- 
tains Mammifèressont complètement à l'abri des effets toxiques 
de tel ou tel poison qui agit énergiquement sur l'homme? 
Nous ne le pensons pas, et nous aimons mieux croire, avec 
M. Cl. Bernard, qu'il y a des degrés de résistance plus ou moins 
complète, mais qu'il n'y a pas d'innocuité absolue. {Journal 
des Connaissances médicales.) 

SOGlfiTftHTDUSTaiSIXB BB MaBSBILLE. NoTB SUBi LBS PABàTONlCBBBBS, 

par M. EBnlle Ii»colBie. 

Jusqu'à présent, le rayon de protection des paratonnerres 
est mal déQni. Les instructions académiques de 1828 et de 
1854 admettent un rayon égal au double de la hauteur de la 
tige pour les édifices peu élevés, et égal à la simple hauteur 
pour les édifices de grande élévation, tels que les églises, etc. 

Il y a donc une grande indécision dans la plupart des cas. 

Dans un Rapport, qui sera publié sous peu, je suis arrivé à 
établir une formule donnant le maximum que l'on doit ad- 
mettre pour le rayon de protection, dans tous les cas. Cette 
formule est déduite de considérations très^simples, et j'admets 
les instructions académiques de i854, où il est dit qu'un nuage 
élecirisé est également attiré à des distances égales par une 
partie métallique de toiture ou par la tige du paratonnerre. 

Voici la formule : 

R = VfrA-AS 

R, rayon de protection ; /r, hauteur du nuage au-dessus du 
niveau à protéger ; A, hauteur de la tige du paratonnerre au- 
dessus de ce niveau. 

Il est nécessaire de déterminer la hauteur moyenne des 
nuages orageux par une des méthodes indiquées par Arago, ce 
qui est facile. 

Pour Constantinople, j'ai trouvé que cette hauteur minima 
est de 100 mètres au-dessus du niveau de la mer ; par consé* 
quenty s'il s'agit de protéger, au bord de la mer, une maison 
de 30 mètres de haut avec une tige de 10 mètres, on aura 
A*=ioo--ao=8o, et dans ce cas, R=a6 à 27 mètres, soit 
deux fois et demie la hauteur de la tige. 

Si cette maison était placée sur la colline de Péra, à 5o mè- 
tres d'altitude, on trouverait R= i, 4 ou une fois et demie la 
hauteur de la tige. Si elle était au sommet de la colline, par 
exemple, à 70 mètres de hauteur, on trouverait R = o. En 
effet, dans ce cas, le paratonnerre ne protège plus, il n'agit 
que comme simple conducteur ; il n'est paratonnerre que 
pour les nuages qui sont à une distance plus grande que 
100 mètres à partir du niveau de la mer. Dans ces conditions. 
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on ne peut protéger la maison qu'à l'aide d'une toiture entiè- 
rement métallique et communiquant a^ec la terre. 

Soit maintenant une église située au bord de la mer, sa 
toiture a 3o mètres de haut et le sommet de la tige placée sur 
un clocher est à 4,0 mètres au*dessus de la toiture. On aura 
dans ce cas R=:S6 ou à peu près la hauteur du paratonnerre. ' 

Cette formule précise permet toutefois de rester dans les 
limites pratiques adoptées par les instructions académiques. 

Sa discussion permet, d'ailleurs» de tirer certaines conclu- 
sions curieuses qui seront développées dans moa Rapport, 
dont la publication est retardée par suite de circonstances 
imprévues. 

Lbs nouvelles machines marines. 

Sous ce titre, M. Ledieu, examinateur de la Marine, cor* 
respondant de Unstitut, vient de publier un supplément à son 
Traité des appareils à vapeur de navigation^ mis en harmanie 
avec la Théorie mécanique de la chaleur. Cet ouvrage est ac- 
compagné d'un Atlas contenant dix planches importantes, où 
figurent les principaux types actuels d'appareils à vapeur de 
navigation ordinaire et compound, leurs organes détaillés, les 
nouveaux systèmes de chaudières marines, de nombreuses 
courbes de régulation, d'indicateur et autres. L'Ailasrenferme 
aussi neuf grands tableaux, donnant tous les éléments des 
coques et des machines des différentes espèces de navires de 
guerre actuels, français et étrangers ; la régulation, les essais 
et les proportions des propulseurs et des générateurs d'un 
grand nombre de bâtiments à hélice de toutes catégories, 
munis de machines ordinaires ou compound. 

Dans le texte, l'auteur a débuté par une introduction sur la 
marine à vapeur de guerre et de commerce. Toutes les per- 
sonnes qui s'intéressent aux machines de navigation sont de 
la sorte à même de connaître les navires que propulsent ces 
machines, non-seulement dans leurs propriétés générales de 
corps flottants et dans leurs modes de construction, mais 
encore dans les dispositions actuelles qu'ils présentent au 
point de vue militaire ou commercial, ainsi que dans le rôle 
qui leur est dévolu comme bâtiments de combat, ou dans le 
service qui leur incombe comme paquebots ou porteurs mari- 
times. Nous signalerons comme questions entièrement origi* 
nales la Thermodynamique pratique ; la théorie des machines 
Woolf ou compound; celle des régulateurs, des servo^moteurs 
et des condenseurs à surface ; une théorie générale des chau- 
dières ; une étude sur les diagrammes et les couples de rota- 
tion des principaux types actuels de machines marines* 

En résumé, la nouvelle publication de M. Ledieuest venue 
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combler une lacune importante ; car, depuis plus de douze 
ans, il n'a été édité aucun ouvrage d'ensemble sur les ma- 
chines marines, qui ont cependant fait des progrès considé- 
rables à tous les points de vue. Nous pensons donc qu'elle 
sera accueillie favorablement par les navigateurs, qui ont un 
besoin essentiel de connaître dans leurs détails intimes les 
engins de locomotion dont ils disposent. 

PaBHIÈ&ES ITOTIONS DE PHYSIQUE ET DE MÉTÉOROLOGIE, par M. Fé- 
lix Hémeiit; 2« édition revue et considérablement aug- 
mentée. I vol. in-18, 400 pages, 277 figures. (Paris, Delà- 
grave, libraire-éditeur.) 

Ce volume a paru, il y a quelques années, sous le titre de 
Premières notions de Météorologie, à l'époque où un grand 
nombre de personnes étrangères à la Science commencèrent 
à s'inléresser aux recherches météorologiques et à s'occuper 
de la prévision du temps à l'aide dé procédés scientifiques. 
Il ne contenait alors de la Physique que les notions néces- 
saires à la compréhension des phénomènes météorologiques. 
La nouvelle édition renferme les parties de la Physique qui 
n'ont pas de rapports directs avec la Météorologie. C'est donc 
un ouvrage de Physique, mais où la Météorologie est plus 
largemeiU traitée que dans les ouvrages du même ordre. 

Il est rçsté un livre élénreniaire; ce sont toujours de pre- 
mières notions destinées aux débutants, mais pouvant néan- 
moins suffire aux personnes qui n'ont besoin que de connais- 
sances peu étendues, c'est-à-dire aux élèves des écoles 
supérieures, aux aspirants et aux aspirantes au brevet de 
l'ordre (supérieur) pour l'instruction primaire, etc. 

— M. Miursclllni, k Muret, écrit : or Le ai février, à 
8^45", yai aperçu un globe de feu qui paraissait venir de 
Rigel dans la constellation d'Orion, passait au-dessous de Si- 
rius et allait se perdre, en traversant le centre de la constel- 
lation du Grand Chien, dans la zone de la voie lactée. Ce 
globe était très-lumineux. Durée de la course, trois secondes 
environ, d 

•^ M. DauTerelialn, au grand séminaire d'Amiens. Pluie 
en février, 64°°". 

— Le 2, mars, un tremblement de terre s'est fait sentir à 
Blidah. Le 5, dans l'après-midi, une tempête de nord-nord- 
est a éclaté à Alger; elle a duré jusqu'au soir. Le 6, dans 
l'après-midi, à Yarmouth, coup de vent très-fort avec ton- 
nerre, éclairs, grêle et pluie* 
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Mouvement du personnel en février 1876. 

MBMBRBS FEÉSBHTÀlltS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM* 

^Sg^îr.?" ^^^!™^T.T!! î Deville-Ferrîep, propriétaire à A^ignoD . 

Hébert, ingénieur en chef des Ponts j Cercle de l'Union à Limoges. 

et Chaussées à Limoges { Comm. météorol. de la Haute-Vienne. 

Sailly (le IK Gilbert de), à Paris. . . . Domeny, pharmacien à Paris. 

Versements personnels en février 1876. 

MM. Besançon (Suisse), i5. — Belgrand (Paris), ao. — Barbier (Savoie), x5. 

— Beltremieux (Charente-Inférieure), 60. — Brault (Paris), 10. — Blanc (Pa- 
ris), 10. — Bourgeois (Paris), lo. — Boutet de Monvel (Paris), i3. — Bourse 
(Paris), i3. — Boutillier de l'Isle (Paris), i3. — Barbie du Bocage (Paris), 
i3. — Bazaine (Paris), i3. — Buffet (Paris), 10. — De iR Bunodiàre (Seine- 
Inférieure), i5. 

MM. Cacheleux (Paris), i3. — Gauvet (Paris), 10. — Carré (Paris), 10. — De 
la Codre (Calvados), ao. — Callen (maire de), 4a. — Combes (Paris), i3. — 
Commission météorologique de la Loire, ao. — D' Charpentier (Paris), i3. ~ 
Commission météorologique de l'Indre, a6. 

Madame Dessaignes (Paris), i3. — MM. Durand (Paris), i3. — Duval (Paris), 
i3. — Dubrunfalilt (Paris), lo. — Ducrocq (Nièvre), o,5o. — Debray (Paris), 
i3. — Dessaignes (Paris), 10. ~ E. Denis (Paris), i3. 

MM. Evrard (Paris), i3. — Egli (Paris), i3. 

MM. Fickelscherer (Hautes-Alpes), i3. — Fribourg (Paris), 6,5o. — Fleury 
(Loiret), i3. — Baron Fays (Nord), i3. 

MM. E. Gnérin (Paris), i3. — Grivôt (Paris), 10. — Girard (Paris), 10. — 
Gagnin (Saûne-etpLoire), i5,25. — Giraud (Vaucluse), i5, 

MM. Huilliard (Paris), i3. — Hulot (Paris), i3. — Hebré (Paris), i3. — Hé- 
bert (Haute- Vienne), ai 3. 

MM. Jouhaud (Italie), i5. — Jesson (Paris), 10. — Jonte du Moulin (Paris), 
x3. — Jordan-Sanson (Paris), 10. 

tt. Kuhlmann (Nord), i3. 

MM. Lespiault (Lot-et^aronne), q6. — Lebreton (Paris;, i3. — Lebrun (Pa- 
ris), i3. — Lemaltre (Paris), 10. — Lesage (Paris), i3. — Lesoif (Paris), 10. — 
Letestu (Paris), 10. — Leduc (Paris), i3. — Linder (Gard), i3. 

MM. Mas (Paris), i3. — Medard (Paris), i3. — Meudt (Paris), i3. — More! 
d'Arleuz (Paris), 3. — Mathieu (Paris), i3. — Malvernat (Aube), 3o. — Mar- 
chand (Côte-d'Or), ao. — Meurein (Nord), i3. — Mouren (Paris), i5. 

MM. Naudet (Paris), lo. — Nicolas (Haute- Loire), a5. 

MM. Pichot (Eure-et-Loir), x3. — Puvis (Rhône), i5. — Pertuîs (Paris), lo. 

— Piche (Basses-Pyrénées), ao. — Peligot (Paris), lo. — Pralon (Paris), lo. 
M. Quijouz (Eure-et-Loir), lo. 

MM. Rousseau (Aude), i5. — Rousseau (Seine-et-Marne), i5. — Ravaudé 
(Meuse), i5. — Radiguet (Paris), i3. — Roberty (Paris), lo. — Ruteau (Paris), 
10. — Rondeau (Allier), i3. — Roussel (Mayenne), x3. — - Renaudin (Cher), i3. 

MM. Suquet (Paris), xo. — Comte de Saporta (Bouchea-du-Rhône), i3. — 
Simon ( Basses- Alpes), i3. — Société d'Agriculture de la Lozère, 20. 

MM. le comte de Touchimbert (Vienne), 10. — Tonnelot (Paris), i3. — To- 
part (Paris), x3. — Tissot (Haute-Savoie), 10. 

MM. le Df VauqueliA (Paris), 10. — Voilleroau (Paris), i3. — Vernaud (Pa- 
ris), 10. -^ Vaschalde (Ardèche), 10. — Vibert (Manche), i3. 

Le Gérant, E. CorriN. 
Paru. — ImprfnsrU d« GAvraita-ViLLAM, quai dM AarattiM» i&. 
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Études générales sor le régime des cours d'eau du dépârteKekT 
DE l'Aude, par M. Tlt. Rousseau. 

A la suite des inondations de juin 1875, j'ai recueilli les» 
documents officiels relatant les pertes éprouvées par les habi^ 
lanis du déparlement de l'Aude, afin de me rendre compte, 
pour chaque commune inondée, des circonstanceis qui faci- 
litent ces crises se renouvelant si sou^;eï)t dans cette. contrée. 

£n y joignant des documents statistiques sur la répartition 
des cultures, amassés patiemment depuis de longues années, 
en y appliquant d'autres données géologiques provenant de 
mes investigations particulières, je suis arrivé à démontrer que 
la cause principale des débordements de l'Aude et de ses 
affluents provient de l'excessif déboisement des pentes de ces 
montagnes ; et les effets en sont d'autant plus redoutables que 
ces montagnes sont à peu près toutes composées de terrains 
imperméables dont voici l'énumératîon : granités ; schistes et 
calcaires, dévoniens, marnes, calcaires et poudingues, ga- 
rumnleux ; marnes et calcaires nummulitiques ; poudingues, 
marnes, argilolithes et grès carcassiens (éocène supérieur). 

Ces diverses couches recouvrent les dix-neuf vingtièmes du 
bassin total de l'Aude, dont la superficie est, d'après mes cal- 
culs, de 460864 heciarese 

T. xvn. ' ^4 
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Cette surface se décompose ainsi par rapport à l'état de cul- 
ture : 

En terres vagues, i3g358 hectares, soit 3 pour 100. 

En bois variés, 54557 hectares, soit 11 pour 100. 

En prés, 6i44 hectares, soit i et 3/io pour 100. 

En champs et vignes, 260 8o5 hectares, soit 57 pour 100. 

On voit, d'après ce résumé, que, bien que les surfaces cul- 
tivées, les prés et les bois, les seules qui facilitent TabsorptiOD 
des eaux pluviales par le sol, recouvrent la majorité du terri- 
toire, il en reste encore près du tiers où les pluies tombées 
ne laissent presque rien séjourner, eu égard à la déclivité et à 
l'imperméabilité de ces terrains. Il y a même cela de fâcheux 
que les couches les plus imperméables, les couches marneuses 
principalement, sont précisément les plus en pente, celles 
où il n'y a presque pas de végétation, celles^, où les ravins 
sont le plus nombreux et sur lesquelles les eaux coulent ab- 
solument comme sur des toits ; elles sont en- outre impropres 
a la culture agricole. 

Aussi déduisant des observations pluviométriques faites en 
25 stations régulièrement disséminées dans le département 
une moyenne de la lame d'eau tombée pendant les 21, 22 et 
23 juin 1875, je l'ai trouvée de i5o millimètres, ce qui cor- 
respond à un volume de 691 millions de mètres cubes tombés 
dans le bassin de TAude seulement. 

D'autre part, l'écoulement rapide en temps d'inondation, par 
une forte crue comme celle de 5°*,4o, que nous avons eue le 
23 juin, et avec une vitesse mesurée ce jour-là de 18 kilo- 
mètres à l'heure, ne permettait par jour que le passage de 
i5o millions de mètres cubes. 

Il fallait donc que l'excédant se répandît sur les plaines 
riveraines : c'est ce qui est arrivé, et la partie la plus riche du 
département est restée sous l'eau pendant un temps variant 
entre trois et douze jours, perdant toutes ses récolles, et per- 
dant souvent sa fertilité par le remplacement des limons d'al- 
luvions par des sables et des graviers. 

En définitive, les pertes ont été de 3 409000 francs, et rien 
dans l'état actuel des choses ne pouvait contribuer à les dimi- 
nuer. 

On ne peut songer sérieusement aux avertissements télégra* 
phiques, car TAude et ses affluents proviennent de montagnes 
fort élevées où les télégraphes ne fonctionneront jamais, ces 
contrées étant absolument désertes et inhabitables. 

Du reste, ce petit fleuve n'a qu'un parcours de 227 kilo* 
mètres, et sa source esta 2i3o mètres d'altitude; les crues et 
les inondations arriveraient deux ou trois heures après les 
avertissements, ce qui rendrait ceux-ci d'une médiocre utilité. 

Le seul moyen de remédier à cette situation consiste donc 
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à créer dans les montagnes, surtout sur leurs flancs rapides, 
des retenues quelconques qui ralentissent Técoulement, 
obligent l'eau à.s'inQltrer en grande quantité dans le sol, en 
régularisent le débit et diminuent par conséquent ce dan- 
gereux afflux qui se précipite brutalement dans les thalwegs. 

Les ouvrages d'art qui ont été préconisés pour obtenir ce 
résultat seront toujours insuffisants; en outre, ils exigeraient 
une dépense hors de proportion avec les intérêts à sauvegarder. 
Pour retenir seulement Soooooooo de mètres cubes dans les 
gorges des montagnes, il faudrait dépenser plus de 100 mil- 
lions de francs en barrages gigantesques et improductifs. 

Par le reboisement, au contraire, on créera à la surface du 
sol (et c'est d'autant plus nécessaire que celui-ci est imper- 
méable) une vaste éponge qui recueillera, emmagasinera 
sans risque de rupture, ralentira dans leui* course furibonde 
des millions de mètres eubes d'eau, et l'on aura en même 
temps un ouvrage productif de revenus. 

Nos i4ooo hectares de terres vagues, transformés en bois, 
seraient susceptibles de retenir ainsi d'une manière définitive 
le tiers des 691 millions de mètres cubes tombés; dès lors il 
n'y aurait plus inondation, sauf des cas extrêmement rares. 

On obtiendrait ce résultat avec une dépense d'environ 
16 millions, relativement minime si on la compare aux pertes 
dues aux débordements, seulement depuis 1872, et dont voici 
les principales : 

Inondations d'août 1872, a 000 000 ; inondations de sep- 
tembre 1874, 2260000; inondations de juin 1876, 3409000; 
inondations de septembre 1876, 8000000 ; total, 15669000. 

Voilà quatre inondations qui, à elles seules, ont coûté au- 
tant que le reboisement de 140000 hectares, sans aucune com- 
pensation. 

Le grand tunnel du mont Sâint-Gothard. (Extrait de la Revue 
Scientifique Industrielle de M. Iiouls Flsnier), dix-neu- 
vième année. Paris, Hachette et C*". (Suite, voir Bulle- 
tin 435, p. 337.) 

DérivationSy moteurs et compresseurs, — Le principal élé- 
ment de progrès dans le percement des très-longs tunnels est 
l'emploi judicieux des machines et la possibilité de disposer 
d'une force motrice considérable. 

Celte force doit se transmettre, selon le procédé de M. Col- 
ladon, par l'air fortement comprimé, qui sert à actionner les 
perforatrices, tout en aérant les profondeurs du tunnel. 

Cette puissance s'obtient, au Gothard, au moyen de chutes 
d'eau, de turbines et d'appareils de compression. 

Deux rivières torrentielles ont été utilisées du côté d'Airolo : 
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l'une, la Tremola, prend sa source à quelques kilomètres de 
l'hospice du mont Saint-Gothard ; son eau est rarement 
trouble ; sa pente moyenne est d'environ ao pour 100. Ces 
deux avantages devaient la faire préférer. D'autre part, son 
volume est assez restreint, et pour obtenir une force notable 
on a dû recourir à un maximum de hauteur qui s'élève à 
180 mètres ou 18 atmosphères. 

La dérivation de Teau de la Tremola présentait de grandes 
difficultés; elles n'ont pu être surmontées qu'en établissant 
la prise d'eau à 4oo mètres au-dessus des moteurs et en ver- 
sant l'eau de la Tremola dans le lit d'un autre torrent, moins 
exposé à la chute des avalanches. 

La plus grande partie du lit de la Tremola est encaissée 
dans une espèce de gorge, où d'énormes avalanches en- 
combrent son lit à* peu près chaque hiver. Il fallait absolu- 
ment placer le barrage, le canal de prise d'eau et le réservoir 
servant de dépotoir, dans, des endroits accessibles pendant 
l'hiver. On y est parvenu par la combinaison ci-dessus décrite. 

Le réservoir-dépotoir est divisé en plusieurs chambres, qui 
servent à retenir les corps flottants et à séparer l'eau des 
sables ou graviers. 

De ce réservoir, placé à 180 mètres au-dessus des moteurs, 
l'eau épurée descend par une conduite métallique, de 0^,62 
de diamètre et 840 mètres de longueur, jusqu'au bâtiment 
qui contient les moteurs et les compresseurs. Ce bâtiment 
renferme quatre turbines, ou rouges tangentielles, construites 
par la maison EscherWyss et C^% de Zurich.Ges turbines, qui ont 
1*^,20 de diamètre et 100 aubes, sont à axe vertical et doivent 
faire environ 35o tours par minute. Elles ont été fondues en 
bronze d'une seule pièce avec leurs aubes. Sous ces pressions 
excessives le fer, la fonte ou l'acier, s'usent très-rapidement 
par le choc de l'eau, tandis que le bronze peut durer intact 
pendant quelques années. 

Chaque arbre de ces quatre turbines est muni à sa partie 
supérieure d'un pignon conique qui commande une grande 
roue d'angle et son arbre moteur horizontal. Ces arbres hori- 
zontaux sont placés sur une seule et même ligne et comman- 
dent directement les compresseurs à air. 

L'ensemble de cette canalisation et le jeu des appareils sont 
très-satisfaisants, mais, dans les deux dernières années, le 
volume d'eau de la Tremola a été réduit, pendant les jours 
de froid excessif, et à courts intervalles, à environ 100 litres 
par seconde. 

Comme la ventilation et l'action des perforatrices doivent 
marcher nuit et jour sans aucune interruption, M. Favre s'est 
décidé, en 1874, à créer une seconde canalisation et à recourir 
à l'eau du Tessin, comme supplément de force motrice. Ce 
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torrent, qui n'a que 5 pour 100 de pente près d'Airolo, sem- 
blait défier toute dérivation durable, car il coule entre des 
bords escarpés formés de roches éboulantes, le long desquelles 
descendent chaque hiver de fréquentes avalanches de neige 
et de rochers. 

Toutes ces difBcultés ont été cependant surmontées, et un 
canal de dérivation, long de 3 kilomètres, avec une pente de 
I à 2 pour 100, a été suspendu aux flancs de ces rochers 
à pic, en traversant des ponts -aqueducs, longs de i5 à 
3o mètres, au-dessus de ravins profonds de 20 à 9.5 mètres. 

Pour élever Teau du Tessin jusqu'au réservoir de la Tremola, 
à 180 mètres au-dessus des turbines, il aurait fallu pousser la 
canalisation jusqu'à 7 kilomètres. On a du se borner à une 
élévation de 90 mètres, en établissant un second réservoir 
spécial pour Teau du Tessin. 

Il y a donc à Airolo deux chutes différentes, dont l'une est 
double de l'autre, ce qui rendait.indispensable, pour le bon 
emploi de la force motrice, l'établissement de deux variétés 
de turbines. 

Cet établissement a été réalisé d'une manière simple et peu 
coûteuse. Ces secondes turbines ont été placées sur l'arbre 
vertical des premiers moteurs, à i mètre au-dessus des roues 
tangentielles. Une conduite composée de tubes en tôle de 
o°',75 de diamètre amène l'eau du Tessin jusqu'au bâtiment 
des moteurs, et la verse, par un distributeur spécial, sur la 
couronne des turbines Girard. 

Sur le côté nord du tunnel, la vallée de la Reuss est aussi 
exposée parfois à des avalanches de pierre ou de neige. Ces 
dernières ont l'inconvénient de transformer momentanément 
l'eau du torrent en boue neigeuse qui obstrue les conduites 
et occasionne des chômages momentanés. 

Le débit de la Reuss, bien supérieur à celui de la Tremola, 
ne s'abaisse presque jamais au-dessous de x mètre cube par 
seconde. La pente du torrent, d'environ 10 pour 100, a permis 
d'obtenir une chute utile de 85 mètres, par un barrage placé à 
926 mètres en amont de l'extrémité du tunnel. 

Au-dessous de ce barrage, l'eau traverse un dépotoir de 
100 mètres cubes de volume ; de là une conduite en tôle de 
a™, 85 de diamètre amène l'eau au bâtiment des moteurs. 

Appareils pour la compression de l'air. — Ces appareils . 
constituent une des innovations les plus intéressantes des 
travaux de percement du mont Saint-Gothard. 

En i852, le professeur D. Colladon, de Genève, avait remis 
au gouvernement sarde un Mémoire détaillé à l'occasion du 
percement du mont Cenis. 

Il contenait aussi divers détails pratiques sur les moyens 
d'utiliser l'air comprimé par des pompes pour la transmission 
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de la forpe, son emmagasinement, les injections d'eau dans les 
trous en percement, et sur la possibilité de recueillir le tra- 
vail au fond du tunnel pour mettre en mouvement des outils 
perceurs. 

M. Colladon proposait d'utiliser les chutes 4'eau au moyen 
des turbines, et de rafraîchir des pompes comprimantes par 
une enveloppe d'eau et une injection intérieure. 

Ces projets, qui ont trouvé une application partielle aa 
mont Cenis> se trouvent maintenant réalisés en entier pour 
l'exécution du tunnel du Saint-Gothard. 

Nous avons donné, dans la quinzième Année scientifique 
(1872), une analyse des moyens de percement qui ont été em- 
ployés pour le tunnel du mont Cenis. Nous avons établi dans 
ce travail que Tidée de remplacer le câble de M. de Maus par 
une circulation d'air à très-haute tension, en faisant servir cet 
air à diverses fonctions utiles et à l'aération du tunnel, est 
celle qui a le plus contribué au succès de l'entreprise et qui 
est devenue, pour ainsi dire, l'âme du percement du tunnel 
des Alpes. 

Les pompes de compression d'air employées au Saint-Go- 
tbard sont construites d'après un nouveau système, et dif- 
fèrent des machines de compression qui ont servi au mont 
Cenis, machines que nous avons décrites dans l'article que 
nous venons de citer de VJnnée scientifique. 

Les vingt béliers que MM. Sommeiller, Grandis et Grattoni 
avaient d'abord répartis aux deux entrées du tunnel du mont 
Cenis ne purent être employés à Modane et ne servirent que 
peu d'années à Bardonnèche. On leur substitua des compres- 
seurs dits à colonne d'eau, dans lesquels des pistons mis en 
mouvement par un moteur hydraulique faisaient osciller 
quatre colonnes d'eau, renfermées dans autant de cylindres à 
simple effet munis de soupapes. 

Ces pompes, bien supérieures aux béliers compresseurs, 
avaient aussi des inconvénients. Le poids de l'eau à mouvoir 
à Modane, à chaque cylindrée, dépassait a6oo kilogrammes, 
et 2000 à Bardonnèche» 

On comprend a priori que des pompes à mouvement alter- 
natif, dont les pistons représentent des masses aussi consi- 
dérables, ne sont pas susceptibles d'oscillations rapides. 

L'expérience a confirmé ce grave inconvénient des pompes 
à piston d'eau. L'application de l'indicateur de Watt démontre 
qu'au delà d'un petit nombre d'oscillations par. minute les 
effets deviennent irréguliers et défavorables au rendement en 
travail utile ; à Bardonnèche et à Modane, on avait dû limiter 
à huit le nombre des révolutions des manivelles auxquelles 
les bielles des pistons étaient attachées. 
Pour atteler les engins de compression de ce système à des 
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roues hydrauliques à révolutions rapides, réalisant aoo à 
25o chevaux, il faudrait interposer entre ces moteurs une mul- 
titude de puissants engrenages. 

Au mont Saint-Gotbard, comme dans les pays de mon- 
tagnes, les moteurs hydrauliques les plus convenables à uti- 
liser sont les turbines à révolutions rapides, combinées avec 
des hautes chutes; mais il faut alors construire un tout autre 
système de pompes de compression à grande vitesse, et 
éviter le réchauffement de Tair pendant la compression, 
puisque ce réchauffement entraînerait une perte notable dans 
le travail emmagasiné et transmis sous forme d*air comprimé. 

Le professeur Colladon s'était fait breveter en 1871 pour 
des pompes de compression d'air, d'une construction ingé- 
nieuse, qui permettent de comprimer rapidement des gaz, 
même à sec, en annulant les effets nuisibles du réchauffement. 

Une pompe de ce système, construite en juillet 187 1 par la 
Société genevoise de construction pour la Compagnie des 
chemins de fer de la haute Italie, avait marché sans interrup- 
tion pendant une année à environ deux cents coups utiles par 
minute. 

D'autres pompes du même système, mises à l'essai en pré- 
sence de l'entrepreneur, M. Favre, l'avaient convaincu de la 
possibilité d'obtenir de grands volumes d'air sous des pres- 
sions de 8 ou 9 atmosphères et sans réchauffement nuisible, 
en employant au Gothard des pompes analogues du plus 
grand volume. 

Les turbines de 200 chevaux de la Tremola à Airolo devaient 
faire 35o révolutions par minute ; l'ingénieur Conseil recon- 
nut la possibilité d'établir des pompes de son système don- 
nant 160 coups utiles dans le même temps et pouvant être 
activées par ces turbines, avec l'interposition d'un seul en- 
grenage conique. 

Pour égaliser la résistance, il les fit réunir par groupes de 
trois, placées parallèlement sur un même bâti horizontal, et 
en attelant les bielles des trois pistons à un arbre à trois mani- 
velles, commandé par l'une des roues tangentielles. 

Cinq groupes, de trois cylindres compresseurs chacun, ont 
été livrés par la Société genevoise ; l'un d'eux est tenu en 
réserve pour les réparations. 

Ils sont établis, ainsi que les quatre turbines doubles, dans 
une même chambre, qui n'a que 35 mètres de longueur sur 
S^'jao de largeur. 

Le volume d'air aspiré par chaque groupe actif, par minute^ 
est de 35 mètres cubes. Cet air est à volonté comprimé à 7, 
8 ou 9 atmosphères absolues. 

Des quatre groupes marchant ensemble peuvent refouler 
par minute dans le tunnel i4o mètres cubes d'air respirable. 
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Cet air^ avant de se répandre dans la galerie, transmet un tra- 
vail de quelques centaines de chevaux pour actionner les ap- 
pareils de percement. 

Les dispositions adoptées pour la compression de Vair a 
Gôschenen ne diffèrent que dans quelques détails secondaires 
de celles d'Airoio* 

Les compresseurs sont disposés horizontalement d'une ma- 
nière analogue, par groupes de trois, commandés par un 
arbre à trois coudes, et les groupes sont au nombre de cinq, 
actionnés par les quatre turbines du système Girard. 

Les pompes de compression d'air employées à Gôschenen, 
construites d'après le système du professeur Colladon, ont été 
livrées par la maison Roy et C**, de Vevey. 

Dans les deux stations, l'air comprimé est recueilli dans 
des cylindres en tôle servant de réservoirs, et conduit de là 
jusqu'à la tête de la cunette par un tube métallique en fer 
fondu de o*", 20 de diamètre. 

Depuis la tête de la cunette, l'air comprimé est dirigé le 
long des abatages et de la galerie de direction par des tubes 
en tôle ayant d'abord o", 12, puis o", 10 de diamètre. C'est sur 
ces conduites que l'on établit des prises d'air pour le jeu des 
perforatrices, au moyen de tubes en caoutchouc de o^oô ei 
o", o5 de diamètre. Outre ces prises d'air, il existe en plusieurs 
points de la conduite des robinets d'aérage pour renouveler 
Tair près des chantiers de travail, à l'intérieur du souterrain. 

Les pompes du système Colladon, qui fonctionnent au Go- 
thard depuis plus de deux ans, ont démontré d'une manière 
irrécusable la possibilité de comprimer l'air sans piston hydrau- 
lique et avec une grande vitesse. Jusqu'à des tensions de 
8 atmosphères et au delà, et d'anéantir en même temps dans 
les cylindres compresseurs, et au moment tnéme de la com- 
pression, réchauffement considérable qui tend à produire 
cette réduction de volume. 

Dans ce système, ce refroidissement instantané est dû à 
deux causes distinctes, qui concourent au même but. D'abord 
le cylindre, la tige du piston et le piston lui-même sont 
maintenus parfaitement froids par une circulation d'eau à leur 
intérieur. Pour cela la tige du piston est creuse, ainsi que le 
piston lui-même, et le mouvement de va*et-vîeni de ces deux 
organes entretient dans ces cavités la circulation continue 
d'un filet d'eau, qui entre et sort par les extrémités de la tige 
prolongée à l'arrière du cylindre. 

En outre, Tinventeur a eu l'idée d'employer une faible 
quantité d'eau injectée à l'étot pulvérulent, pour compléter le 
refroidissement. 

Par ces deux systèmes combinés, on peut obtenir^ avec des 
pompes qui marchent à peu près de cent révolutions par 
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minute» de Taîr comprimé par plusieurs atmosphères dont la 
température ne s'élève que de 12 à i5 degrés, en injectant 
dans les cylindres un volume d'eau qui est au plus la douze- 
centième partie de celui de l'air aspiré. 

Pour obtenir, à Airolo et à Gôschenen, un même volume 
d'air comprimé, avec des pompes à piston d'eau, il aurait 
fallu un capital double ou triple en appareils de compression, 
et un bâtiment six ou sept fois plus grand pour les loger. 

Les moteurs et les compresseurs à piston d'eau établis à 
Bardonnèche pour utiliser une force de 700 à 800 chevaux 
occupent sept bâtiments distincts, et la surface de chacun de 
ces bâtiments est de 3oo mètres carrés. 

A Airolo, les moteurs et les compresseurs, pour utiliser 
une force de 1000 à 1200 chevaux, sont tous logés dans un 
seul bâtiment, dont la surface est de 290 mètres carrés. 

Pour obtenir, avec des béliers tels qu'ils étaient établis au 
mont Cenis, le volume d'air comprimé que produisent à Airolo, 
ouàGôschencn, quatre turbines et quatre groupes de compres- 
seurs, il aurait fallu quatre-vingts de ces appareils, exigeant 
une dépense de quelques millions, et un bâtiment immense 
pour les loger. {La suite prochainement.) 

Rapport de M. Pltilllps a L'AcADÉiriE des Sciences sur m 
. Mémoire de M. Pea^cbllier, relatif aux goi^ditions de stabilité 

DES VOUTES EN BERCEAU. 

Ce travail, qui est très-digne d'intérêt, se compose d'une 
méthode graphique pour vérifier la stabilité des voûtes. L'au- 
teur s'est borné au cas, le plus usuel, d'une voûte en berceau 
droite, à axe horizontal, symétrique et symétriquement 
chargée. Il a fait abstraction de la cohésion entre les différents 
voussoirs ; il a supposé qu'on pouvait regarder la voûte comme 
formée d'une infinité de voussoirs infiniment minces, et il a, 
en commençant, supposé la matière parfaitement dure ou in- 
compressible. 

Cela posé, le principe de sa méthode repose sur les consi- 
djérations suivantes : 

Dans toute voûte existante, la réaction mutuelle en chaque 
plan de joint forme, avec la normale à ce plan, un angle infé- 
rieur à l'angle de glissement des maçonneries ; en second 
lieu, la courbe des pressions est comprise tout entière entre 
les profils d'intrados et d'extrados. 

Inversement^ quand les efforts qui agissent sur une voûte 
en équilibre se modifient de manière à provoquer la chute du 
système, l'une ou l'autre des deux condition^ précédentes 
cesse d'être remplie, et cela à l'instant même où a lieu la 
rupture de l'équilibre. 
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Cela étant, supposons, par la pensée, que, datis une voûte 
en équilibre, la poussée horizontale sur le joint de clef diminue 
progressivement. La courbe des pressions se rapprochera de 
plus en plus de Tlntrados et en même temps se modifiera 
Tinclinaison de la réaction mutuelle en chaque plan de joint ; 
à un certain instant, Téquilibre de stable deviendra instable 
et la plus légère diminution dans Tintensité de la poussée en- 
traînera la chute du système. Pour le point d'application con- 
sidéré de la poussée dans le plan du joint à la clef, la valeur 
minima de celle-ci est la plus grande'de celles qui occasion- 
neraient soit une réaction mutuelle dans un des plans de joint 
atteignant l'angle limite de glissement, soit une courbe des 
pressions passant par Torigine du profil de l'intrados, soit enfin 
une courbe des pressions tangente à cette ligne. 

L'auteur est conduit par là à la construction d'une courbe 
représentative des poussées minima. 

Premièrement, supposons qu'en chaque point du profil du 
joint à la clef, considéré comme point d'application de la 
poussée, on mène une ordonnée horizontale égale à la plus 
grande des poussées qui occasionneraient, dans un joint 
quelconque, une réaction mutuelle atteignant l'angle de glis- 
sement. Le lieu des extrémités de ces ordonnées est une 
droite parallèle au profil du joint à la clef. 

Deuxièmement, supposons qu'en chaque point du profil 
du joint à la clef on mène une ordonnée horizontale égale à 
la poussée qui produirait une courbe des pressions passant par 
l'origine du profil de l'intrados. Le lieu des extrémités de 
toutes ces ordonnées est une hyperbole équilatère ayant pour 
asymptotes le profil vertical du joint à la clef et Thorizontale 
passant par l'origine du profil de l'intrados. 

Enfin, troisièmement, supposons que, par chaque point du 
profil du joint à la clef, on mène une ordonnée horizontale 
égale à la poussée qui produirait une courbe des pressions 
tangente au profil de l'intrados. Le lieu des extrémités de 
toutes ces ordonnées est une certaine courbe transcendante. 

M. Peaucellier indique les procédés graphiques au moyen 
desquels on peut construire les trois lignes dont il vientd'^être 
question. Maintenant, la courbe représentative des poussées 
minima s'obtient en prenant pour chaque point du profil du 
joint à la clef le point correspondant de celle des trois lignes 
dont l'ordonnée est la plus grande, de sorte que cette courbe 
peut être formée, soit par une seule de ces trois lignes, soit 
par deux ou trois segments leur appartenant. 

L'auteur est conduit, exactement de la même manière, à 
une courbe représentative des poussées maxima. Elle pro- 
vient, comme la précédente, d'une, de deux ou même de 
trois lignes correspondant : la première, droite et parallèle au 
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profil du joint à la clef, à la valeur constante occasionnant 
pour un des joints une réaction mutuelle inclinée sur la nor- 
male à ce joint suivant l'angle dé glissement, mais en sens 
inverse de ce qu'il était précédemment ; la deuxième, au pas- 
sage de la courbe des pressions par Torigine du pro/il de 
Textrados, et la troisième à la tangence de cette courbe avec 
ce profil. 

Voici maintenant comment, au moyen des courbes repré- 
sentatives des poussées minima et maxima, on peut juger la 
question de stabilité. Trois cas peuvent se présenter : 

1° Ces deux courbes ne se rencontrent pas dans retendue 
correspondant à la hauteur de la clef, les poussées maxime 
étant toutes supérieures aux poussées minima correspon- 
dantes. 

Alors tous les points du joint à la clef donnent lieu à des 
courbes de pression possibles, et la voûte est stable. 

2*» Ces deux courbes ne se rencontrent pas, mais les poussées 
maxima sont toutes inférieures aux poussées minima corres- 
pondantes. 

Alors aucun point du joint à la clef n*est susceptible de 
donner lieu à une courbe des pressions convenable, et l'équi- 
libre de la voûte est impossible. 

3*» Ces *deux courbes se coupent. 

Alors une partie seulement du joint à la clef peut répondre 
au point d'application de la poussée ; suivant les cas, il y aura 
ou il n'y aura pas équilibre, selon qu'au décintrement ce 
point d'application se trouvera dans la région possible ou en 
dehors de cette région. 

M. Peaucellier tient compte ensuite de la résistance limitée 
des maçonneries à l'écrasement. Il admet la loi, généralement 
admise, de la répartition des pressions rapportées à l'unité 
de surface, et il montre les modifications à faire subir à ce 
qui précède pour obtenir les courbes représentatives des 
poussées minima et maxima. 

La considération des courbes de poussée a été employée, 
depuis Moseley et Mery, par tous les géomètres qui se sont 
occupés de la stabilité des voûtes. Dans ces dernières années, 
M. Alfred Durand-Claye, ingénieur des Ponts et Chaussées, a 
fondé sur elle une méthode d'élimination qui permet de recon- 
naître toutes les solutions compatibles avec les conditions 
auxquelles une voûte doit satisfaire sous le rapport de la résis- 
tance des matériaux et de la situation nécessaire des courbes 
de pression dans l'intérieur de la maçonnerie. 

Le nouveau travail de M. Peaucellier envisage la question 
sous un point de vue différent ; les courbes représentatives 
des poussées maxima et minima ajoutent un nouveau jour à 
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ces méthodes et méritent au même degré l'attention des 

géomètres et des constructeurs. 

Études et Lectures sur l'Astronomie, par M. Camille Flam- 
torae VI. Paris, Gauthier-Villars ; 1875. 



Le tome VI de cette intéressante publication astronomique 
vient de paraître. Il est entièrement consacré à l'Astronomie 
sidérale. Le prochain sera entièrement consacré à l'Astrono- 
mie planétaire. Le tome VIII présentera les documents des 
observations du passage de Vénus et les résultats acquis sur 
la parallaxe du Soleil. Il est utile de diviser ainsi les sujets 
traités, afin de les étudier plus complètement et de les discu- 
ter avec plus de soin, car le développement de l'Astronomie 
contemporaine est à la fois immense et rapide. Nous donne- 
rons du reste une idée bien complète du contenu de ce nou- 
veau tome VI en reproduisant la préface. 

ot Dans cet exposé de l'état actuel de nos connaissances sur 
TAstronomie sidérale, l'auteur a donné la première et la plus 
large place à la discussion des mouvements propres des étoiles. 
C'est là, en effet, un sujet capital. Les idées que l'on a 
eues jusqu'ici sur les étoiles et sur le ciel doivent désormais 
subir une transformation complète, car il n'y a plus d'étoiles 
fixes. Un mouvement perpétuel et universel anime 'les es- 
paces célestes, si longtemps regardés comme immobiles et si- 
lencieux, et ces mouvements qui emportent toutes les étoiles 
à travers l'infini sont les plus gigantesques, les plus effroya- 
bles que nous puissions imaginer, puisque le vol d'un boulet 
de canon n'est auprès d'eux que le pas tardif d'une tortue. 
Nous avons dressé un tableau des mouvements les plus ra- 
pides que nous connaissions ; mais ce qui pourra frapper da- 
vantage peut-être l'esprit du lecteur, c'est la déformation sé- 
culaire des constellations, que nous avons calculée et dessinée 
d'après les mesures micrométriques les plus précises. 

D Non-seulement nous connaissons aujourd'hui les mouve- 
ments de certaines étoiles, accomplis perpendiculairement à 
notre rayon visuel, mais encore la persévérance humaine est 
parvenue à distinguer dans ces étoiles les mouvements obli- 
ques à notre Crayon visuel, ou coïncidant avec lui, suivant 
qu'elles s'éloignent ou qu'elles s'approchent de la Terre 1 Les 
merveilleux procédés de l'analyse spectrale, auxquels on doit 
cette stupéfiante découverte, ont été l'objet de notre étude 
dans les Chapitres II et III de ce volume, où nous avons ex- 
posé les résultats les plus sûrs, conclus de cette analyse. 

» Dans le Chapitre suivant, nous avons étudié quelle rela- 
tion stellaire peut exister entre notre Soleil et l'étoile la plus 
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brillante de notre ciel, Sirius. On trouvera ensuite les for- 
mules du calcul de la vitesse de la lumière dans les corps en 
mouvement. 

» Le mouvement de translation du système solaire dans 
l'espace est-il sans influence sur le phénomène optique de 
l'aberration de la lumière? Telle est la question posée par 
notre Chapitre VI. 

D Vient ensuite l'exposé des résultats de la nouvelle déter- 
mination de la vitesse de la lumière. 

» Aucune carte céleste de la région du pôle boréal et du 
déplacement séculaire du pôle n'existant, nous en avons con- 
struit et publié une ici, pour l'étude des effets de la précession 
des équinoxes dans cette zone remarquable. 

» L'étude des étoiles nous a conduit ensuite à examiner les 
explications nouvelles qu'on a données de la scintillation des 
étoiles, et à conclure que ce phénomène est produit en partie 
par l'atmosphère, en partie par la lumière même de chaque 
étoile. 

» Dans le Chapitre X, on trouvera la méthode nouvelle que 
nous avons inventée pour déterminer les orbites d'étoiJes 
doubles, méthode qui supprime les fastidieux calculs des mé- 
thodes précédentes, et conduit, par de simples procédés gra- 
phiques et des vérifications purement algébriques, à des ré- 
sultats plus clairs et plus surs que précédemment. 

» Appliquée aux principaux systèmes d'étoiles doubles, 
cette méthode nous a permis de déterminer les éléments de 
plusieurs d'entre eux. C'est ainsi qu'on trouvera successive- 
ment l'orbite, la période de révolution et la masse de l'étoile 
double 70 /> Ophiuchus, l'orbite de y de la Vierge; celles des 
systèmes binaires de ^ de la Grande Ourse, Z d'Hercule, n de 
la Couronne boréale. 

j> Les résultats inattendus que nous avons obtenus pour la 
6i« du Cygne, qui n'est pas une véritable étoile double en mou- 
vement orbital, comme on l'a cru jusqu'ici, et comme on l'en- 
seigne dans tous les Traités d'Astronomie, mais un système 
particulier de deux étoiles physiquement associées dans un 
mouvement propre commun, et marchant l'une et l'autre en 
ligne droite, sont exposés à la suite des déterminations pré- 
icédenies. Nous avons aussi reproduit plus loin les résultats 
relatifs aux groupes de perspective, étoiles doubles ou mul- 
tiples formées d'astres fortuitement associés par le hasard des 
perspectives célestes, mais qui se déplacent relativement en 
ligne droite, par suite d'une différence de mouvements 
propres. 

» Telles sont les études variées qui composent ce petit vo- 
lume. En réponse au désir exprimé par plusieurs de nos cor- 
respondants, nous avons ajouté en Appendice les résultats prin- 
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cipaux des voyages scientifiques en ballon que nous avons 
effectués depuis plusieurs années, en reproduisant les Com- 
munications que nous avons présentées sur ce sujet à l'Aca- 
démie des Sciences. » 

Description du BiPLOHftiRB, par M. liandolt. 

Le diplomètre sert à mesurer le diamètre d'un objet, à dis- 
tance et indépendamment de ses mouvements. Voici le pria*- 
cipe de cet instrument : 

J'ai coupé en deux, suivant une section principale, un 
verre prismatique, et j'ai superposé les deux moitiés en sens 
contraire par leurs surfaces de section. En regardant à travers 
la ligne de contact de cette combinaison de prismes, on voit 
double, parce que les prismes font dévier les rayons lumi- 
neux en sens opposé. La distance x entre les deux images 
d'un objet est proportionnelle à la distance d qui sépare celui- 
ci des prismes : elle est égale au double produit de la distance 
fi? par la tangente de l'angle de déviation à de l'un des prismes : 
ar == 2 rf tang 5. 

Lorsque les deux images d'un objet se touchent par leurs 
bords opposés, le dédoublement produit par les prismes est 
égal au diamètre de l'objet, puisque, pour occuper cette posi- 
tion, l'une des images a dû être déplacée de sa moïiié à 
droite, l'autre de sa moitié à gauche. 

La combinaison des prismes est mobile sur une tige gra- 
duée. La graduation, dont le point zéro se trouve au niveau 
d'une tablette, indique, pour chaque distance des prismes, 
le dédoublement qu'ils produisent. La graduation a été faite 
empiriquement, à l'aide d'une règle divisée en millimètres et 
demi-millimètres, que j'ai placée au plan du point zéro. 

Pour notre diplomètre, i millimètre de diamètre de l'objet 
correspond à une excursion des prismes de 4^ millimètres. 
Il est donc facile de mesurer avec une exactitude d'un dixième 
de millimètre. 

Il est évident que les mouvements de l'objet n'ont pas d'in- 
fluence sur l'exactitude de la mesure, parce que les deux 
images suivent ces mouvements. En effet, on mesure* pour 
ainsi dire, l'objet avec lui-même, et l'on voit toujours à la fois 
les deux extrémités du diamètre. 

Poids soulevé par la croissance d'uk tissu vficfiTAL. 

On a remarqué souvent la force avec laquelle des racines, 
des troncs d'arbres et autres parties des végétaux disjoignent 
ou soulèvent des corps pesants dans lesquels ils se trouvent 
comme enchâssés. Rarement, peut-être, ce phénomène a été 
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mesuré d'une manière aussi probante que par M. W.-S. Clark, 
président du collège d'Agriculture du Massachussetls. D'après 
son vîngt^deuxième Rapport annuel, publié à Boston, en 1875, 
il raconte qu'il a placé une courge de 22 pouces de circonfé- 
rence, de telle manière que, tout en recevant les sucs de la 
tige sans dIfQculié elle était revêtue en dessus d'une espèce de 
harnais en fer, de la forme d'un masque ovale composé de 
barreaux cintrés. Sur ce harnais ou masque était une barre 
longitudinale fortement assujettie, et une balance romaine, 
prenant son appui sur la barre, servait à mesurer les poids de 
plus en plus grands que la courge tenait en équilibre à mesure 
qu'elle grossissait. 

L'expérience ayant commencé le iSaoût, le fruit a supporté 
le 32 octobre cinq mille livres. A ce point, l'appareil s'est 
dérangé. Il n'a pu être changé ou réparé, parce que les inter- 
stices du masque s'étaient remplis de la matière végétale en 
croissance, qui débordait même au-dessus des barreaux. L'épi- 
derme avait des fissures, mais l'intérieur du fruit n'avait pas 
souffert. Le poids de cette courge était, à la fin, de 47 i/4 livres. 
Son péricarpe était plus ferme qu'à l'ordinaire et la cavité cen- 
trale était plus petite, avec des graines dans un état normal. 
Une courge de la même variété, cultivée en plein air, dans le 
voisinage, est arrivée à peser 123 livres. 

Acide nouveau préexistant dans le lait frais de jument , 
par M. Jf. Haïrai. 

L'auteur démontre, par une analyse du lait de jument, que 
ce liquide, faiblement alcalin ou neutre, contient un principe 
immédiat que ne renferment pas les laits de ruminants, en 
quantité appréciable du moins. C'est un sel dont l'acide est 
cristallisable en groupes de petites aiguilles, non volatil sans 
décomposition, d'une odeur fragrante et d'une saveur parti- 
culière. Ses réactions, au contact de l'azotate d'argent, du 
perchlorure de fer et du chlorure d'or, etc., le distinguent 
de l'acide hippurique. Il est combiné à une base volatile que 
chasse la chaleur, ce qui fait que ce lait devient un peu 
acide pendant son ébullition prolongée. Cette base est peut- 
être une ammoniaque composée, mais n'est pas l'ammoniaque 
proprement dite. M. Duval donne le nom d'acide équinique 
à ce composé chimique naturel nouveau. 

Tempête des 10 et ii novembre 1875 a Brest. 
Note de M. de Kermarec. 

Les vents, faibles dans la journée du 9, avaient déjà un mou- 
vement gyratoire qui généralement, avec un baromètre bas. 
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annonce les grands mauvais temps. Les vents sud-est le matin 
étaient passés au sud-ouest dans Taprès-midi ; le baromètre à 
74^9 à midi, commençait à baisser rapidement et avait atteint 
738 à 8 heures du soir ; le vent cependant était encore faible 
au sud avec pluie abondante. A lo heures , le ciel s'cclaircit 
et le vent commence à augmenter; à ii heures, le baromètre 
est à 737, et le vent souffle tempête en passant au sud-sud- 
ouest et au sud-ouest ; à 3** iS"" du matin, le baromètre atteint 
son minimum à 732, et, à partir de ce moment, il se relève 
rapidement en même temps que le Vent passe à l'ouest, en 
perdant un peu de sa force- 
Le 10, à 8 heures du matin, le baromètre est à 740, à midi 
à 74^9 et le vent est presque tombé; cependant le ciel conserve 
encore un aspect menaçant, et en effet la pluie recommence 
à a heures de l'après-midi, en même temps que le baromètre 
accuse une nouvelle baisse ; à 4 heures, il marque 739, vent 
de sud-ouest modéré; à 8 heures, 732,3, sud-ouest fort; à 
10 heures, 731 sud-ouest très-fort et le 11, à i heure du matin, 
730, sud-ouest tempête. Vers 4 heures du matin, lèvent 
passe à Touest comme la veille en perdant de sa force ; à 
8 heures, le baromètre s'est déjà relevé à 744» le temps se 
met à grains, et reste le même toute la matinée. Vers midi le 
vent passe à l'ouest-nord-ouest, le baromètre est à 748, et le 
soir le vent est presque complètement tombé. 

La journée du 10 a donné i5 millimètres à Tudomètre, et 
celle du 11, 10 millimètres. 

— L'Association Scientiûque a reçu l'ouvrage suivant : 
a Comment naissent et finissent les mondes. Coup d'œil sur 
la Cosmogonie contemporaine », par M. d'Dstleiaite. (Paris, 

1875, Gauthier-Villars.) 

En publiant cette brochure, l'auteur s'est proposé de vulga- 
riser la synthèse des grands faits et des grandes découvertes 
sur lesquels repose la Cosmogonie dans l'état actuel de nos 
connaissances. Il s'est attaché surtout à faire ressortir ce fait 
capital, qui se dégage d'une manière invisible des théories 
les mieux fondées, que la Terre, le Soleil et tous les astres 
ont un commencement et qu'ils auront une fin. 

— M. liovis Vlfniier transmet son ouvrage : a L'Année 
scientifique et industrielle j>. (19* année, 1876; Paris, Ha- 
chette et C'^.) 

— M. Félix HéBâMit envoie son dernier ouvrage : c Pre- 
mières notions de Physique et de Météorologie ». (Paris, 

1876, Delagrave.) 

Le Gérani, E. Comii. 
I»trl«. ~ laiprla«ri« d« GAmiiBB^ViixAM. quai d«s AacwtiM» s». 
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Sea LA SILIGIURATION DU PLATINE ET DE QUSiiliHIES AUTRES MËTAÇX^ 

par M. BoasslnsauMt. 

Des recherches sur le maximum de carburation du' fer ayant 
appelé i)(ion attention sur Tinlervention du silicium dans les 
produits des hauts -fourneaux, j'ai été conduit à reprendre 
d'anciennes études sur la combinaison de ceimétalloïde avec 
le platine, en les étendant à l'iridium, au palladium, au ru- 
thénium. 

On sait que le platine, chauffé à un feu de forge, dans-un 
creuset brasqué avec du charbon de bois, fond en un culot 
cristallin et fragile, à ce point qu'il est facile de le pulvériser. 
Cette fusion fut opérée pour la première fois dans le labora- 
toire d'Arcueil, par Collet-Descotils^ qui considéra le régule 
obtenu comme un carbure. Plus tard je trouvai que le platine 
fondu au contact du charbon contenait da silicium dont j'at-*. 
tribuai l'origine aux cendres siliceuses de ce combustible. 
Berzélius confirma ce résultat en admettant que du carbone, 
uïiî d'abord au métal, exerçait ensuite une action réductrice 
siir .l'acide silicique du creuset. Ainsi, dans l'opinion de l'il-* 
lustre chimiste suédois, la siliciuration présentait deux phases 
ciistinctes : carbui'alion ,. «-éalable du platine, réaction du car- 
bope cambii>é sm!-l$t ev 

T. xvn. ^5 
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Dans les expériences que je fis autrefois, la présence du 
silicium avait été mise hors de doute. En traitant le régule 
par l'eau régale, on en retira de la silice ; mais le carbone, en 
supposant qu'il en existât, pouvait avoir été brûlé par le réac- 
tif; son absence dans le métal n'était dope pas suffisamment 
établie ; de nouvelles recherches devenaient nécessaires pour 
décider si réellement du platine carburé se trouvait uni au 
platine siiiciuré. 

Les matériaux employés pour brasquer les creusets ont été, 
d'un côié, du charbon de bois, du graphite presque pur; du 
charbon de sucre, ne laissant pas de résidu appréciable, quand 
il est convenablement préparé ; de l'autre, de la silice pure 
dérivant du fluorure de silicium, quand il s'agissait des 
brasques silîcifères. 

Dans la première p'^rtie de ce travail, j'ai constaté l'augmen- 
tation de poids que le platine et quelques autres métaux 
éprouvent quand on chauffe à une température très-élevée,* 
dans une brasque formée d'un mélange de charbon et de silice, 
de manière à obtenir un culot. 

Voici le résumé de ces expériences rapportées à loo de 
métal : 

Platine 2,2 à 5,9 

Iridium 3,7 à 7,0 

Palladium ; 3,4 

Ruthénium 2,1 

Les trois derniers métaux avaient été préparés par M. Henri 
Deville. Cette augmentation de poids du platine pendant sa 
cémentation ou sa fusion dans une brasque silicifère, je l'ai 
attribuée au silicium. Pour savoir si le platine siiiciuré est 
réellement exempt de carbure, on Ta placé dans un tube de 
porcelaine maintenu au rouge vif et traversé par un courant 
d'oxygène ; dans aucun cas on n'a recueilli d'acide carbo- 
nique dans les appareils condenseurs. Toujours le métal a 
augmenté de poids, par suite d'une oxydation du silicium qui 
y était combiné. J'ai cru devoir, comme contrôle, rechercher 
si le platine s'unirait au carbone, en le chauffant à de très«- 
hautes températures dans une brasque épaisse de charbon ne 
renfermant pas la moindre trace de silice. Les expériences, 
qu'on avait raison de croire des plus simples, puisqu'il s'agis« 
sait uniquement de constater si le poids du métal augmentait, 
ont présenté néanmoins de singulières anomalies et révélé 
des faits assez inattendus, décrits dans mon Mémoire. Je me 
bornerai ici a en mentionner quelques-uns. 

La platine en lames minces, chauffé au blanc éblouissant 
dans une brasque de charbon de sucre, n'éprouva aucune rao- 
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dification; le palladium fondit en un cutot, offrant toutes les 
propriétés du métal pur. 

Les creusets en porcelaine vernissée qu'on avait employés 
résistaient mal aux températures excessives, ils se ramollis- 
saient ; plusieurs fois, ils entrèrent en fusion. On les remplaça 
par des creusets en terre réfraclaire, supportant, sans être 
déformés, la chaleur à laquelle le fer devient liquide. On les 
enlevait aisément du foyeV, si Ton avait pris la précaution de 
les poser sur des supports en magnésie. Dans les creusets de 
terre brasqués avec du charbon, exempt de silice, le platine 
fut fortement altéré; dans certains cas, il fondit après que son 
poids se fut accru de 0,02. Ce n'était pas du charbon qui était 
entré dans le métal, mais du silicium 

Ainsi, à une haute température, dans un creuset de terre 
brasquéavec du charbon pur, le platine avait subi exactement 
les mêmes modifications que détermine du charbon auquel on 
a mêlé de la silice. 

Une série d'expériences a, dès lors, été exécutée pour étu- 
dier cette migration de la silice du creuset à travers une 
couche épaisse de brasque ; je rapporterai un seul résultat. 

Pour que la silice présentât une grande surface au charbon 
elafin d'apprécier par la balance la quantité qui pénétrait dans 
le combustible, on plaça dans un creuset de terre des frag- 
ments de quartz hyalrn d'une transparence parfaite et qu'on 
avait préalablement chauffés à un feu très-fort, pour en éli- 
miner toutes les matières volatiles. Le creuset, rempli de 
charbon et fermé, était maintenu, pendant une heure, à une 
chaleur des plus intenses. Dans trois opérations, le quartz 
perdit plus de 0,01. 

Le charbon pur, après avoir été chauffé avec le quartz, a 
laissé de la silice après sa combustion, très-difficile d'ailleurs, 
comme il arrive à tout charbon qui a supporté une forte tem- 
pérature. Les cendres ont pesé plus que le quartz disparu; 
c'est que le creuset avait apporté au charbon son contingent 
dé inatières minérales. 

Dans le platine siliciuré par cémentation ou par fusion dans 
un mélange de charbon et de silice, on n'a pas trouvé de car- 
bone. Est-il permis d'en conclure définitivement que ce métal 
né s'unit pas à ce combustible î Non, sans doute, parce qu'il 
pourrait arriver, ainsi qu'on l'a déjà dit, que la carburation ait 
lieu d'abord et qu'ensuite elle fût détruite par une réaction 
subséquente 

C'est ainsi que, en fondant un fer carburé au contact de la 
silice, une partie du carbone est remplacée par du silicium. 
Il y a toutefois ceci de particulier dans la fusion du platine en 
brasque sllîcifère, que le régule ne relient pas de carbone, 
bien que d'un c^té il ait été formé au milieu de ce combus- 
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lible, ei que, de l'autre, il soil fort éloigné d'être saturé de 
silicium ; en d'autres termes et en admettant la possibilité de 
la carburation, on n'aperçoit pas pourquoi il ne s'y rencon- 
trerait pas à la fois du siliciure et du carbure, comme dans 

la fonte de fer V 

Il y a là une présomption pour croire que le platme, et je 
puis ajouter le palladium, l'iridium et le ruthénium ne se com- 
binent pas au carbone, du moins dans les conditions où j'ai 
opéré. Une expérience, que je considère comme décisive, 
parce que l'on évite, en l'exécutant, l'intervention acciden- 
telle de la silice des creusets, établirait que le platine ne 
s'unit pas au carbone. Cette expérience consiste à remplir de 
charbon pur (exempt de cendre) un creuset neuf en platine 
ayant un couvercle ajusté à frottement et à le chauffer à une 
température approchant de la limite de la fusion du métal. Le 
platine ne subit pas la moindre altération, son poids reste ce 
qu'il était avant la mise au feu, du moins la perte que l'on 
constate ne dépasse pas 0,0002. 

La siliciuration du platine chauffé dans une brasque silici-^. 
fère ne saurait donc dépendre d'une réaction qu'exercerait 
un carbure sur la silice. Il devenait alors assez naturel de sup- 
poser que, à de hautes températures, le carbone réduisait la 
silice et que la brasque, pendant la calcination, contenait du 
silicium libre, dont le platine s'emparait. 

C'est ce que j'ai cherché à vérifier par une série d'expé- 
riences en chauffant à une température intense, dans un 
creuset en terre fermé, des mélanges de charbon de sucre et 
de silice qu'on laissait refroidir, après la calcination, dans un 
courant soutenu de gaz hydrogène, afin d'empêcher l'accès de 
l'air qui aurait pu brûler du silicium : le mélange était alors 
analysé. 

Avant de peser la matière sur laquelle on allait opérer, et 
que contenait une nacelle en porcelaine vernissée, on la main- 
tenait dans le vide, à une température de 100 degrés, pour . 
en expulser l'hydrogène qui avait dû s'y condenser durant le 
refroidissement. On laissait ensuite entrer de l'air sec dans le 
tube où le vide avait été fait, et la nacelle avec la matière, 
enfermée dans un étui en verre, était portée sur la balance. 

C'est la combustion qui devait décider si la brasque silici- 
fère renfermerait du silicium après la calcination. En effets 
si la silice s'y trouvait à l'état où elle avait été introduite, s'il 
n'y avait pas eu réduction, le carbone, l'hydrogène dosés» la. 
sîlicérésiduè devaient pêseir ensemble auunt que la matière 
sur laquelle on opérait. Si, au contraire, il y avait eu appari- 
tion de silicium, on aurait alors un excès de poids représen-. 
tant l'oxygène fixé pour transformer le métalloïde en silice« 
J'ai adopté, sanç y rien changer, le procédé suivi.paç MM» DUr. 
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mas et Stas pour brûler le diamant; je n'ai donc pas à en 
faire la description. 

Quatre analyses ont moniré clairement que, dans du char- 
bon mêlé à de la silice, soumis à une température égale, su- 
périeure même à celle de la fusion du fer, et'refroidi dans 
une atmosphère d'hydrogène, i( n'y a pas de silicium. Cepen- 
dant il est constant que, si du platine eût été mis dans cette 
brasque pendant la calcination, il aurait acquis du silicium ; 
serait-ce par une affinité prédisposante que ce métal provo- 
querait l'apparition du métalloïde ? On connaît, au reste, plu- 
sieurs cas dans lesquels le carbone semble réduire la silice 
par Tintervention d'un corps apte à s'unir au silicium : par 
exemple, à la chaleur rouge, le chlore n'agit ni sur le carbone, 
ni sur la silice, pris isolément ; et cependant, si les deux 
substances sont réunies, il y a formation de chlorure de sili- 
cium, ce qui implique naturellement une réduction d'acide 
silicique. Le chlorure, étant volatil, est déplacé aussitôt après 
qu'il est constitué; de sorte que le mélange de charbon et de 
silice se trouve en présence du chlore. 

Dans la siliciuration du platine, les conditions sont diffé- 
rentes. Les réactions ont lieu entre trois corps doués d'une 
grande fixité : le platine, le carbone, la silice ; le produit n'est 
pas volatil. Aussi, pour trouver de l'analogie entre cette sili- 
ciuration et celle du chlore, il faut supposer que la réduction 
de la silice s'arrêterait aussitôt que la molécule de silice serait 
entourée d'une faible auréole de silicium empêchant son 
contact avec l'agent réducteur, et que, si elle continue, c'est 
que, le métal absorbant du silicium à mesure qu'il devient 
libre, la silice ne cesse pas d'être en contact avec le charbon. 
Ainsi, dans la préparation du chlorure silicique, la siliciura- 
tion ne serait pas Interrompue parce que le siliciure formé 
est volatil ; dans la préparation du siliciure de platine, parce 
que le silicium réduit s'unit immédiatement au métal. Il y a 
- toutefois à objecter à cette explication que des analyses pré- 
cises n'ont pu révéler l'existence du silicium libre dans la 
brasque silicifère après qu'on l'eut soumise à des températures 
excessives ; de sorte qu'en se tenant aux faits observés dans 
le cours des expériences, on est uniquement autorisé à con- 
clure que la présence de silicium libre ne devient manifeste 
dans un mélange de silice et de charbon porté à l'incandes- 
cence qu'autant qu'il s'y rencontre du platine ou du chlore. H 
ne resterait plus qu'à invoquer une action de présence, une 
affinité prédisposante, justifiant cette phrase banale repro- 
duite dans les Traités de Chimie : La silice est décomposée pat* 
le carbone en présence du chlore. 

• La silice portée à un haut degré de chaleur passe dans le 
charbon pur quand elle le touche, déplacement tendant à la 
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faire considérer comme ayant une certaine tension. La volati- 
lité ne suffirait pas, d'ailleurs, pour expliquer la siliciuration ; 
il faudrait, en outre» démontrer que le platine ou le chlore 
enlève le silicium et la vapeur d'acide siliclque. Quant au 
platine, j'ai établi qu'il n'éprouve pas la moindre aliération, 
lorsqu'on le chauffe avec du quartz hyalin ou avec de la silice 
très-divisée. 

Des faits observés dans le cours de ces recherches, il résul- 
terait : 

('' Que, dans les conditions où l'on a opéré, le platine, le 
palladium, l'iridium, le ruthénium, chauffés au rouge dans du 
charbon, n'ont pas été carbures; 

2" Qu'à une température très*élevée la silice est réductible 
par le carbone ; 

3® Que, dans un mélange de charbon et de silice (brasque 
silicifère) chauffé au blanc, et dans lequel on introduit du 
platine pour le transformer en siliciure, ou à travers lequel 
on dirige un courant de chlore pour obtenir du chlorure sili- 
cique, le platine, le chlore n'exercent p^ une action de pré- 
sence déterminant la réduction de la silice, que leur rôle se 
borne à s'emparer du silicium, au fur et à mesure qu'il est 
mis en liberté par le carbone ; 

4** Que si, en calcinant à une haute température .de la silice 
mêlée à du charbon, on ne trouve pas de silicium libre dans 
le mélange après son refroidissement à l'abri de l'air, c'est 
que, pendant la calcination, ce métalloïde est entraîné par des 
gaz dans lesquels domine probablement l'oxyde de carbone, 
sa stabilité ne paraissant pas absolue; et la preuve, c'est 
qu'on parvient à le saisir, en maintenant au<*idessus de la 
brasque d'où il émane, à une distance de i centimètre, une 
lame en platine qui le retient à l'état de siliciure. 

Li GEANB tuhusl DU VONT SAiNT-GoTHÀmD. (Extrait de la Revue 
Scientifique Industrielle de M. Ij^vis Flipiiicr), dix-neu- 
vième année. Paris, Hachette et C'*. (Suite, voir Bulle- 
tin 437, p. 371.). 

Let perforatrices. — Les travaux du mont Saint-Gothard 
ont donné naissance à des perforatrices nouvelles et à des 
améliorations imporUntes dans la construction et l'emploi de 
ces utiles appareils. 

La première perforatrice rationnelle destinée à percer des 
trous dans la roche dure, par l'emploi de l'air comprimé, fut 
construite en i855, par l'ingénieur anglais Th. Bartlett, repré- 
sentant de M. Brassey, entrepreneur du chemin de fer Victor- 
Emmanuel. 

Cette machine, très-remarquable, fut essayée en mars 1857» 



i 



MARS 1876. Sgt 

à Id Coscia, en présence de la commission nommée en vue du 
tunnel du moni Cenis. 

M. Sommeiller assistait à ces expériences, et là rapide ac- 
tion de celle machine le mil sur la voie d'une perforatrice 
nouvelle, pour laquelle il se fit breveter, et qui a été em- 
ployée, exclusivement à toute autre, au percement du tunnel 
des Alpes Cottiennes. 

Lors du iraité Inlernational pour le chemin de fer du Saint- 
Gothard, le gouvernement italien avait mis comme, condition 
de sa subvention le rachat par la gouvernement suisse, ou par 
la Compagnie exécutrice, de tout l'ancien matériel qui avait 
servi au percement du mont Cenis. Ce rachat a été une des 
charges imposées à l'entrepreneur, M. Favre, à l'époque de la 
signature de son traité. Il s'est vu contraint d'acheter, pour 
Fentreprise, une centaine de perforatrices du système Som- 
meiller. 

Ce système n'est plus usité aujourd'hui. Des inventions 
nouvelles ont amené de nombreuses transformations dans la 
construction des appareils perforateurs, dont on distingue 
actuellement plus de vingt variétés. 

Tous ces appareils ont des pièces essentielles analogues, et 
se composent généralement: 

i*> D'un cylindre principal, pour la percussion ; 

^^Wnxï'piswn percuteur^ dont la tige se prolonge et sert 
de parte-outilj parce qu'on fixé à son extrémité le ciseau, 
burin o\x fleuret, destinés à percer les trous dans le rocher ; 

3" D'un tiroir, ou robinet distributeur, dont le mouvement 
de va-et-vient introduit l'air comprimé alternativement à 
l'avant ou à l'arrière du piston ; 

'4^ D'organes destinés soit à faire tourner le piston, sa tige 
porte-outiUet le ciseau perceur, soit à faire avancer le cylindre 
et ses annexes vers le front de taille, pendant les progrès de 
routil ; 

5*^ D'un support, châssis ou cadre rigide, formé ordinaire** 
ment de deux barres, ou longerons, le long desquels le 
cylindre et ses annexes peuvent glisser, pour se rapprocher 
du trou en percement. Ce cadre, ou support, destiné à être 
placé sur un affût, doit pouvoir s'incliner en différents sens, 
selon la direction des trous que l'on veut percer. 

Le ciseau-perceur doit avoir un mouvement rapide et puis- 
sant de va-et-vient. Il doit aussi tourner autour de son axe 
pour ne pas s'engager, se coincer, pendant le percement, et 
faire un trou droit et régulier. Le piston et la tige porte- 
outil doivent évidemment participer aux mêmes mouve- 
ioients. Enfin le cylindre et ses principales annexes doivent 
avancer, soit automatiquement, soit à la main, vers le front 
de taille pendant le peifcement. 






.390 ASSOCIATIOIN SGIEJNTIFlQUh. 

faire considérer comme ayant une certaine tension^ 
lité ne suffirait pas» d'ailleurs, pour expliquer la ^4. 
il faudrait, en outre» démontrer que le :platinc| ç ^ 
enlève le silicium et la vapeur d'acfde silir'^, f 
platinCi j'ai établi qu'il n'éprouve pas )a w^% 
lorsqu'on le chauffe avec du quartz byalin ; ^ ^ s ' 
très-divisée. i^^i^ ? 

Des faits observés dans le cours de c^ . / ^ f i- 
lerait : /Ml .' 

1? .Que, dans les conditions où 1' • 4 '^ ' 
palladium, Tiridium, le ruthéniur i | | if !' 
cbarbon, n'ont pas été carbures I I ^ ! - 

2» Qu'à une température trè ; ^ ^ ^ \ •• ^ 

par le carbone ; *f f ' ' ..iiears, 

3° Que, dans un mélang 'if .et iargeor/ 

silicifère) chauffé au bla - ; , obtenir en une 

platine pour le transfor^ r ' 

on dirige un courant d ^^gyé, soit à Genève, soit 

cique, le platine, le ^ modèles de perforatrices, A 

sence déterminant ' ^ est limitée à l'emploi de trois ou 

borne à s'empare*^ ^ chacun leurs avantages spéciaux. La 

mis en liberté r aies ne nuit en aucune manière à la rapi^ 

4'*Quesi, e ^u travail, car l'entreprise exige des con- 

mêlée à du r ^^ chaque perforatrice puisse s'adapter immé-- 

le mélange ; nffôi, sur lequel on en place un certain nombre, 

que, penr^ ^^ travailler en commun. Elle exige, de plus, que 

gaz dan* ^^ ^'emploi soit assez facile et assez simple pour que 

^® ^^^ jfifiir puisse les faire agir après un très-court appren- 
qu'o *^ 

^^ -^"^^tre a ainsi maintenu le champ libre pour des perfec- 

^^ ]^ents utiles, tout en évitant les difficultés qui pou- 

"^t provenir de la variété des appareils. L'expérience 

j^^ntre que ce mode de faire est préférable à celui qui 
'^ prévalu dans les travaux du mont Cenis. 

Aussitôt après la signature du contrat, l'entrepreneur s'était 
^idé à faire l'achat en Belgique de deux compresseurs à va- 
peur provisoires, qui furent placés aux extrémités nord et 
sud du tunnel. Il traita en même temps avec les canstruc- 
teùrs Dubois et François pour la livraison d'un nombre resr 
treint de perforatrices de leur système. 

Ces perforatrices ont des points de ressemblance avec celles 
du mont Cenis, mais elles en diffèrent par plusieurs organes 
essentiels. 

La machine inventée par Sommeiller est composée, à l'imi-r 
tation de celle de Bartlett, de deux appareils distincts : un 
très-petit moteur à air comprimé, avec volant à rotation con* 
^nue, et une perforatrice proprement dite. C'est par l'inteis 
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e de ce petit moteur que Sommeiller faisait mouvoir 

^'stributeur et obtenait la rotation du piston percu- 

^ 'agression du cylindre du côté du rocher. 

^^ "V^. ^ MM. Dubois et François est plus simple que 

'/^ <>. 'lier et dépense moins d'air comprimé, à 

V * onstructeurs ont supprimé le petit moteur 

>^ * , né le mouvement du tiroir et obtenu la 

, '.^ **. leur par Taction alternative de Tair 

' é ui commande la rotation d'un en- 

-, ^ util. 

' cuieur vers le front de taille 

aiion d'une vis parallèle au 

te quatre perforatrices de ce sys- 

.1. 

.at portant les perforatrices MM, M'; W 

aifûi; elles servent à élever ou abaisser les 

. xvl, fixées sur les cadres ou longerons L ; P est le 

xtil, auquel le ciseau C est solidement fixé par une 

.lie et des clavettes; R est la roue à rochet destinée à 

4,ransmettre au porte- outil et au ciseau un mouvement de 

rotation. 

Peu de temps après la mise en action de ces perforatrices, 
les succès obtenus en Angleterre par une machine améri- 
caine, inventée par M. Mac Kean, engagèrent M. Favre à faire 
des essais avec cet appareil, moins volumineux et plus puis- 
sant que le précédent. 

Dans cette machine, le mouvement de va-et-vient du piston 
percuteur sufOt pour produire la rotation alternative d'un 
tiroir de forme cylindrique, et la rotation continue autour de 
son axe de ce piston et du ciseau fixé à l'extrémité de sa tige. 
L'avancement du cylindre percuteur s'obtient automatique- 
ment par une vis parallèle au cylindre, et par la rotation de 
cette vis au moyen d'un engrenage à rochet commandé par le 
va-et-vient du piston percuteur. 

La rapidité de perforation de la machine Mac Kean dans les 
roches granitiques dépassait celle des autres systèmes essayés ; 
le nombre des coups de burin par minute était presque 
double, mais les premiers appareils envoyés au Gothard exi- 
geaient des supports spéciaux et s'adaptaient mal aux affûts 
adoptés par l'entreprise. A la suite des changements exigés par 
M. Favre, ces difficultés ont disparu, et M. Mac Kean a reçu 
une forte commande destinée aux travaux d'avancement à 
Airolo. 

Du côté de Gôschenen, le chef d'atelier, M. Ferroyx, qui 
avait dirigé un des ateliers de Modane, a imaginé une perfo- 
ratrice de construction en partie nouvelle, dans laquelle il 
. emploie, à l'exemple de Sommeiller, mais par des combinai- 



394 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

sons différentes, un petit moteur spécial pour mouvoir le 
tiroir et obtenir la rotation de Toutil. 

L'avancement du cylindre percuteur s'obtient par un second 
cylindre, placé en arrière dans le prolongement do premier. 
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et contenant un second piston destiné h faire progresser, par 
l'action de Tair comprimé , l'appareil percuteur du côté du 
rocher. Un système d'embrayage à crémaillère et à rochet 
limite convenablement cette action propulsive. 

En résumé, ce système donne de bons résultats, surtout 
pour l'avancement automatique, mais il exige plus de longueur 
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et une augmentation de poids. La dépense d'air comprimé 
est aussi plus forte> par suite de celle qu'exige le petit moteur 
secondaire. 

M. Turrettiniy de Genève, directeur des ateliers de la So- 
ciété genevoise, a construit, au commencement de 1875, des 
perforatrices dont le jeu réalise un progrès remarquable dans 
Tart de la perforation mécanique. 

Cette machine, moins volumineuse que les précédentes, les 
égale en rapidité d'action, et se présente sous une forme très- 
simple, la plupart des organes extérieurs ayant disparu. 

Le piston percuteur est composé de deux parties, et le 
retour en arrière du porte-outil est déterminé par le choc du 
ciseau. L'inventeur évite ainsi un incident assez fréquent 
dans les autres appareils, où le jeu du tiroir précède quel- 
quefois le choc et nuit à son énergie. 

Un des perfectionnements principaux de cette perforatrice, 
c'est l'emploi delà réaction de l'air contre les fonds du cylindre 
pour produire, avec une grande régularité, le mouvement 
progressif automatique, sans augmenter le poids ou les dimen- 
sions de l'appareil. 

Des machines du système Turreitini ont travaillé dans le 
tunnelpendant quelques mois, sur les affûts de l'entreprise, 
concurremment avec les trois systèmes précédents. Les bons 
résultats qu'on en a oblenus ont décidé l'entrepreneur à 
commander à l'inventeur trente appareils semblables. 

L'avancement régulier automatique a une grande impor- 
tance dans les travaux souterrains, dans cetix principalement 
où un même affût est destiné à porter plusieurs perforatrices. 
On évite ainsi la dépense et l'encombrement qui résulteraient 
de la présence d'ouvriers spéciaux, pour régler à la main 
l'avancement progressif du cylindre percuteur. 

[La fin prochainement,) 

Proposition faite pàe Bouguer, en 1726, pour faire rbleter, 

SUR LBS journaux DE TOUS LES NAVIRES, PAR LES PROFESSEURS 

d'Hydrographie, les renseigneuents utiles a la navigation. 
Communication de M. de la Oournerle à l'Académie 
des Sciences. 

Les Archives de la Marine contiennent quelques pièces de 
Bouguer. Autorisé par M. le Ministre à en prendre connais» 
jsance, j'ai trouvé dans une lettre écrite à Maurepas,.le i*' jan- 
vier 1726, une proposition importante sur la manière d'utiliser 
les renseignements donnés par les journaux des navires. 

Bouguer, alors professeur d'Hydrographie au Croisic, pres- 
sente d'abord au Ministre.ses vœux à l'occasion delà nouvelle 
année, puis il ajoute : 
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c Je me proposais, Monseigneur, de tâcher simplement 
d'exprimer ainsi mes souhaits à Votre Grandeur ; mais, afin 
de ne la point importuner par aucune lettre, je rendrai, s'il 
vous plaît, cllle-ci un peu plus longue. Les pilotes etmaîires 
de navire sont obligés, par l'Ordonnance de la Marine de 1681, 
de déposer leurs journaux aux greffes de rAmiraulé au retour 
de toutes leurs campagnes ; mais cela ne s'observe presque 
point, parce qu'on s'est sans doute aperçu que c'est embarrasser 
les greffes de PAmirauté de beaucoup de papiers inutiles. En 
effet, comme les journaux ne sont qu'une simple relation des 
routes du navire et de l'endroit 011 l'on croit être chaque jour, 
ils ne contiennent que très-peu de choses intéressantes, et, si 
l'on excepte quelques remarques sur la variation ou la déclinai- 
son de l'aiguille aimantée et sur la direction ordinaire des cou- 
rants, etc., le reste ne peut pas avoir la moindre utilité après le 
voyage. Mais, Monseigneur, si l'on communiquait immédiate- 
ment aux hydrographes, et seulement pour quelques jours Jes 
journaux de tous les voyages de long cours, ils pourraient faire 
facilement des extraits de tout ce que ces papiers contiendraient 
de considérable : chaque journal ne fournirait que cinq ou six 
articles, cinq ou six observations; mais les journaux de toutes 
les campagnes en fourniraient un très-grand nombre. Ces ob- 
servations pourraient être, dans la suite, d'un grand secours 
pour les marins, et, si elles ne répandaient pas de la lumière 
sur la Physique, elles apprendraient au moins toujours des 
faits et serviraient à perfectionner l'Histoire naturelle. On 
trouverait peut-être encore d'autres avantages : car on pour- 
rait charger les pilotes de faire des remarques sur la situation 
et le gisement des terres qu'ils verraient, et ces remarques, 
rassemblées en grand nombre, comparées les unes aux autres 
et jointes avec les déterminations exactes que le Roi a fait 
faire des principaux caps et des endroits les plus considérables, 
nous mettraient bientôt en état de former des cartes hydr§- 
graphiques beaucoup plus exactes que celle que nous avons. 
De cette sorte, tous les marins travailleraient à la perfection 
de la navigation, sans pouvoir se plaindre de la peine qu'on 
leur donnerait, puisqu'ils seraient les premiers à en ressentir 
le fruit, et que, d'ailleurs, ils jouissent presque toujours en 
mer d'un très-grand loisir. Peut-être encore que, sans trop 
présumer de l'adresse des plus simples pilotes, on pourrait 
les charger de remarquer les changements du baromètre et 
du thermomètre, et de faire quelques autres expériences. 
Toutes ces observations seraient recueillies par les hydro- 
graphes, dans tous les ports de France, et si nous avions Thon- 
neur de vous les adresser de temps en temps. Monseigneur, 
elles formeraient un corps considérable qui n'aurait cependant 
coûté que très-peu de peine à chaque personne. Peut-être que 
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Votre Grandeur ne trouvera rien à approuver dans cette pro- 
position, mais J'aurai toujours eu l'avantage de l'assurer du 
très-profond respect avec lequel je serai éternellement, etc* 

» Signé : Bouguer, hydrographe. 

» AuGroisîc, ce t*' janvier 1726. » 

L'idée de rechercher dans les journaux de bofd des rensei- 
gnements utiles à la navigation est très-ancienne* Ainsi que 
Bouguer le rappelle, l'ordonnance de 1681 prescrivait le dépôt 
des journaux aux greffes de l'Amirauté. En 1720, une déci- 
sion royale chargea un officier de l'examen et de la garde des 
journaux, rapports et mémoires envoyés par les commandants 
des vaisseaux à leur retour de la mer : ce fut l'origine du 
Dépôt des plans et cartes, qui a rendu tant de services. 

La disposition proposée par Bouguer eût offert l'avantage 
d'utiliser d'une manière effective tous les journaux, sans les 
retirer des mains des capitaines qui désirent, en général, les^ 
conserver. Elle aurait d'ailleurs probablement conduit les 
marins à développer leurs observations suivant les indications 
des hydrographes. 

Le mouvement scientiflque considérable dont la Météoro- 
logie est maintenant l'objet a été provoqué principalement 
par des travaux faits d'après les données recueillies dans des 
journaux de bord, et pour la réunion desquelles on a suivi une 
marche analogue à celle qu'un siècle auparavant Bouguer avait- 
indiquée à Maurepas. 

J'ai pensé que l'Académie écouterait avec intérêt la lecture 
d'une lettre où l'un de ses anciens membres montre dans une 
question importante une grande justesse d'appréciation. Je 
prépare sur la vie et les travaux de Bouguer une publication 
qui, sans ajouter à sa renommée, depuis longtemps établie 
sur des bases solides, fera, je crois, mieux apprécier la sûreté 
dé son jugement, son ardeur pour la science et son dé- 
vouement à noire pays. 

Principes qui doivent priësider à la. construction des logements 
EN COMMUN (hommes ET ANIMAUX), par M. Tollef. 

Le but que je me suis proposé d'atteindre est d'édifier avec 
économie des bâtiments simples dans leur architecture, où 
toutes les conditions de la salubrité se trouvent réunies. 

Pour réaliser ce résultat, je propose de les construire le 
plus possible en dehors des villes, sur un terrain perméable 
et abondamment pourvu d'eau. 

Les bâtiments doivent être fractionnés et leurs habitants 
disséminés sur la. pjlus grande surface possible^ chaque bâtP- - 
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ment ne doit contenir que cinquante soldats au plus dans les 
casernes et trente malades dans les hôpitau?^^ répartis dans 
deux salles au moins. 

Les bâtimenis doivent être distants les uns des autres d'une 
largeur égale à deux fois au moins leur hauteur : condition 
nécessaire pour qu'ils soient accessibles a l'air et au soleil 
par toutes leurs surfaces. 

Ils ne doivent avoir qu'un étage, car lousies hygiénistes sont 
d'accord pour reconnaître que les étages inférieurs infectent 
ceux qui les dominent et y augmentent la mortalité. En outre, 
l'ascension aux étages supérieurs est fatigante pour les ma- 
lades. Le travail mécanique est le même pour monter un esca- 
lier de lo mètres de hauteur que pour parvenir à une dis* 
tanc« horizontale de ia5 mètres; de plus, ces escaliers 
coûtent cher à établir et à entretenir. 

La suppression des étages est une question de grande éco- 
nomie, car les murs des bâtiments à étages superposés doivent 
avoir l'épaisseur que nécessitent les charges qu'ils sont des- 
tinés à supporter. Dans les bâtiments à étages multiples, il 
ne faut pas moins de lo à 12 mètres cubes de matériaux pour 
loger un homme, tandis que 2 à 3 mètres suffisent dans un 
bâtiment à un seul étage. 

Dans le système que je préconise, les services sont séparés. 
Au lieu d'accumuler dans un même bâtiment les hommes 
sains, les malades, les cuisines, cantines et magasins, comme 
cela a lieu dans les casernes actuelles, je construis des bâti- 
ments distincts et disposés pour satisfaire à leur destination 
spéciale, en reportant au périmètre du plan les cuisines, can- 
tines, infirmeries, etc. 

J'emploie, pour ces constructions, des matériaux incombus* 
tibles. Elles doivent être établies de telle sorte qu'elles 
puissent offrir le maximum d'air clos avec le minimum de 
matériaux employés. 

Leur forme intérieure doit être arrondie, sans aucun angle 
rentrant, afin de ne laisser aucun point d'attache aux pous^ 
sières ; le lessivage des parois doit être facile et leur flambage 
possible. Les plafonds qui laissent sous les toits un grenier 
où l'air vicié s'accumule doivent être proscrits, et les parois 
intérieures des salles doivent suivre la pente des toits. 

L'aire des salles doit être élevée de trois marches au moins 
au-dessus du sol naturel, sur un massif de béton hydrau- 
lique, recouvert d'une aire imperméable. 

Les surfaces lumineuses doivent être nombreuses et les 
orifices d'évacuation d'air vicié placés au faîtage et continuel- 
lement ouverts. Enfin les croisées doivent s'ouvrir à soufflet 
dans leur partie supérieure ; car, avec les croisées ordinaires 
s'ouvrant dans toute leur hauteur, les occupants 4>nt la funeste 
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habitude de demeurer dans un air coafiné par crainte des ; 
courants d*air. 

Le système que je préconise pour la construction des ca- 
sernes est sorti du domaine de la théorie pour entrer dans 
celui de l'applicaiion. Après trois concours successifs, à un 
an d'intervalie» j'ai pu obtenir d'édifier, d'après les principes 
qui précèdent, des casernes à Bourges, à Autun et à Cosnes. 

Les travaux du deuxième quartier d'artillerie, commencés 
à Bourges en août 1874, se sont trouvés assez avancés, à l'en- 
trée de l'hiver 1875-1876, pour qu'il ait été possible d'y in- 
staller les hommes et une partie des chevaux. L'expérience en 
est donc faite aujourd'hui^ et il est possible de juger, par les 
résultats déjà obtenus, le système proposé. 

Ces résultats sont considérables» Au témoignage des méde- 
cins qui ont visité l'ensemble des casernements de Bourges, 
leurs conditions de salubrité sont telles, qu'en temps de 
guerre ils pourraient servir d'ambulances et de dépôts de con- 
valescents. 

Au point de vue de la dépense, comparées aux construc- 
tions de l'ancien système, celles du huitième corps donnent, 
en moyenne, une économie de 3oo francs par homme et de 
5o à 60 francs par cheval : soit de 600000 à 800000 francs par 
régiment; et cette économie est d'autant plus réelle, qu'à 
raison du mode, de construction et de la qualité des matériaux 
employés, les frais d'entretien, qui ont été nuls jusqu'à ce 
jour, seront toujours incomparablement et nécessairement 
moindres que ceux du casernement ancien^ avec ses coûteuses 
divisions et superpositions. 

ImrOXlGATIOlf SITCRNIKB CHEZ LES OUVRIÈRES QUI FABRIQUENT LES 
MitCBBS ▲ BRIQUET. 

Depuis que les industriels s'ingénient à remplacer les allu- 
mettes chimiques par des briquets économiques, on a déjà 
publié plusieurs observations d'intoxication par les mèches à 
briquet. Un nouveau cas s'est présenté dernièrement dans le 
service de M. le professeur Sée, à l'hôpital de la Pitié. Le 
9 novembre dernier, entra dans le service de M. Sée, une 
jeune fille de 21 ans, passemenlière, qui se plaignait surtout 
de douleurs dans le ventre. Ces douleurs étaient d'une extrême 
intensité et occupaient particulièrement le voisinage de l'om- 
bilic et de la fosse iliaque où elles étaient notablement exa- 
gérées par la pression. 

Depuis quelques mois cette malade avait fréquemment des 
migraines, de la pesanteur de tête, des envies de vomir, des 
vomissements, des douleurs à l'épigaslre, et passim, des fai- 
blesses dans les jambes. Le chef de clinique» M. Sevestre, 
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après un minutieux examen, Gnit par découvrir sur les gen- 
cives, au niveau de la sertissure des dents, le liséré caracté- 
ristique de rinloxicaiion saturnine. Cette jeune fille était pas- 
sementière, et son travail consistait à tresser des Qls de coton 
destinés à confectionner les mèches de couleur rouge dont 
on se sert. aujourd'hui pour faire les briquets; il y avait six 
mois qu'elle se livrait à ce travail ; plusieurs de ses compagnes 
avaient éprouvé des accidents analogues. 

Une fois l'intoxication saturnine diagnostiquée, un traitement 
approprié fit bientôt disparaître les accidents. 

Les mèches de briquet sont imprégnées de chromate de 
plomb qui facilite sa combustion et lui donne en même tempsune 
coloration caractéristique. D'après l'analyse faite par M. Léger, 
interne en pharmacie, du service de M. Sée, élève du labo- 
ratoire des hautes études de l'École de pharmacie, 2 grammes 
<le mèche préparée au bichromate de plomb donnèrent o<',37 
de sulfate de plomb, qui correspondent à o,25 de plomb 
métallique, ou à o, 3g de chromate de plomb métallique, ou 
à 0,39 de chromate de plomb ; par mètre de mèche, pesant 
12 grammes, il y aurait i»%5o de plomb métallique, ou 2*% 54 
de chromate de plomb. On livre aux ouvrières du plomb 
cardé imprégné de chromate de plotnb i ne serait-il pas plus 
simple de tisser d'abord les mèches et de les imbiber ensuite, 
par double décomposition ou par tout autre moyen, de 
chromate de plomb? {Rei^ue des Connaissances médicales.) 

— Le Président de l'Académie des Sciences, Inscriptions 
et Belles-Lettres de Toulouse adresse le tome VII des Mé- 
moires publiés par la Société. 

— Le Président de la Société havraise d'études diverses 
adresse les Recueils des publications faites par la Société pen- 
dant l'année 1878 (4o* année). 

Planète (160) découverte pab M. €.-H. Peters a Clinton- 
Oneida (États-Unis). Observation faite par MM. Paul et 
Prosper Henry à l'Équatorial du jardin de l'Observatoire de 
Paris. 

1876, mars i, t. m. de Paris, i2>»2o"»54*. Ascension droite, 
io^i2«^i6%62; distance polaire, 75«io'45'%i. La planète est 
de II* grandeur. 

Le Gérant, E. Cottmi, 
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Le ghâni) tunnel nu mont SAiNT-GoTHÀRn. (Extrait de la Revue 
Scientifique Industrielle de M. liouls Figuier), dix-neu-^ 
Tième année. Paris, Hachette et C*'. (Suite et fin. Voir 
Bulletin 438> p. Sgo.) 

Quantité d'air nécessaire pour Vaération du tunnel. — 
Les trois principales causes qui tendent à vicier Fair dans les 
travaux intérieurs du Gothard sont ia présence des ouvriers, 
la combustion et les explosions. 

Les brigades d'ouvriers se relèvent successivement » dif- 
férentes heures du jour ou de la nuit; le nombre moyen de 
ceux qui stationnent en même temps d'un des côtés est de 
400..II faut un système d'aération qui introduise à chaque Iq- 
slantla quantité d'air frais que doivent consommer ces4op ou- 
vriers et 400 lampes, soit par heure 6200 mètres cubes. 

Il faut, de plus, renouveler, à chaque explosion, une quan- 
.tité d'air estimée à 100 mètres cubes pour chaque kilogramme 
de dynamite consommée, et, comme la consommation par 
jour correspond à une moyenne de 12^», 5 par heure, il faudra*, 
pour y parer, 12S0 mètres cubes,. soit en totalité 645o mètres 
cubes d*air frais par heure. 

Les quatre turbines qui travaillent sans interruption à 
diaque extrémité du tunnel peuvent^ en {Actionnant quatre 
T. xvn. 26 
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groupes de pompes Golladon, aspirer,, comprimer et refouler 
dans les profondeurs du souterirain 8oqq maires cubes par 
heure. Cette quantité, qui dépasse d'un tiers le volume re- 
connu nécessaire à Taération, est répandue à l'intérieur par 
le jeu de vingt à vingt-quatre perforatrices et |Mir des robi- 
nets d'aérage espacés sur la conduite d'air principale. 

Dans le fond du tunnel, c'est-à-dire dans la galerie de 
direction et aux abatages, Tair vicié est refoulé à l'arrière par 
Tarrivée de l'air frais qui se verse en abondance aux fronts de 
taille, et l'aérage ne laisse rien à désirer ; mais là où le tunnel 
élargi offre de nombreuses cavités et une grande variété dans 
les travaux d'élargissement ou de maçonnerie, il se produit 
des remous, et il devient impossible d'empêcher le mélange 
de l'air frais avec Vair vicié. 

L'entreprise du tunnel du mont Saint-Gothard,, désirant 
mettre ses ouvriers dans les meilleures conditions d'aérage et 
de salubrité à Airolo et à Gôschenen, a fait établir dans cha- 
cune de ces localités, très-près des entrées, un puissant appa- 
reil d'aspiration, destiné à soutirer l'air vicié accumulé soos 
la voûte, au moyen d'un large tube de \^,io de diamètre, qui 
sera suspendu sous l'intrados, dans toute la longueur des par- 
ties voûtées. 

Le mécanisme d'aspiration se compose de deux cloches en 
tôle, qui plongent dans des cuves annulaires dont le cylindre 
central est fermé par un diaphragme muni de soupapes. Une 
machine à colonne d'eau fait monter et descendre les deux 
cloches, qui sont liées aux extrémités d'un grand balancier. 
Le fond de ces cloches est muni de soupapes servant à expul- 
ser, pendant leur descente, l'air aspiré pendant leur élévation. 

A chaque double oscillation du balancier, ces cloches as- 
pirent et expulsent dans l'atmosphère 5o mètres cubes d'air et 
elles peuvent atteindre une aspiration de 3oooo mètres cubes 
par heure. 

Ces 3oooo tnètres cubes aspirés près des chantiers où les 
ouvriers travaillent à la voûte doivent se remplacer ; ils le 
sont par les 8000 mètres cubes que les pompes introduisent 
au fond du souterrain et par un coitiplément qui pénètre du 
dehors par la section entière déjà achevée du tunnel. 

La quantité d'air introduite jusqu'aux chantiers en activité 
sera ainsi quadruple de celle qui serait suffisante, sans le mé- 
lange inévitable de l'air pur avec l'air plus ou moins vicié. 
Les conditions hygiéniques seront aussi favorables quUI est 
,)>ossible de le désirer, et bien supérienures^ en tout cas^ à 
celles de la plupart 4es travaux ,qui s'exécutent dans to 
mines. 

; locomotives à. air comprimé. -* Les travaux de transport 
des matériaux et déblais oocupent» à .chaqUie. exirémiité du 
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tunnel» deux locomolives à air comprimé ; l'une, ancienne, 
est formée d'une locomotive de douze chevaux, de forme ordi- 
naire, alimentée d'air comprimé par un réservoir R qui Tac-- 




a 

*s 

a 



o 

g 



^ 



co«[^pagne comme un tender> Le tube T est celui {de l'air 
comprimé êi le tube E, couché le long de la voie, sert à con-;- 
duire l'eau d'injeclioi!i dans le timnéL 

Ce réservoir cylindrique, du volume de i6 mètres cubes; 
est porté sur deux trucs» et s'alimente sur la grande conduite 
d'air comprimé. 

One autre locomotive, d'un emploi récent, a été fabriqué^ 
au Creuzot*. Elle n'a pas de tender et se compose d'un réser- 
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voir de 7 mètres cubes pouvant résister à i4 atmosphères. A 
ce réservoir sont fixés deux cylindres moteurs, qui marchent 
à une pression moyenne de 5 atmosphères. La distribution 
d'air comprimé est réglée par un appareil automatique , in- 
venté par M. Ribourt, ancien élève de l'École centrale. Ce 
mécanisme atteint parfaitement son but. 

Pour l'alimentation d'air comprimé de ces dernières loco- 
motives, la Société genevoise a construit huit compresseurs 
spéciaux, du système CoUadon, fournissant l'air sous la pres- 
sion de i4 atmosphères. Ces compresseurs sont également 
répartis entre Gôschenen et Airolo. 

Résumé. -— Tels sont, en abrégé, les nombreux travaux 
exécutés au mont SaintrGothard depuis trois années. 

L'habile entrepreneur a rencontré des difûcultés nom- 
breuses, provenant en partie du climat et des localités. Du 
côté d' Airolo, ces difficultés ont dépassé de beaucoup celles 
que l'on avait rencontrées au tunnel du mont Cenis, soit pour 
la canalisation des torrents, soit par de véritables cataractes 
dans l'intérieur du souterrain, puisque le volume des infil- 
trations s'est élevé à 23o litres par seconde, plus de huit cent 
mille litres par heure, dans une galerie d'avancement qui 
n'avait qu'un millième de pente et 6 mètres carrés de section. . 
Cette galerie a été transformée pendant près de deux années 
en tm canal où il fallait travailler avec de l'eau arrivant 
presque à mi-jambe. 

Malgré tous ces obstacles, les progrès réalisés ont surpassé 
l'attente; il est permis d'espérer qu'en 1880, ou 1881 au plus 
tard, ce vaste travail sera complètement achevé. 

Sur le prochain retour au périhélie de la comète périodique 
DE d'Arrest. Note de M. €1. iJeTcau. 

Dans un Mémoire qui sera publié dans les Jnnales de 
l'Observatoire de Paris et dont un extrait a paru Bulletin 405, 
p. 273, j'ai donné les éléments de la comète périodique de 
d'Arrest pour le i3 octobre 1869. Ces éléments, dont la dé- 
termination repose sur les observations faites en i85i, 1857 
et 1870, ont servi de base à ce nouveau travail. Le but que 
je me suis proposé est de fournir aux astronomes des posi- 
tions exactes de la comète pour Tépoque de son prochain re- 
tour au périhélie. 

Pour la facilité et la sûreté du calcul des perturbations de 
cette comète par les principales planètes du système solaire, 
j'ai dû, entre 1869 et 1877, changer plusieurs fois les élé- 
ments osculateurs; voici, en y joignant les éléments de dé- 
part, les éléments obtenus pour ces diverses époques. 
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Tableau des éléments oseulaieurs de la comète périodique de tPÂrrest 
(temps moyen de Paris). 

1869, oct. i3,o. 1871, janv. 6,o. 

€ 266 . 57 , îi2 , 5a 334.29. 0,19 ] Équin. 

tr 318.41, 3,56 318.40.38,27 ( . et 

6 146.25.35,64 i46.24.5i,63 ( éclipt.moyena 

? 15.39.25,96 15.39.21,48; 1870,0. 

« 39,25.16,35 39.24.38,09 

ri 54o",28o76 54o'',37296 

1873, fév* 24,0. 1875, mars 26,0. 

e 91. 4.îï2,46 204. 3.45,60 A tqum. 

w 319.12. 6,00 319. 7.31,43 f et 

Ô i46. 3.23,78 146. 3.43,89 l éclipt. moyens 

G)..... 45.45.36,75 i5, 43. 59^20 ] 1870,0. 

.>î. .•..,... 39. 6. 4>77 38.54. i ,23 

n..^ 534",9i353 533",47o37 * 

1875, mars 26,0. 1877, janv, 14,0. 

«i '2ô4!i2'. 8','33 30/. 56'. 54" 42 y Équin. 

».... 319.15.54,16 319.9.14,70/ et 

ô 146.11.58,46 i46. 9.27,63 l éclipt. moyens 

9 15.43.54,85 15.43.9,22) 1880,0. 

n 38.54. 1,23 38.53. là, 04 

n '. . 533",47o37 532",4ioo3 

A raide des derniers éléments, j*ai construit, pour Tannée 
1877, réphéméride suivante, qui donne les positions appro- 
chées de la comète de vingt en vingt jours. 

Êphéméride de la comète périodique de cPArrest, 



Date». 1877. 


h m 


(Jb) 
/ 


logr 


logA 


h m 


I 
HA* 


Janv. 4;0 


16.59,2 


— 11.31 


0,285 


o,43i 


- 2. 3 


0,037 


Jginv. 24,0 


17.53,1 


— 12.21 


0,25l 


0,390 


- 2.35 


O,052 


Fév. i3,o 


18.52,3 


— 12. 8 


0,217 


0,348 


— 2.57 


0^074 


Mars 5 ,0 


19-56,4 


— 10.43 


o,i84 


.o,3o6 


-3. 9 


o,io5 


Mars 25,0 


21. 4,4* 


- 8. 9 


o,i54 


0,269 


- 3.14 


0,142 


Avril 14,0 


22.14,8 


- 4.42 


0,l32 


Q,240 


- 3.17 


0,180 


Mai 4,0 


23.25,1 


- 0.55 


0,121 


0,221 


— 3.20 


0,207 


Mai 24,0 


0.33,5 


H- 2.35 


0,123 


6,211 


- 3.32 


0,2l5 


Juin i3,o 


1.37,5 


-h 5.i5 


0,139 


0,207 


- 3.5o 


0,204 


Juillet 3,0 


2.55,4 


-+- 6.43 


o,i64 


o,2o5 


- 4.15 


o,i83 


Juillet 23, 


3.24,7 


H- 6.57 


0,196 


0,200 


- 4.47 


0,162 


Août 12,0 


4.i5,7 
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Passage au périhélie : 1877, ™a>i 10, 339, temps moyen de Paris. 

Il peut être utile de rappeler que, lorsqu'en décembre 

1870 M. Schmidt cessa d'observer la comète, la quantité jj^ 

avait pour valeur o,i$o. Cet astronome a écrit qu'il aurait pu 
continuer les observations si l'éphéméride eùl été pour- 
suivie. % 

L'examen de l'éphéméride ci-dessus montre qu'en 1877 la 
comète se présentera dans de plus mauvaises conditions de 
visibilité que lors des apparitions de 1867 et 187e. Cependant 
il est permis d'espérer que, grâce aux puissants instruments 
mis aujourd'hui à ia disposition des astronomes et k la pré- 
cision des indications qui leur seront fournies, le retour de 
cette comète pourra être constaté. 

Dans une Communication ultérieure, je donnerai une 
éphéméride précise pour toute l'année 1877, 

Les oeàges he grêle, par M. E. S«Ue«, ingénieur en chef> 
président de la Commission météorologique de la Haute- 
Garonne. 

Nous réservons pour YJtlas météorologique de 187$, ac- 
tuellement sous presse, l'intéressante Notice de M. Salles, 
dont nous ne donnons ici qu'un extrait. 

.••• a La grêle du 26 juin 1874 a pris naissance à l'origine 
de la vallée de la Save, vers le haut du plateau de Lannemezan» 
et elle a traversé, en se dirigeant à l'est, tous les faîtes de 
coteaux qui séparent les vallées comprise^ entre la Save et 
l'Hers, près du Chalabre. L'altitude de ces faites est de 
470 mètres à l'origine de la grêle dans la commune de Belesta« 
Entre les vallées de la Save, de. la Nère et de la Longe, noas 
les trouvons à des hauteurs comprises entre 38o et 45o mètres: 
il en est de même jusqu'aux environs de Saint*Martory ; mais, 
à ce point, la zone orageuse est profondément troublée par la 
rencontre des montagnes de Saint-Martory et Plaf,'ne, qui 
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s'élèvent à 5oo et 600 mètres de hauteur. Les renseignements 
que nous avons si^alent en ce point un ouragan furieux qui 
s'est déchaîné sur le versant nord de ce massif, dans les 
communes qui sont au-dessus de Gazères. La zone de grêle, 
qui, en strrivant devant cette barrière, n'avait pas plus de 
8 kilomètres de largeur, en a pris subitement i^, en formant 
au nord et au sud deux courants qui la contournaient, comme 
si le passage par-dessus eût été infranchissable. L'absence 
d'observateurs ne nous permet pas de savoir s'il a grêlé sur le 
haut de la montagne ; mais l'élargissement de la zone et l'ou- 
ragan qui l'a accompagné nous prouvent que l'orage de grêle 
s'est écoulé dans la partie basse, comme aurait fait un cours 
d'eau torrentiel qui, rencontrant un obstacle devant lui, se 
serait divisé en deux bras pour se frayer un passage. Plus loin, 
vers le mas d'AzIl, la zone se resserre et nous apparaît avec 
10 kilomètres de largeur, ce qui est presque sa dimension 
primitive. Nous la retrouvons aussi siir des terrains de même 
aHIlude, Car les coteaux qu'elle franchit entre le €arla et Sa- 
barat ont une élévation qui varie de 4oo à 460 mètres. A la 
rencontre de la vallée de TAiriége, nous trouvons une antre 
perturbation qui semble un eflfet de la configuration du sol. 
La «vallée de l'Ariége, très-resserrée jusqu'à Varîlhes> s'élargit 
à partir de là, en descendant verâ Pamiers et jusqu'à Saver- 
dun, de manière à passer de i kilomètre à 7 et puis à 10. La 
*zone orageuse s*est aussi élargie vers l'aval, comme si elle 
avait été appelée par le vide de la vallée. Un peu "plus loin, 
elle rencontre les montagnes de la rive gauche du Touyré, 
qui ont 5oo à 600 mètres de hauteur, et elle va s'y éteindre 
complètement. Elle aurait pu cependant les contourner en 
passant dans les vides latéraux, comme à Saint^-Martory, mais, 
son action étant épuisée sans doute, elle s'est arrêtée là. En 
résumé, cette zone de grêle a passé par des altitudes variant 
de 4ooÀ 45o mètres, et elle semble avoir trouvé des obstacles 
infranchissables dans des altitudes supérieures à 5oo mètres. 

» Le second orage du 26 a suivi la même direction et repro- 
duit à peu près les mêmes caractères ; cependant il présente 
quelques points à remarquer : il n'embrasse pas les deux côtés 
du massif montagneux de Plagne, mais il passe au sud par une 
déviation très-sensible qui accuse l'Influence de la montagne. 
Les grêles isolées que nous avons signalées entre Castelbiague 
et Aspet sont disséminées sur une étendue où nous n'avons 
aperçu aucun sommet atteignant l'altitude de 4^^ mètres; 
elles s'arrêtent au pied des montagnes de Francazal, Castel- 
biague et Estadeux, qui ont 600 mètres de hauteur. 

» Ce faitestd'autantplus significatif que l'orage, loin d'être 
épuisé, était à son début et qu'il embrassait une vaste étendue, 
ainsi que le démontrent les grêles isolées constatées simulta- 
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némenl entre 7 et 8 heures du s^r, sur les points d'Aspet, 
Encausse, Sauveterre ei dans la vallée de la Garonne, jusqu'à 
Bagiri, Toutes ces grêles scwit restées inimuat)lemen.t fixées 
sur les lieux où elles avaient pris naissance^' comme s'il leur 
était impossible de se mouvoir dans le réseau des. sommets 
élevés qui les environnaient. 

» Nous remarquerons aussi que cette zone i de grêle s'est 
élargie , comme la précédente» au passage de la vallée de 
l'Ariége. 

» L'orage du 27 juin s'est formé sur les bords de la Baïse. 
De là jusqu'aux coteaux qui séparent la Lèze de l'Ariége, il a 
franchi une série de faites dont les points culminants ont des 
altitudes entre 3oo et 35o mètres. Nous remarquons même 
qu'entre Sénarens et Fustignac la zone a éprouvé un étran- 
glement très-marqué et qu'elle est précisément en cet endroit 
limitée par des altitudes de 345 à 36o mètres, qui semblent avoir 
été dans tout le parcours de cet orage des barrières infran- 
chissables. En approchant de la vallée de la Garonne, la zone 
de grêle s'élargit et continue sa direction jusque sur les co- 
teaux au-dessus de Lézat. Là elle éprouve une perturbation 
brusque qui la fait passer à l'orientation du nord -ouest. Elle 
franchit le massif de Nailloux, en passant sur des altitudes de 
260 à 28omètreSy et puis elle s'interrompt dans le trajet de la 
vallée de l'Hers; mais elle reprend aussitôt après en passant 
sur une série de coteaux compris entre 260 et 3oo mètres de 
hauteur. Elle va enfin se heurter à des altitudes de 35o mètres 
qui entourent Puylaurens dans le Tarn, et elle s'y arrête* La 
conséquence à tirer de tous ces faits, c'est que la 2one ora- 
geuse qui a couvert de grêle la région dont nous nous occu- 
pons a pu franchir dans la première partie de son parcours 
des altitudes dont la limite extrême s'est élevée à 35o mètres, 
et que dans la seconde, après Tintlexion qu'elle a éprouvée 
entrer la Lèze et l'Ariége, ces mêmes hauteurs de 359 mètres 
ont suffi pour l'arrêter.... d 

Moyen dk PAÉvEKm les explosions du feu grisou paa l'emploi, 
a iergOy de l'air comprimé, par M. BuiMioii. 

Le feu grisou, dont les victimes se comptent chaque année 
par milliers, causait naguère la mort de quatre cents mineurs 
anglais; on sait trop qu'il vient de faire plus de deux cents 
nouvelles victimes à Saint-Ëtienne, dans, le puits Jabin. 

Initié de longue date aux conditions dans lesquelles sont 
placés les ouvriers des houillères, j'ai recherché comment il 
serait possible d'améliorer leur situation au milieu des mines, 
séjour toujours malsain et par moment si meurtrier. 

Aux appareils de ventilation actuels, véritables appareils 
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souffleurs qui» en injectant par l'orifice des galeries l'air du 
dehors, ont pour effet de refouler les gaz délétères au fond des 
galeries, je propose de substituer des conduites portant 
directement jusqu'au fond même des mines un air pur et 
comprimé. Cet air, s'écbappant par l'ouverture de robinets 
qui seraient placés à l'extrémité de conduits rameux et pro- 
portionnés au nombre des galeries, repousserait dans les 
puits d'aération, par une action a tergo ou de dedans en 
dehors, l'air plus ou moins vicié de la mine. Il aurait encore 
pour effet de rafraîchir, en se dilatant au moment de sa mise 
en liberté, l'atmosphère intérieure, dont la température est 
généralement trop élevée au point de vue de l'hygiène, 

— M. MT. de FonTielle vient de publier à la librairie 
Pion une histoire complète des ballons, sous le titre Aven- 
tures aériennes et expériences mémorables des grands aéro- 
nautes. L'auteur propose de rendre utiles et fructueuses pour 
la science les ascensions si nombreuses exécutées chaque 
année par les praticiens éminents, tels que les Eugène et 
Jules Godard, les Duruof, dont l'habileté est si éprouvée, et 
dont le zèle est infatigable. Il s'oppose à toutes les ascen- 
sions sans but, à longue portée et à grande hauteur qui, exé- 
cutées sans préparation suffisante ou sans moyen, d'action, 
deviennent trop souvent des causes de sinistre. Il demande 
que les savants français s'intéressent activement au progrès 
d'un art si éminemment national. Le volume, écrit avec 
verve, renferme quarante charmantes vignettes et est édité 
avec luxe. 

— Le Président de la Société des Sciences naturelles et 
historiques de Cannes transmet les Mémoires publiés par la 
Société pendant Tannée 1874. 

— M. PtozzI Bniitli, directeur de l'Observatoire d'Edim- 
bourg, adresse les observations faites en janvier en cinq 
villes principales de TEcosse. Nous en. extrayons la pluie 
recueillie : Edimbourg, îîo»*»; Dundee, a4; Aberdeen, 29; 
Paisley, 97; Leith, 27. 

— M. Courtois, à Muges. Pluie en février, 22'"'^. 

— M. Raulin, à Bordeaux. Pluie en novembre, 69"^"^; en 
décembre, 6; en janvier 1876, 12. 

— M. doTerie, à Morcenx. Pluie en novembre, iSo""^; 
en décembre, 48; en janvier 1876, 23. 

— M. Bridoux, curé d'Ochancourt (Somme). Pluie en 
octobre, gS"»"; en novembre, i52; en décembre, 62; en jan- 
vier 1876, 23; en février, 76. 
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